Catéchisme de persévérance
Gaume
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CULTE EXTÉRIEUR, OU LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
L'avocat et le mathématicien. — Définition du culte intérieur et extérieur; son origine. — Cérémonies, rites, liturgie. — Culte extérieur nécessaire à l'homme, à la société. — Premier avantage du culte extérieur : il redit à nos sens toutes les vérités de la Religion, sous les patriarches, sous la loi de Moïse, sous l'Évangile.
(( Vous êtes donc un ange ? vous êtes donc un pur ôsprit? » telles furent les paroles qui, sans s'adressera moi, retentirent à mon oreille, lorsqu'au mois de septembre de l'année dernière, je prenais place dans une voiture publique en marche vers la capitale. Ces paroles, qui passaient de bouche en bouche , étaient accompagnées d'un sourire moqueur dont le mystère m'intrigua tout d'abord. Je me hasardai à demander le mot de Ténigme : un de mes nouveaux compagnons de voyage me répondit : a Vous avez vu ces deux messieurs qui viennent de descendre au relais ; le plus âgé est un avocat de Paris, l'autre un des plus habiles mathématiciens de notre époque. Leur supériorité, leur facilité d'élocution les ont rendus maîtres de la conversation : autour d'eux, tout était en silence. La vue d'une église que nous avons aperçue par la portière a fait tomber le dis- VIL 4
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cours sur la Religion, a A quoi bon des églises , a demandé l'avocat; le seul temple digne de TÈtre suprême, n'est-ce pas l'univers ! Et puis, que signiGe tout cet appareil extérieur que les Catholiques déploient dans leurs exercices religieux? tout cela n'est propre qu'à matérialiser la Religion. »
» — Jusqu'ici, a répondu gravement le géomètre, je vous avais pris pour un homme, je vois maintenant que vous êtes un ange. — S'il y a un ange ici, a repris poliment l'avocat, c'est vous, monsieur le mathématicien. — Vous consentez donc, a répliqué celui-ci, à compter parmi les individus de Tespèce humaine? Dès lors, vous me permettrez de trouver dans vos paroles une extrême légèreté. Je parierais que vos études religieuses ne sont pas à vos autres études dans la proportion d'un à mille. A moins, je le répète, que vous ne soyez un ange, un de ces purs esprits qui , n'ayant rien de commun avec la matière, voient la vérité face à face , vous ne sauriez vous dispenser d'admettre les propositions suivantes :
» N'est-il pas vrai qu'il faut prendre l'homme tel qu'il est, composé d'un corps et d'une âme?
» N'est-il pas vrai que nos sens sont les organes de nos perceptions ?
)) N'est-il pas vrai que notre ame est tellement dépendante de nos sens, qu'elle n'est guère touchée que de ce (jui les frappe ?
» N'est-il pas vrai que l'homme doit à Dieu l'hommage de son être tout entier?
» N'est-il pas vrai que tous les jours , au barreau , vous revêtez votre éloquente parole d'images sensibles ; que vous f accompagnez de gestes et d inflexions va-
riées, c'est-à-dire que vous prenez tous les moyens de parler aux sens de vos auditeurs, afin de les captiver, de les toucher, et de faire passer vos convictions dans leur âme ?
» N'est-il pas vrai qu'au palais vous employez un costume particulier, que vous observez certaines formes solennelles et sacrées, afin d'imprimer plus de respect pour les juges et les jugements ?
» N'est-il pas vrai qu'au lieu de rendre la justice en plein air , vous vous assemblez dans des édifices spacieux, commodes, élégamment décorés, soit afin que la voix des magistrats soit entendue, soit afin que les justiciables ne soient pas plus que vous exposés aux intempéries des saisons?
» Or , dites-moi , qu'est-ce que tout cela ? sinon le culte extérieur de la justice humaine. Et pourquoi tout cela , sinon parce que vous traitez, non avec des anges, mais avec des hommes, c'est-à-dire avec des créatures corporelles et qui ne se laissent guère conduire que par les sens?
» Si donc vous voulez, monsieur Tavocat, condamner le culte extérieur de lEglise, soyez conséquent avec vous-même, et commencez par retrancher de vos discours tout ce qui parle aux sens; du barreau, tous les rites et tous les costumes consacrés ; de l'administration de la justice, toutes les formes extérieures destinées à inspirer le respect des magistrats et des lois ; les palais où vous vous mettez à Tabri du chaud, du froid, de la grêle, de la neige et de la pluie; ou plutôt faites que 1 homme soit un ange, alors vous pourrez supprimer le culte extérieur; mais tant que Thonime sera une intelligence servie et trop souvent asservie par des organes,
vouloir réduire la Religion au pur spirituel, c'est la reléguer dans Tempire de la lune. »
» Pendant qu'un rire approbateur accueillait la saillie du vieux géomètre, Tavocat, interloqué, s'est empressé de battre en retraite et de transporter la conversation sur un nouveau terrain. Nous en étions là lorsque la trompette du conducteur a sonné l'arrivée au relais : ces messieurs sont descendus, et la table d'hôte, nous l'espérons, fera la paix. »
Au risque de troubler la digestion de Yangélique adversaire de nos cérémonies, nous allons le rappeler au combat. Notre intention n'est pas de le confondre, ni lui ni ceux qui partagent ses préjugés ; mais de les instruire tous en leur faisant connaître la nécessité, la beauté, la sainteté et les avantages du culte extérieur de l'Église catholique.
r Définition et origine du culte. —Et d'abord, qu'entend-on par ces mots : culte extérieur ^ cérémonies, rites , liturgie?
Dans toutes les langues , le mot culte veut dire honneur, respect, vénération , révérence , service. Dans la langue religieuse, nous appelons culte i?itérieur les sentiments de foi, d'admiration, de respect, de reconnaissance, de confiance, d'amour, de soumission que nous devons avoir pour Dieu, parce que nous reconnaissons en lui toutes les perfections. Nous appelons culte extérieur les signes sensibles par lesquels nous manifestons ces sentiments, comme les génuflexions, les prosternements, les prières, les vœux, les oiïrandes. Nous enseignons que, lorsque ces témoignages ne sont pas accompagnés des sentiments du cœur, ce n'est plus un culte vrai et sincère, c'est une pure hypocrisie : vice que N.
S. Jésus-Christ et les Prophètes ont souvent reproché aux Juifs.
Nous reconnaissons un culte suprême : il se compose des sentiments et des témoignages qui ne sont dus qu'à Dieu ; un culte inférieur ei subordonné, que nous rendons aux Anges et aux Saints, et par lequel nous respectons et honorons, dans les Anges et dans les Saints, les grâces surnaturelles que Dieu leur a faites , la dignité à laquelle il les a élevés, le pouvoir qu'il leur accorde. Ce culte inférieur était déjà commandé et pratiqué chez les Juifs. Dieu leur dit : Respectez mon Ange, parce que mon nom est en lui \ Nous voyons la femme de Samarie se prosterner devant Elisée, qui venait de ressusciter son enfant, pour honorer en lui la qualité de saint prophète, d'homme de Dieu, et le pouvoir d'opérer des miracles*. C'est ainsi que dans l'ordre civil on peut appeler culte suprême celui que l'on rend au roi, et culte inférieur ou subordonné celui que l'on rend à ses ministres.
Il faut se souvenir encore que dans la société civile on emploie souvent les mêmes démonstrations extérieures pour témoigner un culte inférieur et pour rendre un culte suprême; c'est alors l'intention seule qui détermine la signification des signes. On s'incline, on se découvre, on se met à genoux, on se prosterne devant les grands aussi bien que devant les rois , sans avoir pour cela l'intention de leur rendre un honneur égal. Il en est de môme dans la Religion à l'égard de Dieu et à l'égard des Anges et des Saints : presque toute la différence se trouve dans la forme des prières. Nous demandons à Dieu de nous accorder ses grâces par lui-même, et nous
« Exod. XXIII, 21. — MV l\(z. iv, 9, 37.
supplions les Anges et les Saints de les obtenir poumons
par leur intercession : cela est très-di(Térent.
Enfin nons distinguons un culte absolu et un culte relatif. Celle distinclion est aussi admise dans Tordre civil. Les honneurs que Ton rend au roi sont un culte civil absolu, parce qu'ils se terminent à lui ; le respect que l'on a pour son image, pour son ministre ou pour son ambassadeur, est relatif : on ne les honore pas pour euxmêmes, mais en considération du roi. Il en est de même dans Tordre religieux.
Ce culte relatif était aussi commandé et pratiqué chez les Juifs : Adorez F escabeau des pied :i du Seigneur^ paire qu'il est saint; adorez sa sainte montagne^. Lors donc que les Juifs se prosternaient devant Tarche d'alliance, devant le temple, devant la montagne de Sion ; lorsqu'ils se tournaient de ce côté-là pour prier, ils ne prétendaient pas rendre leur culte à la montagne , au temple ni à Tarche, mais à Dieu, qui était censé y être présent. Lors donc que nous faisons de même devant une image du Sauveur ou devant sa croix, ce n'est point à ces symboles que se termine notre culte, mais à Jésus- Christ lui-même. N'a-t-il pas dit que le culte qu'on rend à ses Saints se rapporte à lui : Celui qui vous écoute m'écoute, celuiquivous méprise me méprise , celui qui vousreçoit me reçoit^? Comme vous le voyez, le culte intérieur et extérieur, suprême ou subordonné, absolu ou relatif, est une loi de Thumanité, pratiquée universellement dans Tordre civil aussi bien que dans Tordre religieux.
■ Psal. xcviii.
» Luc. X, 16; Malih. x, 40. Voyez Bcrgier, Dût. de théoloy. an. Culte; JaufTret , du Culte public.
Ed le prescrivant, l'Église ne manque ni de sagesse ni de raison.
Le culte extérieur ne s'exerce pas sans cérémonies. Ou entend par cérémonies religieuses des actions mystérieuses et extérieures établies pour accompagner le culte divin et le rendre plus auguste et plus expressif.
Les cérémonies sont des actions mystérieuses , c'est-àdire qu'elles renferment et expriment un sens caché. On dirait un voile transparent qui laisse entrevoir des choses purement spirituelles. Je vois un homme qui se prosterne , je n'ai pas besoin de leçon pour comprendre qu'il a dans le cœur un sentiment de respect et de soumission : sa cérémonie me le fait voir. Il élève les yeux et les mains vers le Ciel, je comprends qu'il Tinvoque; il se frappe la poitrine, je vois qu'il a du repentir. Il n'est aucun sentiment qui ne se montre au dehors par un geste particulier, tant il est vrai que les cérémonies s-jnt naturelles à l'homme, et que nous en avons en nous-mêmes le sentiment et l'intelligence : aussi le mot cérémonie veut-il dire manifestation du cœur^ .
Fondées sur la nature de l'homme, les cérémonies ont été en usage chez tous les peuples , dans la société civile comme dans la Religion; elles sont nécessaires, de Taveu môme des impies ; car les signes extérieurs de bienveillance mutuelle adoucissent les mœurs, les démonstrations de respect envers la Divinité rendent l'homme religieux.
Quoique les cérémonies soient naturelles à l'homme, Dieu n'a pas voulu que celles de son culte fussent abandonnées aux caprices, à l'ignorance et aux passions des
« Il est dérivé de car, kcr, le cœur, cl de monco , avertir, manifostcr, faire connaître. Voyez Bergier, art. Cérém.
individus et des peuples. Nous devons lui en rendre grâces ; car jetez un regard sur l'histoire des nations anciennes et modernes, et dites si les cérémonies, tantôt iniïmies, tantôt cruelles, souvent ridicules, et toujours superstitieuses des religions païennes et des sectes hérétiques, ne prouvent pas combien il était nécessaire que Dieu réglât les formes extérieures de la Religion'? D'ailleurs , n'est-ce pas à Dieu seul et aux dépositaires de son autorité qu'il appartient de prescrire la manière dont il veut être servi , comme il appartient aux rois de la terre de régler le cérémonial de leur cour? Dès le commencement , le Seigneur s'est montré jaloux de ce droit sacré : il a voulu l'exercer en personne. Lorsqu'il donne sa loi à Moïse , c'est lui-même qui règle les plus petits détails du culte ; plus tard son divin Fils prescrit les principales cérémonies de l'Eglise catholique, laissant à ses Apôtres et à leurs successeurs, dirigés par son esprit, le soin exclusif d'établir les autres. Il n'est donc pas vrai, comme le répète la légèreté mondaine, que la manière extérieure d'honorer Dieu soit indilférente et facultative. Pour être agréables à Dieu, les cérémonies doivent s'exercer suivant les prescriptions de Dieu même ou de ses ministres : de là le rit.
On appelle rit un usage ou wie cérémojiie selon V ordre prescrit. Le mot rit vient du latin rite ou recte^ qui veut dire ce qui est bien fait, ce qui est conforme à Tordre. Ainsi les rites catholiques sont les cérémonies religieuses comme elles sont prescrites par TEglise catholique. Le rit romain, le rit milanais, le rit parisien, le rit lyonnais, sont les cérémonies telles qu'elles sont prescrites à Rome, à Milan , à Paris, à Lyon'.
' Ln auteur païen , ICstus, nomme rituels le» livre» qui apprenaient le»
Le culte extérieur, les cérémonies, les rites se rapportent directement ou indirectement à l'acte par excellence de la Religion, l'auguste sacrifice de la Messe, parce que dans le Christianisme considéré intérieurement et extérieurement, Jésus-Christ est le terme final auquel tout aboutit : de là le nom de liturgie donné à l'ensemble des cérémonies et des prières qui composent le culte extérieur de l'Eglise catholique.
Liturgie est un mot grec qui signifie œuvre publique,
cérémonies de la consécration des villes, des temples et des autels, et nous nommons à présent rituel le livre qui prescrit la manière d'administrer les sacrements.
On appelle rit mozarabe le rit suivi par les Églises d'Espagne depuis le commencement du huitième siècle jusque vers la fin du onzième. Les Arabes s'ctant emparés de l'Espagne en 712, les Espagnols qui subsistèrent sous leur domination Turent nommés Mozarabes, c'est-à-dire Arabes externes, pour les distinguer des Arabes d'origine; suivant le cardinal Bona , le mot mozarabe veut dire mêlé avec les Arabes : cum Arabibus mixti. Ce rit est aussi appelé gothique à cause qu'il fut suivi par les Goths, devenus chrétiens et maîtres de TEspagne jusqu'au temps des Maures.
On appelle Sacramcntaire le livre qui contient les prières et les paroles que les Évoques et les Prêtres récitent en célébrant la Messe et en administrant les sacrements.
Missel. Tout le monde sait que c'est le livre qui contient ce qui se dit à la Messe pendant le cours de l'année. On dit le Missel romain, gothique ou mozarabe, gallican, parisien, pour indiquer le Missel en usage dans ces différents pays.
Antiphottaire ou Antiphonier. On nommait ainsi autrefois le livre qui contenait tout ce qui devait élre chanté au chœur pendant la Messe, à cause que les introits avaient pour titre Antiphona ad introitum. Depuis longtemps on n'a plus appelé Aniiphonaire que le livre qui contient les antiennes de Matines, de Laudes et des autres heures canoniales.
Ordre romain. C'est le livre qui contient la manière de célébrer la Messe et les orTices des principaux jours de l'année, surtout ceux des quatre derniers jours de la semaine sainte et de l'octave de Pâques.
Ordinaire de la Messe. On nomme ainsi ce qui se dit à chaque messe pour le distinguer de ce qui est propre aux fêtes et aux autres jours de l'année.
neutres. Ce «ont les livres qui contiennent, outre les offices des principales fêtes et l'ordinaire de la Messe, des prières sur difTércnts sujets. On les appelle Heures parce que l'odice ecclésiastique se divise en diCTércntes heures : Matines, laudes, Prime, Tierce.
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œuvre par excellence; c'est ce que nous nomaions en français \e service divin. C'est la Messe ou la consécration de lEucharistie , qu on nomme proprement liturgicj parce qu'elle est la partie la plus auguste du service divin. Voilà pourquoi les livres qui contiennent la manière de célébrer les saints mystères sont nommés les liturgies \
^'^ Nécessité du culte. — Maintenant que vous connaissez la déûnilion et Torigine divine du culte extérieur, il faut vous parler de son but et de sa nécessité. Suivant la pensée de Tapôtre saint Paul , le monde visible est un miroir dans lequel se réfléchit le monde invisible. Les merveilles qui nous environnent et que nous voyons nous révèlent des vérités j[que nous ne voyons pas : Dieu, son unité, sa puissance, sa sagesse, sa bonté, sa providence ^.
Eh bien, le culte extérieur est aux vérités et aux préceptes de la Religion ce que le monde visible est au monde invisible : c'est un miroir dans lequel nous voyons les vérités de l'ordre surnaturel, comme nous voyons les vérités de Pordre naturel dans le monde physique. Par le culte extérieur sont rendus sensibles et même palpables les dogmes de la foi et les préceptes de la morale : la chute de l'homme, sa rédemption, ses espérances immortelles, ses devoirs , sa dignité. Que dirai-je encore? le culte extérieur est à la Religion ce que la parole est à la pensée : il en est l'expression vraie, cest-à-dire tour à tour douce , joyeuse, terrible, suivant la nature des vérités qu'il exprime. En un mot, le culte extérieur catholique est le Christianisme pré-
' Voyez Berjjier, art. Liturgie, et le P. Le Brun, Cérém. de la Messe, p. 1. * Rom. I, '20.
sente aux sens ; et voilà pourquoi le titre général de nos leçons, dans cette quatrième partie, est celui-ci : Le Christianisme rendu seîïsible. Cela posé, nous disons que le culte extérieur est nécessaire à Ihomme et à la société.
Nécessaire à l'homme, i" parce que Thorame n'est pas un pur esprit. Composé d'un corps et d'une àme , il lui faut nécessairement des signes extérieurs pour manifester ses sentiments et pour connaître ceux des autres. Il nous est même impossible d'éprouver des sentiments vifs d'amour, de joie, de crainte, d'espérance, d'admiration, sans recourir aussitôt à des signes extérieurs propres à les produire au dehors. Bien plus, les sentiments que nous devons avoir pour Dieu naîtraient difficilement dans le cœur de la plupart des hommes; ils n'y dureraient pas longtemps si l'on n'employait pas des signes extérieurs pour les exciter , les entretenir, et se les communiquer les uns aux autres : ce qui ne frappe point nos sens ne fait jamais sur nous une impression vive et durable.
Voilà une des raisons fondamentales du culte extérieur : « L'homme étant tel , dit le saint concile de Trente, qu'il ne peut que dillicilement, sans le secours des signes sensibles, s'élever à la méditation des choses divines , l'Église , comme une tendre mère, a établi certains rites, ordonné que certaines parties de la Messe se disent à voix basse et d'autres à haute voix. Elle a aussi institué des cérémonies : telles sont les bénédictions mystérieuses, les flambeaux, les encensements, les habits et beaucoup d'autres choses, d'après la discipline et la tradition apostoliques'. » Tout cela a pour
» Se»». XXII, c. 5.
but de relever la majesté de l'auguste Sacrifice et de porter Tesprit des Fidèles , au moyen de ces signes visibles de piété et de Religion, à la contemplation des profonds mystères cachés dans le Christianisme.
Sur ce point les impies , dans leurs paroles et dans leur conduite, sont parfaitement d'accord avec nous. « La Religion réduite au pur spirituel, dit l'un d'entre eux , est bientôt reléguée dans l'empire de la lune. » « Les dogmes, dit un autre, ont disparu avec les signes extérieurs qui les attestaient. » Quand, à la fin du dernier siècle, les disciples de ces hommes qui raisonnaient si bien ont voulu détruire la Religion parmi nous, par où ont-ils commencé ? par le culte extérieur; ils ont d'abord tourné les cérémonies en dérision , puis ils ont abattu les temples , les croix et les autels.
Mais en vain 1 homme veut-il lutter contre la nature. Ces impitoyables ennemis du culte extérieur ont à peine tenu les rênes du gouvernement, qu'ils ont senti toute la nécessité des rites publics et solennels. Pour convertir les peuples à leur morale , ils se sont empressés de pratiquer ce qu'ils condamnaient dans les Catholiques , en appelant à leur secours le culte extérieur. Ils en ont seulement changé l'objet immortel , et l'ont rapporté tout entier aux humaines vertus, qui ne sont quun pompeux néant quand elles sont séparées de leur auteur.
Ils se moquaient dans leurs ouvrages et dans leurs lycées du culte des Saints, et ils lui ont substitué celui des héros, à la manière des Païens, qui ne rendaient les honneurs de l'apothéose qu'aux actions éclatantes et aux génies le plus souvent dévastateurs des nations. Ils tournaient en dérision la piété des Catholiques pour
les restes précieux de riiomme juste, et ils ont rendu des honneurs presque divins à leurs grands hommes. Enfin, est-il une seule partie du culte catholique dont ils n'aient fait usage pour donner à leurs leçons plus de faveur et de crédit, plus d'accès et de confiance sur l'esprit de la multitude? Les hymnes, les cantiques, les autels, les tables de la loi, Tarche de la constitution, les candélabres, le feu sacré, l'usage des parfums, les jours de fête, les figures de la Liberté et de rÉgalité, les génies tutélaires et les autres emblèmes de la révolution ne nous ont-ils pas offert une suite de cérémonies religieuses aussi étendues que celles des autres cultes?
2. Le culte extérieur est nécessaire à l'homme , parce que l'homme, composé d'une double substance, doit à Dieu 1 hommage de son être tout entier, c'est-àdire de son corps et de son âme. L'àme honore Dieu par le culte intérieur, et le corps l'honore à sa manière par le culte extérieur. Ce n'est pas seulement son corps que l'homme soumet et offre à Dieu quand il s'agenouille ou se prosterne devant lui, c'est le monde matériel tout entier, dont le corps humain est le mystérieux abrégé. De telle sorte que, par le culte intérieur et extérieur, la création tout entière retourne à Dieu purifiée, ennoblie, sanctifiée, divinisée en quelque sorte : Dieu jouit par l'homme de la plénitude de ses œuvres.
3. Le culte extérieur est nécessaire à l'homme pour soutenir le culte intérieur, l'un ne peut exister sans l'autre. Dieu, en associant la matière à l'esprit, l'a associée à la Religion d'une manière si admirable, que, lorsque l'àme n'a pas la liberté de satisfaire son zèle en
se servant de la parole, des mains, des proslernements, elle se sent comme privée d'une partie du culte qu'elle voudrait rendre et de celle même qui lui donnerait le plus de consolation. Mais si elle est libre, et que ce qu'elle éprouve au dedans la touche vivement et la pénètre, alors ses regards vers le Ciel , ses mains étendues, ses cantiques, ses prosternements, ses adorations diversifiées en cent manières, ses larmes que la pénitence et l'amour font également couler, soulagent son cœur en suppléant à son impuissance; il semble dès lors que c'est moins l'ame qui associe le corps à sa piété et à sa Religion, que ce n'est le corps même qui se hâte de venir à son secours et de suppléer à ce que l'esprit ne saurait faire. De telle sorte que dans l'action, nonseulement la plus spirituelle, mais aussi la plus divine, la Communion, c'est le corps qui tient lieu de ministre public et de Prêtre, comme dans le martyre c'est le corps qui est le témoin visible et le défenseur de la vérité contre tout ce qui l'attaque'. Du reste, Texpérience de tous les jours ne nous apprend-elle pas que la négligence du culte extérieur entraîne la ruine du culte intérieur? Quel est, je vous prie de me le dire, si vous le savez, le culte intérieur rendu à Dieu par tous ces hommes indifférents à notre culte extérieur? A quoi se réduit leur religion? S'il faut en juger par leur conduite, il est bien évident qu'elle se réduit à zéro.
En résumé, le culte extérieur est nécessaire à l'homme pour manifester, pour compléter et pour entretenir le culte intérieur. D'où ce raisonnement : point de Dieu sans religion ; point de religion sans culte intérieur ; point de culte intérieur sans cuite extérieur : donc
' tncyclop. art. ndifiion.
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l'homme étant ce qu'il est, composé d'une double nature, point de religion, point de Dieu sans culte extérieur. La nécessité du culte extérieur est donc fondée sur la nature de l'homme et sur la nature de Dieu.
Nous avons ajouté que le culte extérieur est nécessaire à la société : c'est Dieu qui a fait les peuples et les sociétés, comme il a fait les individus : il a droit à leurs hommages. Personnes morales, personnes publiques, elles ne peuvent payer à Dieu leur tribut que par des adorations publiques. Un peuple sans culte public serait un peuple athée; et comme un peuple athée n'exista jamais, de là, depuis l'origine du monde, un culte public. Ajoutez que le culte public, chez tous les peuples, est tout à l'avantage des nations : elles en ont besoin pour vivre ; un simple raisonnement suffit pour le prouver. Point de société sans religion ; point de religion sans culte intérieur; point de culte intérieur sans culte extérieur : au dire des impies eux-mêmes, la Religion, réduite au pur spirituel, est bientôt reléguée dans l'empire de la lune : donc, sans culte extérieur point de société. La société est d'autant plus éclairée, plus prospère, plus tranquille et plus forte, que son culte extérieur est plus parfait et mieux observé.
3° Avantages du culte. — De la nécessité du culte extérieur^ soit pour Thomme, soit pour la société^ passons à ses avantages.
Premier avantage : le culte extérieur, et nous parions exclusivement du culte catholique, rappelle et fixe toutes les vérités, base de la conduite et sauverjnrde de la société. Suivons-le rapidement depuis son origine jusqu'à nos jours. Sous les Patriarches, dans le premier âge du monde, alors que Tidolàtrie gagnait partout, le culte
extérieur avait pour objet d'inculquer aux hommes le dogme essentiel d'un seul Dieu, créateur et conservateur de l'univers, maître absolu de la nature, souverain distributeur des biens et des maux, protecteur des familles, vengeur du crime et rémunérateur de la vertu ; de les faire souvenir que Thomme est pécheur et qu'il a besoin de pardon; toutes les cérémonies, même les [>lus petites en apparence, tendaient à resserrer entre eux les liens de Tamitié fraternelle. Il serait aisé de le montrer en les considérant en détail. Le culte extérieur préserva les premiers hommes de l'idolâtrie et de tous les crimes qui en furent la suite; car, puisqu'il faut à r homme des rites extérieurs, il ne peut être préservé des cérémonies superstitieuses que par des pratiques saintes et raisonnables.
Sous la loi de l\Ioïse, alors que les hommes, sortant de l'état domestique, passaient à Tétat national et déifiaient leurs princes et leurs rois, les rites religieux étaient destinés à rappeler aux Juifs que Dieu est nonseulement l'unique maître de la nature, mais le souverain législateur, le fondateur et le père de la société civile, l'arbitre des nations, qui dispose de leur sort comme il lui plaît, les récompense par la prospérité et les punit par des malheurs. La plupart des cérémonies juives étaient autant de monuments des faits miraculeux qui prouvaient la mission de Moïse, la protection spéciale de Dieu sur son peuple, la certitude des promesses que Dieu lui avait faites. Elles devaient donc tenir les Juifs en garde contre l'erreur générale des autres peuples, contre les dieux locaux, indigènes, nationaux, auxquels les Gentils oiïraientleurencens. Dieu lui-même témoigne par ses Prophètes qu'il n'a prescrit aux Juifs cette mul-
tilude de cérémonies que pour répriaier leur penchant à 1 idolâtrie'.
Et voyez, tandis que les Philistins, les Chaldéens, les Perses, les Grecs, les Égyptiens, les Carthaginois, les Gaulois, les Romains, tous ces peuples si vantés étaient prosternés devant des divinités infâmes et cruelles dont ils célébraient les fêtes par des sacrifices humains et des cérémonies abominables, le seul peuple juif n'adorait qu'un seul Dieu, grâce en grande partie à son culte extérieur, qui formait entre lui elles nations païennes une barrière insurmontable.
Sous le Christianisme, alors que tous les peuples sont appelés à ne former qu'une seule famille unie par le double lien de la même foi et de la même charité, les cérémonies ont un objet encore plus auguste et un sens plus sublime. Elles nous mettent continuellement sous les yeux un Dieu sanctificateur des hommes, qui, par Jésus-Christ ?on Fils, nous a rachetés du péché et de la damnation; qui, par des grâces continuelles, pourvoit à tous les besoins de notre àme ; qui a établi entre tous les hommes, de quelque nation qu'ils soient, une société religieuse universel!^, que nous nommons la commtmioii des Saints^.
Ainsi, sous le Christianisme comme sous la Loi et sous les Patriarches, c'est-à-dire depuis le commencement du monde jusqu'à nos jours, le culte extérieur est :
1" Une prédication non interrompue et une profession solennelle des dogmes les plus essentiels à l'homme et à la société : la création, l'unité de Dieu, sa [)rovi-
• Ezcch. xxu, 5; Jcrcm. vu, 22.
* Bcrgicr, art. Cérémonies.
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dence, la chute originelle, la venue du Rédempteur, la spiritualité, la liberté, Tifumorlalité de Tùme, la résurrection, la vie future. Cette prédication est nécessaire; car tout peuple qui n'a pas été fidèle à pratiquer le cérémonial tel que Dieu l'avait prescrit n'a pas tardé à méconnaître ces mêmes vérités.
^2" Le culte extérieur est une leçon de morale intelligible aux ignorants comme aux sages, qui leur rappelle continuellement leurs devoirs envers Dieu, envers leurs semblables, envers eux-mêmes, devoirs qui découlent naturellement des dogmes dont nous venons de parler. Le cérémonial des sacrements, par exemple, est un tableau des obligations du Chrétien dans toutes les circonstances de la vie. Les vrais Fidèles comprennent toutes ces leçons, ce langage figuratif produit sur leurs cœurs les plus douces, les plus vives, les plus salutaires impressions. Malheur à ceux qui ont des yeux pour ne point voir, des oreilles pour ne point entendre! cette insensibilité, qui les rend semblables aux bêtes stupides ou aux idoles de pierre et de bois, est le premier châtiment de leur incrédulité.
PRIÈRE
0 mon Dieu! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir établi le culte extérieur pour conserver la Religion; faites-nous la grâce de bien comprendre le sens des cérémonies de 1 Église.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Famourde Dieu; et, en témoignage de cet amour, fétudieraiavec beaucoup de soin celle quatrième partie du Catéchisme.
IP LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Second avantage du culte extérieur : II fixe toute» les vérités de la Religion. — Troisième avantage : il est le premitr lien social. — Quatrième avantage : il influe admirablement sur les arts. — Origine des cérémonies. — Variété des cérémonies. — Respect qui leur est dû. — Empressement à les étudier.
Second avantage du culte. Non-seulement le culte extérieur redit sans cesse à l'esprit, au cœur, aux sens, les dogmes de la foi et les préceptes de la morale; il a de plus Yinestimable avantage de les fixer.
Nos cérémonies, nos prières sont autant de témoins incorruptibles de la croyance des anciens jours : on dirait une longue galerie de tableaux , qui commence à l'origine du monde, se continue sous Moïse, et se prolonge jusqu'au seuil de Téternité. Tous ces tableaux , tantôt terribles, tantôt gracieux, toujours pleins de vérité, peints à des époques si éloignées les unes des autres et par des mains si difîérentes, nous montrent la Religion toujours la même, quoique inégalement développée, toujours proportionnée aux lumières, aux besoins et à Tétat social du genre humain, pour lequel elle est faite.
Toute cette chaîne de cérémonies , tout ce culte extérieur si magnifique dans son ensemble, si varié dans ses détails, rend à la Religion un témoignage authentique, vivant, perpétuel , en même temps qu'il la fixe , comme les monuments de bronze ou de marbre fixent et perpétuent le souvenir des événements humains. Par
là notre Religion est mise à l'abri des caprices des novateurs et des interprétations arbitraires de l'hérésie. De tout temps on s'est servi du culte extérieur pour montrer aux hérétiques la véritable doctrine de Jésus-Christ et des Apôtres , et pour éclaircir au besoin le sens des paroles de l'Ecriture sainte, sur lesquelles on contestait.
Aux Ariens, les Pères des quatrième et cinquième siècles opposèrent les cantiques de la primitive Église, qui attribuaient à Jésus-Christ la divinité ; aux Pélagiens . les prières par lesquelles T Eglise a continuellement imploré le secours de la grâce divine. Dans les temps modernes , on a employé le même moyen contre les Protestants. Des anciennes liturgies , conservées par les sectes orientales séparées de l'unité catholique dès le quatrième siècle, on a tiré la preuve invincible de la présence réelle, de la confession auriculaire, de la prière pour les morts , etc. N'ayant rien de solide à répliquer à cet argument, qu'ont fait les novateurs? ils ont supprimé chez eux tout l'appareil du culte extérieur qui les condamnait : cela est plus court \
Le troisième avantage du culte extérieur , c'est tréire nn lien social. L'histoire nous apprend que les premiers rendez-vous des nations , les premiers monuments des peuples, les premiers asiles des vertus sociales, ont été des lieux consacrés à la Divinité , des autels , des tombeaux. Le Patriarche, voyageur du désert, réunit autour de l'autel de pierre et de gazon ses enfants et ses petitsenfants, pour oiïrir le sacrifice au Seigneur, leur parler de ses miracles et leur rappeler ses promesses. Trois fois, chaque année, les grandes solennités de Pâques , de la Pentecôte et des Tabernacles appellent toutes les
• Voyei la Perpétuité de (a foi, Arnaud, Renaudot, Le Brun.
tribus dlsrael à Jérusalem ron'prie, on adore, on chante, on pleure, on mange, on se réjouit ensemble : voilà tous les liens de charité rétablis ou resserrés.
C'est aux Catacombes que les Chrétiens éperdus, dispersés par la persécution, viennent apprendre à vivre en saints et à mourir en héros : là , se cimente dans leur sang généreux la société moderne. Plus tard, les monastères , les églises-mères furent en Europe les premiers lieux de réunion. Cest là que se rendaient, pour assister au service divin , les habitants de vastes contrées. Pour nourrir la foule des pieux pèlerins qui venaient entendre la Messe, près de l'antique église on établit des hôtelleries. Aux hôtelleries se joignirent bientôt des boutiques où l'on vendait des objets de première nécessité.
De là, le nom de messe, qui, dans la langue allemande, signifie encore foire ou marché. On dit la messe de Strasbourg, la messe de Francfort, pour signifier les foires qui se tiennent dans ces deux villes. Souvent même Ihumble cellule du solitaire a donné naissance à des bourgades et à des cités. C'est autour de la croix de bois plantée par le missionnaire qu'ont pris naissance les vastes cités du Nouveau-Monde. Aujourd'hui enccj \ le véritable point de réunion, c'est l'église paroissiale. Détruiscz-la, et les habitants des campai^nes , c'est-àdire les trois quarts des hommes, vivront éternellement isolés, à la manière des peuplades sauvages de PAmérique.
La commune, direz-vous, les rassemblera. Je le veux ; mais elle ne les civilisera pas. Pour civiliser les hommes, il ne sufiit pas de les assembler, il faut les rendre meilleurs. Or, le culte catholicjue seul a cet avantage : nos églises sont de véritables écoles de morale. Là , tous
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les liabitanls d'une contrée, réunis dans la maison de leur Père commun , entendent la parole éternellement sociale, parce qu'elle est toute charité; là, ils entendent la voix de leur pasteur , de leur Évoque , et ils comprennent qu'ils sont en rapport de fraternité avec les habitants d'une vaste province ; là, ils entendent nommer avec respect le souverain Pontife , ils prient pour lui et ils comprennent qu'ils sont les enfants de cette grande société répandue sur tous les points du globe. Pour eux , il n'y a plus ni mers ni montagnes, ni Grecs ni Barbares ; ils voient dans tous les Catholiques des amis et des frères ; ils savent qu'en priant ils prient avec eux ; qu'au moment où ils sont réunis au pied des autels, mille voix s'élèvent de l'orient et de l'occident, qui s'unissent à la leur , et qui , toutes ensemble , portent au pied du trône de Dieu les vœux, les hommages, les cœurs de la grande famille humaine.
Et puis, que de souvenirs propres à rendre les hommes meilleurs! Cette église où l'on a été baptisé, marié, où l'on sera présenté une dernière fois à la mort ; et ce vieux pasteur à cheveux blancs qui instruisit l'enfance et qui fit faire la première communion; et enfin ce cimetière où dorment les aïeux, ce cimetière qu'il faut traverser pour entrer à Téglise : tous ces souvenirs, et bien d'autres encore, contribuent infiniment plus qu'on ne pen^e à rendre les hommes plus détachés de la terre, moins égoïstes, plus moraux , plus sociaux en un mot. Si vous en doutez , voyez ce que deviennent les habitants des villes et des villages qui ne fréquentent pas l'église.
Là encore, dans ces réunions, les hommes sont rappelés à cette égalité nécessaire au bien de la société ,
parce qu'elle abaisse l'orgueil des uns , et relève le courage des autres. Dans 1 église, on ne connaît plus de titre ni de dignité ; le Prêtre ne voit que des enfants et des frères : en proclamant les futurs mariages, en appelant les époux, ou les parrains et marraines, en adressant son prône, il ne dit pas : Messieurs, mesdames, mais: mes frères, mes sœurs. Là enfm, à la table sacrée , à la table de Dieu , père commun des rois et des sujets, tous se placent indistinctement : c'est la seule table dans le monde où il n'y ait pas de haut bout.
Le véritable type de la civilisation, c'est donc la paroisse, et non pas la commune; Téglise, et non pas la mairie. A la paroisse , on parle de Dieu , de la charité mutuelle, du Ciel et des vertus qui y conduisent; à la commune, on parle intérêts, vente, achat, contrat, cadastre, champs, vignes, bestiaux. Dans la paroisse, je vois un Prêtre qui enseigne au nom de Dieu , qui console, qui encourage, qui rappelle au devoir, qui rend la paix à Tame, qui réconcilie les ennemis ; dans la commune, je vois le maire qui lit les arrêtés du préfet, le garde champêtre qui fait des rapports, le percepteur qui exige des impôts, tout au plus le juge de paix qui inflige des amendes, et des gendarmes qui conduisent en prison. Que vous en semble? laquelle des deux, de la paroisse ou de la commune, est la plus propre à rendre les hommes meilleurs ? Si c'est la paroisse, rendez grâce au culte catholique, sans lequel la paroisse n'existerait pas. Nous avons montré, en parlant des sacrements, comment ils donnent l\ Thomme une haute idée de sa dignité, comment ils consacrent toutes les é()oques solennelles de sa vie, comment ils lui confèrent tous les movens de vivre saintement , c'est-à-dire (1 'tre sur la
terre un citoyen utile à la société temporelle, et après la mort un habitant glorieux de la Jérusalem céleste. Bientôt nous verrons tout ce que les fêtes catholiques otlVent de consolant et d'utile à Thomme et à la société. Disons un mot de Vin/luejice du culte catholique sur les arts, ce sera, si vous le voulez, un quatrième avantage. Les arts sont fils de la Religion. L'artiste qui ne croit pas à l'autre vie, qui ne voit pas au-dessus de sa tète un monde plus parfait que le nôtre, où son imagination et son âme aillent chercher des modèles et puiser des inspirations, cet artiste-là est mon dès celte vie. Pour lui ni poésie, ni avenir, ni gloire : c'est à l'autel de la foi que s'allume le flambeau du génie. Dans le Paganisme même, tous les chefs-d'œuvre de poésie, de sculpture, d architecture et de musique sont dus à l'inspiration religieuse. Il en est de même chez les nations modernes : ici , les chefs-d'œuvre sont d'autant plus parfaits (jue la Religion qui les inspire est plus divine. Arts et artistes, tombez à genoux devant le culte catholique, c'est à lui que vous devez votre gloire. Les Vierges de Raphai'l, la coupole de Saint-Pierie de Rome, les cathédrales gothiques, la musique de Mozart, de Pergolèze, d'Haydn, le chant de la Préface, le Te Deum, le Stabat , le Lauda Sion , le Dies irœ, tous ces chefsd œuvre et mille autres sont fils du culte catholique. Il est donc bien beau, bien majestueux, bien divin, ce culte qui inspira tant de génies et qui créa tant de chefsd'œuvre : à lui seul cette nouvelle gloire. Où sont les (îhefs-d'aiivre de poésie, d'architecture, de peinture, de musique, inspirés par le Protestantisme, par le Mahomélisme, par toutes les sociétés séparées de la véritable Église?
C'est encore au culte catholique que nous devons les plus beaux instruments de musique, Torgue et la cloche : 1 orgue, cette réunion de tous les instruments ; Torgue, qui, par la variété de ses sons, remue toutes les fibres de lame, parle toutes les langues , fait entendre toutes les voix; voix de la douleur, voix de l'épouvante, voix de l'espérance et de la joie , voix de la mort, voix du Ciel; la cloche, qui remplit nos cités et nos hameaux d'une indicible harmonie; la cloche, qui dans un instant porte au loin le même sentiment dans mille cœurs divers. Considérée comme harmonie, la cloche a indubitablement une beauté du premier ordre : celle que les artistes appellent le grand. Le bruit de la foudre est sublime, et ce n'est que par sa grandeur : il en est ainsi des vents, des mers, des volcans, des cataractes , de la voix de tout un peuple. Avec quel plaisir Pythagore, qui prétait l'oreille au marteau du forgeron, n'eut-il point écouté le bruit de nos cloches la veille d'une solennité de l'Église! L'âme peut être attendrie par les accents d'une lyre, mais elle ne sera point saisie d'enthousiasme comme lorsque la foudre des combats la réveille ou qu'une pesante sonnerie proclame dans la région des nuées les triomphes du Dieu des batailles ' .
Perpétuer les vérités de la Religion , les fixer et les mettre à couvert des attaques de l'impiété et de Thérésie, être un lien social, élever l'homme et le consoler, inspirer les arts et leur faire produire d'inimitables chefs d'oeuvre , voilà quelques-uns des avantages du culte catholique. En faut-il davantage pour lui mériter notre respect et notre amour? Ah ! nous devons être fiers,
' (.('•nie du (^hri>liai.i*.Tic, iv pail. cIj. 1.
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nous Catholiques, de professer un culte source féconde de tant de beautés, principe de tant de vertus.
Gîréraonies. — Parlons maintenant de l'orij^ine des cérémonies qui le composent, du respect qui leur est dii, des fruits qu'elles produisent et de la nécessité de les connaître. C'est Dieu qui a donné à l'homme le besoin de manifester par des signes extérieurs les sentiments qui naissent dans son àme : il est donc le premier auteur des cérémonies. Il en a fait sentir la nécessité; il a inspiré les premiers actes religieux : lui-même en régla chez les Juifs la manifestation. Plus tard, son Fils, descendu parmi les hommes, révéla lui-même certaines cérémonies essentielles, et investit son Église du pouvoir de régler le culte que les hommes doivent à Dieu.
Telle est, nous l'avons déjà dit, la noble origine des cérémonies ecclésiastiques; elles viennent de Dieu, soit quil les ait instituées lui-môme par Jésus-Christ son Fils, soient quelles aient été établies par les Apôtres ou par leurs successeurs, qu'il a remplis de son esprit et revêtus de son autorité ' .
De là, des cérémonies d'institution divine, d'institution apostolique et d institution ecclésiastique. Les premières sont celles que Jésus-Christ a instituées lui-même, comme la bénédiction et la consécration du calice, la formule des sacrements; les secondes sont celles que les Apôtres ont établies, telles que l'usage pour les hommes de prier la tête découverte et tournés vers l Orient, telles encore que certaines prières de l'oflice divin ; les troisièmes enfin sont celles que l'Église a instituées dans la suite di's temps: un giand nombre de bénédictions, do génuflexions, de prières, de processions, etc.
• Voyez ncrii'ier, orl. Céranonics.
Considérées dans leur nature, les cérémonies de l'Église se divisent en cérémonies essentielles et en cérémonies accessoires. Les premières appartiennent à l'essence même du sacrifice et des sacrements, et, par celte raison, elles ne peuvent point être changées : telles sont les paroles de la consécration de l'Eucharistie et de la forme des sacrements. Les secondes, qui regardent la décence, la commodité ou la majesté du service divin, peuvent différer dans les divers diocèses, elles peuvent même changer selon les temps et les circonstances ; car rÉglise a reçu de Jésus-Christ le pouvoir de les instituer et de les modifier pour la gloire de Dieu et le salut des hommes.
Ce pouvoir, elle en a usé dans tous les temps. En effet , la succession des siècles, les usages des pays, les mœurs des peuples exigent, dans les formes accidentelles, des modifications qu'une autorité sage et bienveillante a toujours le droit d'opérer'. Voilà pourquoi nous trouvons , par exemple, une si grande différence entre le rit grec et le rit latin. Néanmoins le Grec et le Romain catholiques professent la même Religion, ont la même foi, observent les mêmes préceptes.
Cette diversité de rites ne nuit donc en rien à l'unité de rÉglise. Que dis-je! elle fait ressortir avec éclat sa
' Ce que nous disons des c(?rémonic« il faut le dire de la discipline. La discipline de rÉ(;Iise est la police oMcricure quant au fîoiivcrntnKut. Kile est fondée sur les déci^ions et les canons des conciles, sur les décret* «le» papes, sur les lois ecclésiastiques, sur les usages et coutumes des pay«. D'où U suit que les rè{;ltmeiits sajjes et nérissiiiies dais un temps n'cml plus été de la même utilité dans un autre ; que certains abus ou certaines cirronsiances, des cas imprévus, etc., ont souvent exigé qu'on Ht do nouvelles lois, quelquefois qu'on abroReût les anciennes; quel(|U(fois aussi celles-ci sont ahuli'S | ar le non-usa[;e : ce q'.i a nécessairement introduit des varijlious dans la discipline de l'Kglisc. Hergier, art. Discipline.
ravissante beauté. « L'unité de la foi , dit saint Augustin, qui est la même par toute TÉglise, est ce qui fait la beauté du corps delépouse de Jésus-Christ, selon cette parole du Prophète : Toute la beauté de la fille du roi est au dedans ; et si, dans le culte que produit cette unité de foi, il se trouve des pratiques différentes, celte diversité de cérémonies n'est que la variété de la robe de la céleste épouse, selon qu'il est dit au même endroit : U épouse est revêtue d'une robe en broderie d'or, semée de diverses couleurs\
Les Philosophes et les Protestants ont prétendu que nos cérémonies étaient imitées des Païens : je ne connais pas de reproche plus maladroit. Il est certain que tous les peuples ont eu des cérémonies religieuses. Dans ce fatras de pratiques superstitieuses, il restait, de même que dans leurs croyances et dans leur morale, quelques lambeaux d'une révélation primitive. Qu'a fait l'Église? Héritière universelle de toutes les vérités, elle a fait le triage du vrai et du faux, du bon et du mauvais. En adoptant ce qu'elle a trouvé de bien et de vrai , elle a chassé les usurpateurs et leur a dit : « Je suis avant vous, je suis la première, je remonte jusqu'aux premiers jours du monde, j'ai reçu la vérité en dépôt et en héritage, je reprends mon bien ; tout ce que vous avez conservé de bon, de vrai, de louable, est à moi.» Puis elle a purifié, sanctifié ces usages, comme elle a sanctifié les temples des idoles et les a fait servir à la gloire de leur véritable maître. Tel est le sens de la réponse de saint Augustin à Fauste le Manichéen*. « L'emploi des cérémonies au culte du vrai Dieu, dit
' Epist. xxxvr.
' Conir. Fau«i, lih. w, c. ^j, 21.
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Hergier, n'est pas un emprunt, c'est la restitution d'un vol fait par les Païens: la vraie Religion est plus ancienne que les fausses ; elle a droit de revendiquer des rites que ses rivales ont profanés. Faut-il nous abstenir de prier Dieu , parce que les Païens ont prié Jupiter? cesser de nous mettre à genoux, parce qu'ils se sont prosternés devant les idoles? »
Afin de ne pas répéter ce que nous avons déjà dit de la nécessité du culte extérieur, parlons en peu de mots de l'utilité des cérémonies. Les unes sont une profession de notre foi : par exemple, lorsque nous accompagnons le Saint-Sacrement, ou que nous honorons les images et les reliques des Saints, nous manifestons hautement que nous sommes Chrétiens et Catholiques ; les autres nous rendent sensibles les effets invisibles de la grâce : par exemple, l'effusion de l'eau sur la tète de l'enfant dans le baptême ; celles-ci nous avertissent de nos devoirs : tels sont la tonsure, qui rappelle aux ecclésiastiques leur renoncement aux vanités du monde; leur vêtement non- et celui des religieux ou des religieuses, qui est un prédicateur continuel de l'esprit de sacrifice ; celleslà nous inspirent un profond respect pour les choses sacrées : tels sont les chants de lÉglise, le son des cloches, la pompe des vêtements sacerdotaux, Tordre des ministres qui servent à Tautel; enfin, presque toutes, pratiquées comme il convient, produisent des grâces spirituelles : les sacrements, les sacramentaux, les exorcismes , et bien d autres encore.
Et maintenant, quoi de plus propre à inspirer un [)rofond respect pour nos cérémonies que leur noble origine, leur antiquité, leur beauté, leur utilité! Elles sont descendues du Ciel ; elles ont traversé les âges ;
.no CATÉCHISME
elles mettent la Religion à Tabri des nouveautés; elles nous aident à nous élever jusqu'aux choses les plus spirituelles; elles captivent nos sens; elles réjouissent notre cœur; elles environnent le culte de tant de grandeur et de dignité, que l'impie môme ne saurait, sans se rendre coupable aux yeux de la science et de la raison , ne pas vénérer des rites si pleins de sagesse et qui produisent de si heureux résultats pour r homme et pour la société. Aussi, sainte Thérèse, cette âme si aimante et si bien inspirée , disait : «Je donnerais ma tète pour la plus petite cérémonie de l'Église: w
Voulez- vous d'autres motifs à votre vénération pour nos cérémonies saintes? vous les trouverez et dans l'extrôrae importance que l'Église y attache , et dans les suites déplorables qu'entraîne le mépris qu'on en fait. L'Éiilise recommande à ses ministres de les connaître, d'en étudier l'esprit et de s'y conformer avec soin. Un Prêtre ne pourrait sans crime, et sans nuire à l'intégrité du sacrifice et à la validité des sacrements, omettre quelqu'une des cérémonies essentielles; et, s'il négligeait , par légèreté ou par ignorance , les cérémonies non essentielles, il pécherait d'une manière plus ou moins grave, selon que son omission volontaire serait plus ou moins importante. Ce n'est que dans le cas d'une extrême nécessité qu'on peut omettre les cérémonies qui ne sont point essentielles à l'intégrité du Sacrifice et à la validité des sacrements : par exemple, lorsque le Prêtre qui célèbre la Messe est menacé de mort par la ruine de l'édifice ou par l'approche des ennemis de la Religion, qui veulent le faire mourir. Dans un danger pressant de mort, on supprime
les cérémonies du baptême, avec obligation toutefois de les suppléer si Tenfant survit.
L'Église va plus loin encore : elle commande à ses ministres d'expliquer les cérémonies aux fidèles* : c'est donc pour ceux-ci un devoir de les étudier. Vous le comprendrez sans peine; les cérémonies sont établies pour nous édifier, nous instruire et réveiller notre attention ; des grâces particulières y sont attachées ; elles sont un livre, une suite de tableaux qui nous présentent la Religion sous des images sensibles. Mais ce livre, tout beau quil est, sera pour nous un livre fermé; il ne dira rien à notre foi, si nous ne connaissons pas la langue dans laquelle il est écrit ; ces tableaux, tout expressifs que vous les supposiez, seront pour nous de vaines images, si nous n'en connaissons ni le sujet, ni le sens, ni la raison.
Dès lors tout le culte extérieur nous sera à peu près inutile. Le spectacle de nos saintes cérémonies, au lieu de ranimer notre foi , d'exciter notre amour, de satisfaire une sainte curiosité , ne nous inspirera que du dégoût et de l'ennui , peut-être du mépris; car c'est le propre des ignorants de se moquer de ce qu'ils ne comprennent pas. Ces ignorants, on les rencontre partout aujourd'hui. Ne serait-il pas honteux pour les Chrétiens de ne pouvoir défendre leur culte et de participer à des cérémonies dont ils ne peuvent rendre compte ? et cependant combien de fidèles qui assistent depuis longtemps à la Messe , qui ont paru à l'église comme parrains ou marraines, qui ont vu administrer la Confirmation, l'Extréme-Onction, tous les sacrements, sans rien comprendre à ce qui se passait sous leurs yeux î Eh quoi I
• CoDr. Trid. Sc«». xxii, c. 8.
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aujourd'hui on inel un empressement extraordinaire à découvrir le sens caché des anciennes écritures , des inscriplions gravées sur les colonnes et les tombeaux profanes; n'aurions-nous pas à rougir, nous Cluéliens, d'apporter moins de zèle à comprendre le sens de nos cérémonies, mille fois plus instructives que tous les monuments de l'antiquité païenne?
PRIKRE.
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous re:uercie d'avoir rendu sensibles à mes yeux les vérités de la Religion; je vous demande pardon de n'avoir pas eu assez de respect pour les cérémonies de IKglise.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, f étudierai avec beaucoup de soin les cérémonies de l Eglise,
IIP LEÇON.
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Puisque nous allons expliquer en détail le culte catholique, il est naturel de commencer par l'église où il s'accomplit.
)" Il faut des églises, quoique Dieu soit partout, quoique l'univers soit un temple magnifique. Il y a eu dans tous les temps et chez tous les peuples des lieux spécialement consacrés à honorer la Divinité. Le sommet des montagnes , la profondeur des forets étaient choisis de préférence : celles-ci , parce qu'elles favorisaient davantage le recueillement ' ; celui-là, parce qu'il semblait davantage rapprocher l'homme du Ciel ; ces lieux devinrent chez les Païens des théâtres de crimes. Le culte des astres, qu'on découvrait mieux du haut des montagnes, fut la première idolâtrie. Il est très-probable qu'une des raisons pour lesquelles Dieu voulut qu'on construisît le tabernacle fut de convaincre le peuple juif qu'il n'était pas nécessaire d'aller sur les moniagnes pour s'approcher de Dieu , et qu'il daignait lui-même s'approcher de son peuple en rendant sa présence sensible dans le temple porlalif énii^é en son honneur: le tabernacle fut donc un préservatif d'idolâtrie ^
' Num. \xn, U\\ Mém. de TAcad. p. 63. ' lîcrgier, art. Eglise.
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Ce fut aussi m\ moyen de soutenir la piété des Israélites, en leur inspirant plus de respect et de crainte pour le Seigneur, et en leur donnant la facilité de s'acquitter plus commodément du culte divin. En elTet , le tabernacle était placé au milieu de leur camp; on y voyait, rassemblés dans une étroite enceinte, les symboles de la présence de Dieu et les marques de sa toutepuissance. L'arche de lalliance, les tables de la Loi, les deux chérubins aux ailes étendues , le vase rempli de manne, la verge d'Aaron leur redisaient éloquemment et les bienfaits et la puissance du Dieu maître des éléments, législateur suprême , monarque des anges, vengeur du crime, père de ses enfants, seul saint, seul digne de respect, d'amour, de louange et d'adoration.
Toutes ces choses, et d'autres plus admirables encore, la plus pauvre église de village les redit aux Chrétiens. Il n'est donc pas vrai, comme le prétendent certains impies, quil ne faut point d'autre temple que l'univers. Non, l'univers ne.sufiit pas. Les trois quarts des hommes, accoutumés au spectacle de l'univers, le voient sans émotion; au lieu qu'ils demeurent frappés d'admiration à la vue d'un temple richement et décemment orné. Comment entrer dans nos sombres cathédrales sans être saisi d'un respect religieux ? D'ailleurs, l'univers, avec toute sa magnificence, ne dit pas au cœur tout ce que dit la modeste église du hameau. Sur le sommet des collines, à la face du Ciel , vous ne trouvez ni la croix, ni l'autel, ni le tabernacle, ni la table sainte , ni le tribunal de la miséricorde, ni les fonts sacrés, ni les tombes des aïeux, ni aucun de ces symboles si pleins de souvenirs et si puissants sur le cœur et sur les sens.
Et puis l'église est un lieu social. Or, réunissez, je vous prie, les hommes, les femmes, les enfants, les vieillards, en plein air, sur les collines, à la face du Ciel, quand la terre est couverte de neige et de glace, ou que la pluie tombe à torrents! Détruire les églises, c'est donc détruire le culte extérieur ; détruire le culte extérieur, c'est détruire le culte intérieur , c'est détruire la Religion , c'est détruire la société. Ah ! au lieu de détruire les églises ou d'en diminuer le nombre , il faut en construire de nouvelles : plus vous en élèverez , moins vous bâtirez de prisons. Ils ne méritent donc pas d'être écoutés, ces censeurs bizarres qui s'érigent contre ce que le sens commun dicte à tous les hommes. Qu'ils aillent adorer Dieu à la face du Ciel , sur la hauteur des montagnes, après l'avoir adoré dans le temple : qui les en empêche? Mais ils ne l'adorent d'aucune manière, et ils voudraient retrancher tout exercice public de la Religion, parce qu'ils savent que, sans le culte extérieur, elle n'existerait plus.
2" II faut que les églises soient convenablement décorées. Les impies disent encore : A quoi bon tant de luxe dans les églises? Jésus-Christ n'est-il pas né dans une crèche? n'a-t-il pas institué l'Eucharistie dans une chambre?
A quoibon tant de luxe dans les églises ? A leur compte , tout ce qu'on fait pour honorer Dieu est perdu. Ce langage n'est pas nouveau : c'est celui de Judas , murmurant contre la Madeleine qui répandait un parfum précieux sur les pieds du Sauveur. Vraiment les modernes Judas ont bonne grâce de se plaindre de la magnificence du culte catholique. Voyez, ils se disent les amis du peuple, et ils trouvent bon que ses richesses soient
prodiguées pour les filles publiques , pour les théâtres qui corrompent les mœurs, pour les amusements de toute espèce; et ils déplorent la dépense qui se fait pour les spectacles de Religion, parce qu'ils instruisent les hommes , les excitent à la vertu , les consolent par l'espérance d'un bonheur à venir. Ils affectent de la compassion pour la misère du peuple, et non-seulement ils ne voudraient rien se retrancher pour le soulager, mais ils veulent encore ôter au peuple le seul moyen qui lui reste de se consoler et de s'encourager dans les temples du Seigneur par des motifs de religion. Sans doute il vaut mieux, suivant leur opinion, qu'il aille s'en distraire dans les lieux de débauche et dans les écoles du vice ; aussi les a-t-on multipliés pour sa commodité. Mais où iront ceux qui craignent Tinfection de ces lieux empestés et qui ne veulent pas se pervertir ? Laissons déraisonner les insensés, et consultons la simple lumière naturelle et l'expérience de toutes les nations.
Oui , il faut qu'il y ait un certain luxe dans nos églises, parce qu'il est nécessaire de donner aux hommes une haute idée de la majesté divine et de rendre son culte respectable. Or, on n'y parviendra pas sans le secours d'une pompe extérieure. L'homme ne peut être pris que par les sens : voilà le principe duquel il faut partir; on ne réussira point à captiver son imagination, si l'on ne met sous ses yeux les objets auxquels il attache un grand prix. A moins que le peuple ne trouve dans la Religion la même magnificence qu'il aperçoit dans les cérémonies civiles, à moins qu'il ne voie rendre à Dieu des hommages aussi pompeux que ceux que Ton rend aux puissances de la terre, quelle idée se formerat-il de la grandeur du Maître qu'il adore? c'est la ré-
flexion de saint Thomas. Les Protestants sentent aujourd'hui les suites funestes de la nudité à laquelle ils ont réduit le culte divin; un incrédule même est convenu que le retranchement du culte divin, en Angleterre, en a banni la piété et fait éclore l'athéisme et Tirréligion. Aussi nos frères séparés rétablissent-ils peu à peu dans leurs temples les antiques symboles que leurs pères avaient exilés , brûlés , profanés avec tant de fureur et d'aveuglement'.
Si donc nous décorons les églises , ce n'est pas que Dieu ait besoin de celte magnificence, c'est nous qui en avons besoin pour nous élever à lui. Nous avons besoin de lui ofl'rir notre or, nos richesses , les chefs-d'œuvre des arts, parce que c'est un devoir de rendre Fhommage de toutes ces choses à celui de qui viennent l'or, les richesses et les talents. Ce tribut de reconnaissance et d'adoration est un titre à de nouveaux bienfaits , tandis que l'ingratitude est un vent brûlant qui dessèche la source des grâces : sous ce nouveau rapport, la pompe du culte est encore tout entière dans nos intérêts.
Il est vrai , notre Seigneur est né dans une crèche, il a institué la sainte Eucharistie dans une chambre. Par cette simplicité et cette pauvreté, il a voulu nous témoigner son immense amour, qui ne demande, pour se manifester, ni la richesse des édifices , ni la pompe des cérémonies. Pauvres de toutes les générations , il a voulu vous apprendre que vous aussi vous pourriez participer à ses mystères d'amour, qu'il daignerait haljiter sous votre église couverte de chaume. Il a voulu encore apprendre aux Chrétiens que le culte véritable était le
' Bergicr, art. Cullr.
cnlte de Tesprit et du cœur, et par là nous préserver des illusions du peuple charnel, trop enclin à supposer que l'appareil des cérémonies, la multitude des victimes était tout ce que le Seigneur demandait de lui. Mais il n'a pas voulu interdire la magnificence du culte extérieur ; autrement il aurait abandonné à Tesprit de mensonge rÉglise, son épouse; il aurait ignoré la nature humaine ; il aurait voulu l'anéantissement de la Religion. Or, il savait mieux que nos philosophes que l'homme ne peut être pris que par les sens, et qu'une religion réduite au pur spirituel serait bientôt reléguée dans l'empire de la lune.
3° La pompe extérieure doit passer du temple matériel au temple vivant, c'est-à-dire à l'homme. On doit être convenablement habillé les jours de fête, afin de témoigner le respect qu'on a pour Dieu; reconnaître que tous les biens viennent de lui, et que tout doit être consacré à son service. Ce sentiment est si naturel qu'il est dans le cœur de tous les hommes. Le pauvre luimême, l'habitant des campagnes le comprend si bien , que, pour assister aux assemblées religieuses les jours de fête, il se met le plus proprement qu il lui est possible, li doit en être ainsi, afin que cet appareil extérieur le fasse souvenir de la pureté de l'àme qu'il doit y apporter , afin que les grands qui dédaignent ces assemblées aient moins de répugnance à se mêler avec le peu[)le, afin que l'énorme disproportion que mettent les richesses entre les uns et les autres disparaisse un peu devant le souverain Maître, aux yeux duquel tous les hommes sont égaux. Déjà il en était de même dans l'ancienne Loi. Jacob, prêt à ofl'rir un sacrifice à la tête de sa maison, ordonne à ses gens de se laver et de
chansrer d'habits ^ Dieu commanda la même chose aux Hébreux quand il voulut leur donner sa loi sur le mont Sinaï ^. Ce signe extérieur de respect se trouve chez toutes les nations; toutes, sans exception, mettent dans les hommages qu'elles rendent à la Divinité le plus de pompe qu'il leur est possible \
Ne croyez pas que cet appareil extérieur, cet air de fête soit sans influence sur l'esprit et sur le cœur. Oh! non ; car il indique et fait naître les dispositions intérieures avec lesquelles on doit venir à l'église. Il éveille surtout le sentiment qui alors doit dominer tous les autres, le sentiment de la joie. En effet, revoir l'église, c'est revoir la maison de notre Père, la maison où il nous attend, les bras ouverts, le cœur brûlant d'amour, pour nous recevoir et nous embrasser, pour nous nourrir de son pain céleste et nous abreuver de son vin délicieux ; revoir l'église, c'est revoir la maison où nous sommes nés, où nous avons éprouvé nos premières joies, où notre esprit s'est ouvert à la vérité, notre cœur à l'innocence; où nos pas se sont aflérmis dans les sentiers de l'innocence et du bonheur , frère de l'innocence; où nous retrouvons les compagnons de notre enfance, nos frères, nos amis, nos parents; où nous prierons avec eux et pour eux, comme ils prieront euxmêmes avec nous et pour nous ; où nous mangerons ensemble le pain de bénédiction, pour nous rappeler que nous sommes tous frères ; où toutes nos voix se réuniront à celles des anges pour répondre à leurs cantiques éternels, et redire avec eux , à la louange de notre Père : Saint, saint, saint le Seigneur Dieu des armées, des Anges et des hommes; revoir l'église près
' Gen. ixxv, 2.— ' Kxod. xix, 10.— - Uergier, arl. Culle.
de laquelle est le cimetière, cest revoir la tombe de notre mèie, de notre sœur, de notre frère, sur laquelle il nous sera permis en passant de déposer une larme, une prière, une tleur; revoir Téglise, c'est revoir le lieu où Ton va dire aux riches de donner l'aumône aux pauvres, aux grands d'être les protecteurs des petits et des faibles, aux maîtres de traiter doucement leurs domestiques, à nous tous de nous aimer, de nous aider, de nous pardonner comme des frères , et de ne former tous ensemble qu'un cœur et qu'une âme. Comment ne pas éprouver le tressaillement d'allégresse des Israélites invités à se rendre au temple de Jérusalem : Nous nous sommes réjouis à la nouvelle que nous irions bientôt dans la maison du Seigneur ' ? Pleins de cette disposition, partons pour l'église. Afin de la respecter et de l'aimer encore davantage, apprenons à la bien connaître ; en voici l'histoire et la description.
Dès l'origine, nos pères dans la foi eurent des lieux consacrés aux assemblées de la Religion et à l'offrande des saints mystères^. Mais c'est dans les Catacombes ({u'il faut chercher le modèle et les éléments primitifs de nos églises^. Tout y retrace le souvenir de ces lieux à jamais vénérables ; nous le ferons remarquer en parlant de chaque partie de l'église. Lorsqu'il leur fut permis de célébrer leur culte à la face du soleil, les
' l'sal. cx\i. — ' S. Clem. epist. i, n. 40; S, Ignace, epist. ad Magnes, n. 7; CIcm. Alex. Strom. llv. vir, etc.
' Il csi certain, dit le célèbre antiquaire Botlari, que le» petites cliapelles de» Catacombes furent une ébauche tr^s-grossière des ('glises et des basiliques qu'on a bAlies d.ms la suite : E cerlo che qitcste cappellctte... furono un ro^jissfmo abo^^o délie chiese e délie basiliclie edificate dipoi. T. m , p. 75. Voyez là-dessus notre Histoire des Catacombes , où nous avons donné la description détaillée des églises souterrnincs et montré qu'elles furent le type de nos églises, et non pas les basiliques païennes.
Chrétiens s'empressèrent de bâtir des églises et de les disposer de la manière la plus convenable à l'accomplissement des cérémonies en usage dans ces jours de sainte mémoir'ë ; elles étaient divisées en sept parties', comme on peut le voir dans la figure suivante ;
' Nous prenons pour guides le» antiquaires de Home; plu» que loul autre il» méritent confiance : chacun le comprend, yoyej Mamachi, t. i.
i Le porche ou le vestibule extérieure C'était un espace oblong qui se trouvait à rentrée de léglise; il était couvert et soutenu par des colonnes placées de distance en distance. Les empereurs ambitionnaient Thonneur d'être ensevelis sous le vestibule des églises; ce qui fait dire à saint Chrysostome que les empereurs sont dans Ja maison des pécheurs, c'est-à-dire dans les temples dédiés aux Apôtres, ce que les concierges sont dans la maison des empereurs.
2 Le cloître^. Du vestibule on entrait dans le cloître. C'était une allée soutenue par des colonnes et qui environnait la troisième partie de F église appelée le parvis. C'est là que se tenaient les pénitents de la première classe, appelés fientes ou pleurants, parce qu'ils pleuraient leurs péchés et imploraient la piété des fidèles qui entraient dans Téglise.
3 Le parvis^. Le parvis était une cour carrée; il n'avait d'autre couverture que le ciel , et d'autres flambeaux que les astres et les rayons du soleil, afin que tous ceux qui entraient pussent contempler à loisir les beautés du ciel, et se préparer, par l'adoration du Dieu de la nature, à l'adoration du Dieu de la rédemption. Au milieu du parvis jaillissait une fontaine, symbole de la purification ; on s'y lavait les mains et le visage avant d'aller plus loin. Sur le bassin de la fontaine étaient gravées ces paroles : « Lavez vos péchés et non pas seulement votre visage. » Cette fontaine était bénite par le Prêtre, la veille ou le jour même de l'Épiphanic. Supprimée dans la suite des temps, elle a été
' Ce vesiihulc s'appelait nartex, c'est-à-dire verge ou bâton , à cause de sa forme alioiif^ée.
^ Clauslrum. — 3 Atrium.
remplacée par les bénitiers. L'usage de se purifier avec de Feau, avant de paraître devant Dieu, est aussi ancien que le monde ; les Patriarches et les Juifs le pratiquaient '. On le trouve chez les Païens, quoique dépositaires infidèles de la révélation. Ainsi, dès le premier pas que nous faisons dans Téglise, nous rencontrons un souvenir delà plus vénérable antiquité. Puissions-nous, en nous servant de l'eau bénite, être animés des mêmes sentiments de respect et de componction que nos vertueux ancêtres! Pour cela souvenons-nous que l'eau bénite, prise avec respect et componction, remet les péchés véniels ^.
i Le vestibule intérieur^ . En avançant on passait du parvis dans le vestibule intérieur. Dans les grandes églises, ce vestibule intérieur était séparé de la nef par un mur; là, se plaçaient les catéchumènes, les énergumènes, les pénitents appelés audientes , auditeurs , parce qu'il leur était permis d'écouter les hymnes et les psaumes qui se chantaient dans l'église, ainsi que la parole de Dieu ; ils y restaient jusqu'au moment où le Diacre, élevant la voix, disait : « Dehors, les auditeurs et les infidèles. » L'entrée du vestibule intérieur était également permise aux Païens, aux Juifs, aux hérétiques et aux schismatiques, afin qu'ils pussent entendre les instructions des ministres de 1 Évangile, et se convertir si Dieu daignait leur toucher le cœur.
5 La nef*. Plusieurs grandes portes communiquaient du vestibule intérieur dans la nef. Cette partie principale de l'église s'appelait comme aujourd hui nef, d'un mot latin, îuiviSj qui veut dire vaisseau. Ce nom lui a
' Gen. XXXV. — ' S. Thomas, 3*^ p. quaest. 03, arl. I. — ^ Narlcx interior. * Navi«.
été donné pour deux raisons : la première, parce qu'elle est beaucoup plus longue que large ; la seconde, pour rappeler aux Chrétiens que 1 Église est un vaisseau. Rien de plus commun dans les Pères que la comparaison de l'Eglise avec un navire ou une barque : notre Seigneur en est le pilote invisible, saint Pierre le pilote visible, les ministres sacrés les ofliciers, les fidèles les heureux passagers ; toujours battue par les vagues , jamais TÉglise n'est engloutie sous les flots, ni ne se brise contre les écueils ; il faut être dans son sein pour traverser la mer du monde, échapper au déluge d'iniquités qui inonde la terre, et aborder sain et sauf aux célestes rivages. Quel sens admirable dans cette simple parole de notre langue religieuse ! c'est toute l'histoire de l'homme ici-bas; y avions-nous jamais pensé!
A l'entrée de la nef, près du mur qui la séparait du vestibule intérieur, était la troisième classe de pénitents qu'on appelait prostrati , ou prosternés. Après avoir passé trois ans sous le cloître à pleurer leurs péchés , et trois ans sous le vestibule intérieur à écouter la parole de Dieu , il leur restait encore six ans de pénitence à faire avant d'être admis à la communion publique ; ils demeuraient prosternés à l'entrée de la nef, afin de recevoir l'imposition des mains de l'Évoque lorsqu'il passait.
En avançant un peu dans la nef, se trouvait Vambon ou lejubé, du haut duquel on lisait au peuple l'Écriture sainte et on annonçait la parole de Dieu. Placé au milieu ou sur un des côtés de la nef, il était assez large pour contenir plusieurs lecteurs. Les Évêques prêchaient ordinairement sur les marches de l'autel ; mais saint Chrysostomc préférait l'ambon. Au-dessus de l'ambon
était la quatiième classe de pénitents appelés consistentes , parce qu'ils se tenaient debout , ou compétentes , parce qu'ils ressemblaient à des enfants , dit saint Augustin, qui pressent les entrailles de leur mère pour naître à la lumière.
A partir de cet endroit, la nef était partagée dans sa longueur en deux parties par deux cloisons qui empêchaient les hommes et les femmes de se voir. Entre les deux cloisons était un large couloir pour la circulation des ministres sacrés : les hommes étaient à gauche et les femmes à droite. En considérant Jésus-Christ assis dans le tabernacle tourné vers les fidèles, les hommes se trouvaient donc réellement à sa droite : cette place convenable à leur dignité est encore aujourd'hui pour eux dans un grand nombre d'églises ^
Tous, hommes et femmes, demeuraient debout, ou à genoux, ou assis sur leurs jambes croisées, à la manière des Orientaux; il n'y avait pour les fidèles ni bancs ni chaises. Plus tard, les religieux qui passaient une grande partie du jour à l'église s'appuyèrent sur leurs bâtons, ensuite sur des sièges attachés aux murailles ; c'est ce que représentent les staux des chanoines : ils ne sont ni assis ni debout, mais simplement appuyés. De là , il n'y eut qu'un pas pour introduire dans les églises les bancs et les chaises en faveur des fidèles. Néanmoins, l'Espagne a conservé l'usage primitif ^ : elle na point de chaises dans ses églises.
6 Le chœur \ Cette partie de l'église porte ce nom,
• Si dans la cc^Idbrallon du mariage cet ordre est interverti, c'est afin que l'rpoux 5oit à la droite de l't'pousc, dont il est le chef. ' 11 est encore gênerai en Iialie.
' Chorus.
parce qu'elle était réservée aux ministres saints , conducteurs du chant et de la prière. Elle était séparée de la nef par une grille demi-circulaire ; autour régnaient des sièges plus ou moins élevés, suivant la dignité des ecclésiastiques ; le plus élevé était pour l'Évêque, afin qu'il pût avertir, surveiller et garder le troupeau.
7 Le sanctuaire ' . Le sanctuaire était séparé du chœur par une grille ou balustrade à laquelle se trouvaient trois portes ; celle du milieu _, plus large que les deux autres, était appelée la Porte sainte. Comme le sanctuaire se terminait en demi-cercle, cette partie de l'église se nommait abside, c'est-à-dire coupure. Le rideau tendu à l'entrée dérobait la vue de l'autel et empêchait qu'on ne vît les saints mystères dans le temps de la consécration ; on ne l'ouvrait qu'après. C'est ce qui faisait dire à saint Chrysostome : « Quand on est au Sacrifice, quand Jésus-Christ, TAgneau de Dieu, est offert; quand vous entendez donner le signal, réunissez- vous pour prier ; lorsque vous voyez tirer le rideau , pensez que le Ciel s'ouvre et que les anges descendent '■^. » Dans le sanctuaire était l'autel ; à côté du grand autel il y en avait un plus petit sur lequel on déposait le pain et le vin offerts par les fidèles pour le saint Sacrifice. Cet autel est remplacé dans nos églises par les crédences ; c'est là qu'on met encore les burettes. Les clercs seuls pouvaient entrer dans le sanctuaire : de là vient qu'on appelait ce lieu inaccessible et sacré.
L'autel était ordinairement à l'orient ^ Nos pères
' Hcma vcl sancluarium, — ' Homil. m, in Ephes.
^ «Jamais TtgUse, dit M. l'abbé Pascal (IcUre à M. Didron), n'a prescrit avec 8('\('Tiic de diriger les temples vers l'orient... Saint Paulin, qui vivait au quatrième siècle, reconnaît que l'usage le plus ordinaire est celui de diriger lei églises vers l'orient; mais il est si éloigné de voir dans cette coutume une
dans la foi, regardant notre Seigneur comme le véritable soleil du monde , comme l'Orient d'en haut, plaçaient leurs autels et se tournaient pour prier du côté de Torient, afin de marquer leur espérance et leur foi.
Sous Tautel était une grotte souterraine appelée crypte \ dans laquelle reposait le corps d'un ou de plusieurs martyrs ; sur Tautel, des flambeaux allumés; sur les cotés de l'église, des peintures murales, des tableaux et des chapelles ; enfin la partie de l'église derrière Tautel se terminait en rond, en sorte que la forme de nos églises est celle d'une niche : tout autant de souvenirs des Catacombes. Souvenirs sacrés si jamais il en fut ; chaque jour encore nous les avons sous les yeux , et peut-être n'ont-ils jamais rien dit à notre cœur. Qu'il n'en soit plus ainsi ! l'ignorance, du moins, ne nous servira plus d'excuse. Un mot sur chacun de ces souvenirs si vénérables.
Commençons par la crypte. Dans un grand nombre d'anciennes églises, on voit encore sous Tautel principal une crypte ou chapelle souterraine : c'est un souvenir des Catacombes. En effet, c est dans les grottes souterraines de ces vastes cimetières que nos pères dans la foi
règle liturgique qu'il fait en mCme temps construire àïyr un temple chrétien, qu'il tourne tout juslemciit dans une direction opposée, du levant au couchant. Ainsi donc, usage ordinaire, tant qu'on voudra; mais règle invariable, jamais. Je vais ix présent (onsialer un fait d'une assez grande importance. La plus auguste église du monde catholique, la cathédrale des cathédrales, Saint- Jean-de-Latrau, le type de tous les temples du christianisme, vers quel point cardinal est-elle dirigée? vers le couchant. La magnifique basilique de Saint- Pierre, la première collégiale de l'univers, étend ses vastes nels et sa longue ab»idc vers le couchant. L'antique église de Saint-Clément prolonge ses trois absides vers le même point cardinal. Ce serait donc fausser l'esprit de l'Église que de faire regarder comme règle constante et absolue ce qui jamais n'a été que de pure convenance et facultatif. • » Crypta, caverne, fosse, souterrain.
ollVaienl les saints mystères. Quand il leur fut permis de bàlir des églises, ils conservèrent autant qu'il tut en eux les souvenirs de ces temps d'épreuves et de vertus. Pour montrer ce que nos superbes basiliques ont emprunté aux Catacombes, jetons un rapide coup d'œil sur cette multitude de petites églises aujourd'hui enfouies dans les entrailles de Rome. Creusées dans le tuf, elles sont en général plus longues que larges ; au fond, terminé en forme circulaire et surmonté d'une voûte en forme d'arc \ est le tombeau d'un martyr.
On appelait ce tombeau autel ^ parce que c'est sur la table de marbre ou de pierre qui le recouvrait et qui s'avançait en saillie qu'on offrait le saint Sacrifice. Il s'appelait aussi con/es5ion, parce que le martyr, en mourant, avait confessé sa foi ; ses os étaient là pour la confesser encore et lui rendre témoignage ^. Dans quelques-unes de ces petites églises, on trouve encore en place, audevant du tombeau du martyr , une dalle de marbre percée à jour, et posée comme une espèce de grille : premier modèle des balustrades placées dans les temples chrétiens au-devant de fautel principal, et dont l'intention originaire devient évidente d'après l'observation des Catacombes. Il est clair, en effet, qu'elle a eu pour objet de mettre les restes sacrés recueillis dans la tombe, à Tabri des atteintes d'un zèle trop ardent ou irréfléchi, et d'inspirer plus de vénération pour le lieu où ils reposent.
' Monumentum arcualum.
2 En Italie, les autels ont fini par porter exclusivement le nom de confession. Ainsi on dit la confession de saint Pierre pour désigner Taulel et le tombeau du Prince des Apôtres. Quelquefois l'autel, c'cst-h-dire le tombeau, est détaché du fond et plac<' au centre de la grotte. De la sont venus les autels à la romaine, c'est-i-dire les autels avancés dans le sanctuaire et autour desquel» on peut circuler.
A Rome, les églises ont été bâties sur ces églises souterraines : l'autel de la grotte répond au point central de r intersection de la nef et de la croisée ; l'abord du souterrain où il est placé et auquel on descend par des degrés est fermé par une grille. C'est au-dessus de ce souterrain et au niveau du sol de l'église qu'est placé un second autel, servant à la célébration de la Messe : il rappelle par sa forme et par sa position même, directement au-dessus de l'autel souterrain ou du tombeau , son origine sépulcrale et sa première destination, comme le caveau auquel il répond témoigne du lieu d'où il est sorti. Presque toutes les anciennes basiliques de Rome, bien que reconstruites dans les temps modernes avec plus ou moins d'éclat et de magnificence, offrent ce trait essentiel des monuments du culte primitif.
Nous n'en citerons ici qu'un exemple. Entre les églises de la plus ancienne époque, une des plus remarquables à tous égards est Téglise dédiée à sainte Prisque, fille d'un sénateur romain, baptisée par saint Pierre lui-même. Ayant été mise à mort pour la foi, son corps fut déposé dans un cercueil qui a la forme d'un autel antique. Ce tombeau de Prisque fut placé au centre de sa propre chambre, dans le palais de son père, dont on voit encore aujourd'hui les restes sur le mont Aventin. Cette chambre, avec le tombeau qu'elle renfermait, devint ainsi une espèce de petit temple funèbre ; et lorsque plus tard on construisit au-dessus l'église qui existe encore, elle en forma la eonfcssion souterraine*.
Ainsi, cet édifice intéressant présente tout ce que l'on trouvait dans les Catacombes : un tombeau servant d'autel^ une chapelle souterraine ^ et enfin une église su-
I Voyez la description de cette t^gli^c dans les Tiois Rome, t. ii. VII. 4
périeurc; monuments nés les uns des autres, et où le culte des morts se lie, par un rapport intime, avec celui de la Divinité, de même que le Christianisme s'y unit malôriellement à l'antiquité, par la construction même de cette église élevée sur les fondements d'un palais
romain*.
La Religion a tant de respect pour les usages de ses jours naissants , que tous ses autels sont en forme de tombeau, et que dans les autels il y a une ou plusieurs cavités appelées tombeaux^ où sont renfermées les reliques de quelque Saint : il n'y a pas d'autel sans reliques. Ordinairement le tombeau est placé au milieu de l'autel; c'est là-dessus que repose, après la consécration, Jésus-Christ immolé à la gloire de son Père. Ainsi dans un espace d'un pied carré, l'Église, votre mère, réunit tout ce qu'il y a de plus puissant pour toucher le cœur de Dieu, N. S., et les martyrs immolés pour sa gloire. Elle ressemble à une veuve qui, pour obtenir une grâce, s'en irait trouver le prince, et, lui présentant d'une main les ossements de ses fils, et de l'autre le corps de son époux mort pour le service de l'État, lui dirait : « Voilà mes titres à vos faveurs ! » Est-il un prince dans l'univers qui refusât à cette veuve l'objet de sa prière? Dieu serait donc moins qu'un homme s'il n'exauçait l'Église quand elle lui présente dans nos saints mystères et le sang de son époux et les ossements de ses enfants.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir voulu vous choisir une demeure parmi les hom-
' Raoul Rocbelte, Tableau des Catacombes,
mes; faites-moi la grâce de venir toujours à l'église avec un grand sentiment d'amour, comme un enfant qui vient dans la maison de son père.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu ; et, en témoignage de cet dimouv, je prendrai de l'eau bénite avec beaucoup de respect.
6i CATlfXHISMK
IV*^ LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Suite de la description de nos églises. — Flambeaux. — Chapelles latérales. — Peintures. — Décorations. — Cloche. Son baptême. — Pourquoi on la sonne dans les orages. — Harmonie des cloches avec nos sentiments.
Continuons à expliquer les souvenirs des Catacombes encore vivants dans nos églises. Ne pas les comprendre serait tout à la fois un malheur et une honte : un malheur, puisque les choses les plus capables de pénétrer notre àme d'un respect religieux et d'affermir notre foi, en remettant sous nos yeux et les usages, et les vertus, et les épreuves de nos pères, seraient pour nous comme si elles n'étaient pas. Au lieu d'être saisis d'un frémissement religieux en franchissant le seuil sacré, nous entrerons dans nos églises comme dans un édifice ordinaire. Une honte; oui, honte à Tenfant qui ne comprend ni les détails, ni la disposition de la maison paternelle; qui ne peut ni justifier la sagesse de ses aïeux dans la distribution de l'édifice qu'elle lui a légué, ni rendre compte des usages qu'elle a établisjet qu'il pratique lui-môme sans savoir pourquoi I Que dis-je! il ne les pratiquera pas longtemps : quand un livre est écrit dans une langue inconnue, on le laisse à d'autres, ou bien on le jette dans un coin obscur, abandonné à la poussière et aux vers; mais on n'y touche plus. N'estce pas une des raisons pour lesquelles nos églises sont devenues désertes et nos cérémonies un spectacle muet, insipide, ridicule peut-être aux yeux de plusieurs?
Or, après avoir parlé"clans la leçon précédente de la crypte, de l'autel et de la balustrade, il nous reste à rendre raison des flambeaux, des chapelles latérales et des peintures qui décorent nos églises, nouveaux souvenirs des Catac^3i bes.
1° Les /lambeaux. Obligés de fuir la lumière du soleil, nos pères y suppléaient, dans les souterrains qui leur servirent si longtemps de retraite et de temple, par des lampes et des flambeaux. Ces lampes se trouvent par miniers dans les Catacombes. Elles s'y rencontrent placées de deux manières difl'érentes, qui se rapportent certainement aussi à deux intentions distinctes. Les premières sont insérées dans de petites niches ou fixées sur des espèces de petites consoles en saillie le long des corridors, ou bien encore suspendues par une chaîne à la voûte des murs des chapelles. Tout prouve qu'elles servaient à guider la marche des fidèles et à éclairer les cérémonies rehgieuses qui se pratiquaient dans ces souterrains. Les secondes sont attachées en dehors des tombeaux sur lesquels on célébrait les saints mystères, quelquefois même déposées dans l'intérieur des sépultures, comme un svmbole d'immortalité. Cette intention ne saurait être révoquée en doute, puisqu'elle est dérivée de l'usage suivi dans les funérailles chrétiennes'. Cet usage des lampes s'est conservé parmi nous sous une autre forme, au moyen des cierges allumés dans la cérémonie des obsèques.
Les lampes de la première et de la seconde classe sont, pour la plupart, de terre cuite, quelques-unes de bronze; il s'en est aussi trouvé d'argent ou même d'am-
' Cet usage est attesté par saint Jérôme : Cum alii cereos lampadesque, aiii choros psaUcnlium ducaent. Voyez Bottari, t. m, p. 07 et 68.
bro. Elles ont généralement la forme de barque, parce que chez nos pères, la barque était un des symboles les plus populaires de TÉglise. Nous n'en citerons pour exemple qu'une belle lampe trouvée récemment dans les Catacombes. Elle est en forme de barque et porte deux personnages, saint Pierre assis au timon, et saint Paul debout, à la proue, prêchant l'Évangile. Le plus grand nombre de ces lampes sont ornées de figures symboliques : des palmes, des couronnes, des agneaux, des colombes, des poissons, des candélabres. Le plus souvent, c'est le chiffre de notre Seigneur. De là est venu r usage de graver sur les pieds de nos chandeliers d'autel les attributs, le chiffre ou la figure de notre Seigneur et de la sainte Trinité.
La vue de nos cierges nous reporte donc à dix-huit siècles, au temps des persécutions, dans le berceau même du Christianisme. Cette vue ne dira-t-elle rien à notre cœur? Elle nous reporte même beaucoup plus haut, car l'usage des flambeaux, des candélabres, comme partie du culte divin, remonte au temps de la loi mosaïque. Héritière de toutes les cérémonies immortelles de la Synagogue, aussi bien que du dogme et de la morale révélés dès l'origine du monde, l'Église ca^/ioliqîw a conservé à toutes les générations l'histoire toujours présente du passée
Les lampes étaient employées non-seulement pour dissiper les ténèbres, mais encore pour manifester la joie et la reconnaissance des bienfaits de Dieu. C'était aussi, comme figure de notre Seigneur, la vraie lumière du monde. « Nous ne célébrons jamais les saints mystères, dit un ancien, sans employer les flambeaux. Ce
' Sur les lampes, les peintures, etc., voyez notre Histoire des Catacombes.
n'est pas pour dissiper les ténèbres de la nuit, puisque nous disons la Messe au grand jour, mais pour figurer celui qui est la lumière incréée sans laquelle nous tâtonnons en plein midi ^ »
2" Les chapelles latérales. Voici un autre souvenir des Catacombes. Nous avons vu qu'au fond ou presque au fond de ces souterrains était un tombeau de martyr servant d'autel pour le saint Sacrifice. Les parois latérales des grottes sont remplies de petites niches^ contenant le corps d'un ou de plusieurs martyrs. Telle est l'origine certaine et la forme primitive des chapelles latérales de nos églises chrétiennes : elles sont comme autant de petites niches avec la voûte cintrée et les reliques de leur martyr. Il est constant, en effet, que la distribution de ces chapelles étrangères au plan des temples antiques n'a pu être empruntée qu'aux Catacombes, alors que l'Église, désormais assurée de sa victoire, transportait dans ses temples les monuments de ses persécutions, et les y plaçait de manière à rappeler, avec la forme et avec la disposition primitive de ces monuments, les souvenirs toujours si puissants sur la piété de ces temps d'épreuves et de misères où les cimetières servaient d'églises, où les tombeaux servaient d'autels, et où le sang des martyrs, suivant l'expression heureuse et consacrée de Tertullien, devenait la semence de nouveaux chrétiens \
* Microlog. c. 11. — » Loculi.
' La nécessité de perpétuer le souvenir des Catacombes a été telle, que les architectes, plutôt que ilc le sacriûer, ont mieux aimé déroger aux règles de leur art dans la construi lion de nos églises. In inconvénient pour l'archilecture, dit M. Haoui Rochelle, c'est la mulliplicalion i\€s petites chapelits latérales au sein des églises chrélieunes, en raison des con/Vsii'on.* particulières ou mémoiras des martyrs, dont le culte s'associait à celyi du Saint principal ou
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C'est encore pour la môme raison que les églises anciennes sont peu éclairées. En même temps que leur jour sombre favorise le recueillement, il rappelle Tobscurité mystérieuse des Catacombes. Et maintenant, quand nous serons dans nos églises, toute cette enceinte de tombeaux , tous ces martyrs qui nous environnent ne diront-ils rien à notre cœur? L'église pourra-t-elle encore n'être pour nous qu'un lieu profane, indiflerent, muet?
3" Les peintures. Les tableaux , les images sont des livres éloquents. Tout ce que nous voyons de nos yeux fait sur nous une impression plus vive que les paroles : c'est l'expérience de tous les siècles et de tous les pays. Aussi les premiers Chrétiens s'empressèrent-ils de peindre les sujets appropriés à leur pénible situation. L'Ancien et le Nouveau Testament, les combats de leurs frères morts pour la foi furent une mine féconde dont ils tirèrent tout le parti qu'on pouvait attendre d'hommes pauvres et ensevelis dans des souterrains obscurs. Mais quand on pense à la main qui les traça, aux lieux, aux circonstances où elles furent exécutées, que ces premières ébauches de l'art chrétien sont vénérables!
Voici les principaux sujets qu'on trouve encore sur les
patron. Cet usage, né avec Vf.^Wse elle-même dans le sein des Catacombes, cul sur la disposition générale des basiliques chrétiennes une influence plus décisive qu'aucune dos circonstances puisées dans le génie môme du culte. Pour tant de mémoires de martyrs, dont le nombre s'accrut insensiblement hors de toute mesure, de toute proportion dans le même temple, il fallut nécesîjlremcnt ouvrir dans les nefs latérales des chapelles particulières, qui devinrent autant de monuments indépendants au sein du monument principal, et, si on peut le dire, autant de basiliques construites dans les basiliques. II en résulta dans les plans, ainsi que dans les élévations, une interruption fréquente de cis lignes droites qui ne sont pas seulement le principal mérite des œuvres de rarcliitecture, mais encore le principal élément des impressions de grandeur qu'elles produisent. Tableau des Catacombes, p. 91.
parois de nos églises souterraines. Dans l'Ancien Tesl-ament, c'est l'histoire de Jouas; Moïse touchant de sa verge le rocher d'Oreb ; le même Législateur recevant les tables de la Loi; Aoe dans l'Arche; le sacrifice d'Abraham; Adam et Eve; les trois Enfants dans la fournaise; Daniel dans la fosse aux lions; Elie emporté dans le Ciel ; David avec la fronde en main ; Job assis à terre ; Tobie avec le poisson. De tous ces sujets celui de Joîias est le plus fréquemment répété. C'est donc celui qui semble avoir eu pour nos pères le plus d'intérêt , sans doute parce qu'il présentait l'image sensible de la résurrection sous une forme où le merveilleux se trouvait empreint au plus haut degré.
Dans le Nouveau Testament : le Sauveur sur les genoux de la sainte Vierge recevant les présents des trois Mages; assis au milieu des docteurs ; assis au milieu de ses disciples, ou avec les douze Apôtres, ou entre saint Pierre et saint Paul; multipliant les pains; guérissant le paralytique; rendant la vue à Taveugle; ressuscitant Lazare; en Bon Pasteur. Les sujets de ces peintures donnent lieu à une conséquence certainement bien remarquable.
Les Catacombes, destinées à la sépulture des premiers Chrétiens, longtemps peuplées de martyrs, ornées à des époques de persécution, et sous l'empire d idées tristes et de devoirs pénibles , n'offrent cependant de tontes parts que des traits héroïques, dans tout ce qui forme \ai partie historique de ces peintures. Ce sont les patriarches et les prophètes, Abraham, Moïse, Jonas, David , qui en sont les héros en môme temps que leurs imai^^es servent d'exemple aux martyrs et de consolation aux opprimés. En sorte qu'aucun trait , aucun personnage
tiré du domaine de la triste réalité et du temps présent , ne venait distraire les fidèles de Taccomplissement de leurs devoirs pieux ; et qu'à la veille comme au lendemain de persécutions sans cesse renaissantes , ils ne s encourageaient à persévérer dans la foi qu'à la vue de Daniel exposé aux lioîis , ou des trois EnfaïUs dans la fournaise , et non à l'aspect des Chrétiens livrés comme eux aux feux du bûcher ou aux animaux du cirque.
La partie décorative de ces peintures n'est pas moins remarquable dans tout ce qui la constitue. Rien que des sujets aimables et gracieux , des images du Bon Pasteur, des représentations de vendanges ^ des scèries pastorales , des agapes^ des figures àe chrétiens en prière , des palmes, des couronnes, des agneaux, des cerfs , des colombes, en un mot, rien que des motifs de joie, d'innocence et de charité '.
Telles sont les peintures des Catacombes , peintures généralement si pures, si aimables dans leur objet et dans leur intention , où il semble que TÉvangile ne dût jamais rencontrer d'ennemis et d'adversaires , quand il s'y montre si indulgent et si humain , où le martyre ne se reconnaît qu'à la prière, où le Christianisme enfin ne se révèle que par des symboles de paix, d'innocence et de charité.
Dans les âges suivants, lorsque les martyrs appartinrent à l'histoire, leurs combats et leurs triomphes devinrent le sujet ordinaire de nos peintures sacrées. Il en fut de même des actions mémorables de tous ces martyrs de la paix y c'est-à-dire de tous ces saints dont la vie, consacrée à la pénitence, au bien de leurs frères, à la propagation de PÉvangile, fut un long crucifiement de
' Tableau de» Catacoinbe», p. 185.
la chair et de ses convoitises. Tels sont les modèles que l'Église expose aujourd'hui au respect et à l'imitation de ses enfants; cet usage remonte à la plus haute antiquité '.
Si nous avons admiré le génie du Christianisme dans les peintures des Catacombes , les peintures de nos églises nous offrent un autre sujet de l'admirer encore. En plaçant dans l'enceinte sacrée les tableaux des Saints, l'Église catholique rappelle à ses enfants la communion sublime et touchante qui existe entre eux et les bienheureux habitants de la Jérusalem d'en haut; elle nous montre les Saints comme présents aux prières de la terre; elle les établit les premiers protecteurs des peuples qu'ils ont édifiés par leurs vertus; elle les considère comme toujours intéressés à l'accroissement de la justice et de la paix parmi les hommes.
Jusqu'à l'Évangile, chaque peuple avait réservé ses hommages aux héros de la patrie; dans le culte catholique, le vrai juste est honoré en même temps de toutes les nations ; sur nos autels, la vertu n'a plus qu'une seule patrie ; elle y est indépendante des lois, des mœurs, des usages; toutes les distinctions de nation, de fortune, de naissance, de talents sont oubliées; l'anachorète de la Thébaïde , le Pontife romain, l'empereur et le simple berger, le vieillard de cent ans et la jeune vierge à peine adolescente s'y trouvent sur le même rang; tous les âges, tous les pays, toutes les conditions y sont représentés; et dans cette galerie de famille, la vertu est ce qu'elle doit être , le patrimoine de l'univers , et l'exemple du juste devient profitable à tout le genre humain.
Ce n'est pas seulement par la réunion de tous ces
' Greg. Nyss. Orat. de iMudib. Ttieodor. et Paulin. Nol. Natal. !• de Ornai, ecct.: Greg. lib. ix. epist. 9, et Greg. Kaz. epfst. xux.
Saints que rÉglisenous dit: Jesuis catholique, à moi appartiennent les vraies vertus de tous les âges, car c'est moi qui les inspirai ; c'est encore par l'ensemble des ornements qu elle emploie à la décoration de ses temples.
Je suis catholique : voilà ce qu'elle nous dit encore par toutes les créatures inanimées , ces ceps , ces feuilles de vigne , ces épis de blé , ces fruits , ces arbres , ces Heurs de toute espèce qui ornent les murailles du temple saint ; toutes les parties de la création s'y sont donné rendez-vous pour louer Dieu à leur manière , et c'est la main puissante de l'Église catholique qui les a réunies.
Je suis catholique : voilà ce que l'Église continue de nous redire par cette variété de figures étranges de divinités païennes qu'elle place dans la construction de nos anciennes basiliques. Partout les dieux païens paraissent en vaincus; ici ils soutiennent, sur leurs épaules affaissées, de lourdes masses; là, sous formes d'animaux hideux, ils servent de conduits à la pluie. Les vices euxmêmes y tiennent leur place, et par leur aspect horrible ils excitent la risée ou le dégoût des spectateurs. Le Christianisme se montre ici en vainqueur qui traîne à son char ses ennemis vaincus , et qui perpétue de génération en génération le souvenir de son triomphe. Après avoir inondé la terre du sang chrétien, Dioctétien et Maximien avaient, il y a (juinze cents ans, élevé deux colonnes de marbre pour immortaliser la prétendue victoire du Paganisme sur le Christianisme. Dioctétien et Maximien ne sont plus ; leurs colonnes sont tombées ; le Christianisme est debout; les dieux païens lui servent de marchepied , et ses temples , monuments de sa victoire, ont déjà plus de durée que l'empire des Césars.
Je suis catholique, je suis immortelle; à moi l'empire
des siècles, le monopole des vraies vertus ; à moi la victoire sur le Paganisme : voilà ce que nous dit l'Église par les peintures et les ornements de ses temples. Ces choses admirables auxquelles il faut joindre toutes ces pierres si délicatement travaillées , toutes ces dentelles de marbre, toutes ces fines découpures , tous ces vitraux où la perfection de l'art le dispute à la variété des sujets, à la richesse, à la solidité , au moelleux des couleurs ; toutes ces gracieuses colonnettes , toutes ces aiguilles qui s'élancent vers le ciel, tous ces innombrables chefs-d œuvre où la foi , le génie de Tadoration , de la prière et de l'amour semble dire à Dieu : Jai fait tout ce que j'ai pu pour vous honorer; si je n'ai pas mieux fait, ce ri est pas ma faute : toutes ces choses , dites -moi, ne pourront-elles porter dans votre esprit une pensée de foi, dans votre cœur un sentiment d'amour et d'admiration? Ah ! s'il en est ainsi, je n'ai plus rien à vous dire, je me contente de vous plaindre, de vous plaindre comme on plaint un aveugle, un sourd, un paralytique, un mort.
Quittons l'église pour un instant seulement, car bientôt d'augustes cérémonies vont nous y rappeler, et parlons de la cloche.
4° Les cloches. L'usage des cloches est fort ancien dans l'Église, il remonte certainement au delà du huitième siècle. Quel est l'inventeur des cloches? Plusieurs prétendent que c'est le pape Sabinien , successeur de saint Grégoire-le-Grand \ On croit que les premières cloches ont été fondues dans la Campanie , province d'Italie : de là le nom de campanœ^ qui leur fut donné pour distinguer ces grandes cloches des sonnettes con-
« Polyl). Virg. lib. de tnvcntorib. rcrutn. Id. Omiplir. F.pist. summ. Pont>'f^
nues depuis longtemps'. Pendant les trois premiers siècles , les Chrétiens , obligés de se cacher pour fuir la persécution, n'avaient aucun signal public pour s'appi^ier aux saints oftices ; il est probable qu'ils s'avertissaient mutuellement en secret , ou qu'on annonçait publiquement dans les assemblées le jour et Theure de la réunion suivante. Lorsque la paix fut donnée à TÉglise, sous Constantin , et qu on eut construit de vastes basiliques , il y eut sans contredit un signal public pour convoquer les fidèles. On croit que c était le retentissement de planches fort minces frappées avec des maillets , ou bien d'énormes crécelles de bois , plus fortes que celles dont on se sert encore à présent les trois derniers jours de la Semaine Sainte.
Dans certains monastères on se servait de trompettes; dans d'autres c'était en chantant V Alléluia qu'on s'invitait à roilice "^ ; enfin , Tusage des cloches devint général en Occident , d'où il passa insensiblement à l'Église orientale. Aussitôt que les cloches furent inven-
*■ Cloche vient de rallcmaiid clocke ou glocke. Ce mot semble exprimer le son de rinslrumeut. Les souueltcs ue servaient point à appeler le peuple à la prière. A ce propos, le grave cardinal Bona rapporte, d'après Strabon, une plaisante anecdote. Un joueur de luth arriva dans une Ile de la Grèce pour y faire preuve de son talent. Tout le peuple se rassemble autour de l'artiste ambulant et se préparc à l'écouler; mais à peine a-t-il tiré quelques sons de «on instrument qu'on entend le bruit d'une clochette, et la foule de se sauver à toutes jambes. Au pauvre musicien il ne resta qu'un auditeur, dont rorellle était un peu dure. « Je vous féliciie et vous remercie, lui dit l'artiste, d'être resté seul pour m'écouter; mais pourquoi, dans votre pays, se sauve-t-on k)rsqu'on entend le bruit d'une clochette? — La clochette a donc sonné? reprit le sourd. — Oui. — J'ai bien l'honneur de vous saluer; • et il se mit à courir de toutes ses forces en criant au musicien désappointé : « C'est le marché du poisson *. •
' Duraniu», de Uilib. Eccl. catliol. lib. I, C. 21.
• lier. UluTg. lib. I, c. 2i, p. 192.
tées , il fallut leur bâtir des tours élevées , afin que leur son fût entendu de plus loin. On plaça sur la plupart de ces tours une pyramide surmontée d'un globe , audessus duquel on arbora la croix ; sur la croix on mit un coq, emblème populaire qui indique Tusage des cloches dans l'Église. Aux Pasteurs , il rappelle la vigilance; aux fidèles, le zèle pour la prière , l'ardeur pour le travail * ; de même que la croix , placée sur le globe de la pyramide, annonce au Ciel et à la terre la victoire de Jésus-Christ sur le monde.
Comme tout ce qui sert à son culte , l'Église bénit la cloche : cette bénédiction s'appelle baptême. Ce n'est pas qu'elle croie la cloche susceptible d'une vertu intérieure et d'une véritable sainteté ; mais son intention est de la retirer de Tordre des choses communes, et d'annoncer qu'élant une fois consacrée au service du Seigneur, elle ne peut plus être employée à d'autres usages sans une espèce de profanation ; elle veut encore rendre mystérieux et saint l'instrument et le son qui doivent convoquer les Chrétiens à tout ce qu'il y a de plus saint sous le ciel , la parole de Dieu , les offices , l'assistance et la participation à nos augustes mystères.
La cloche est la trompette de l'Église militante*; elle doit sonner pour toutes les circonstances remarquables de la vie : de là cette variété de prières et de cérémonies par lesquelles on la bénit. Elle doit sonner au baptême , et on la purilie avec de l'eau bénite ; elle doit sonner les combats de notre vie depuis le jour où nous entrons
' Dona, ner. liturg. lib. i, c. 22.
inslaïuis quod sifjna canens , det Gallus Eoi, Kt revocet famulas, ad nova pensa manus.
Alciatiu, in Emblemate.
' Concil. Colon, c lu.
dans la lice sacrée par la Confirmation , jusqu'à celui que nous rendrons sur notre lit de mort : voilà pourquoi ou lui fait des onctions réitérées avec le saint chrrme et l'huile des infirmes ; elle doit sonner Tauguste Sacrifice, voilà pourquoi on la parfume d'encens; elle doit nous rappeler sans cesse Jésus crucifié, auteur et consommateur de notre foi : voilà pourquoi on répète si souvent, durant la cérémonie, le signe sacré de la croix. On donne à la cloche le nom d'un Saint ou d'une Sainte : cette idée est pleine de charmes. Nos pères ont cru que la piété serait plus active, plus joyeuse, plus fidèle , si on supposait que c'est un Saint ou une Sainte qui nous appelle à l'église \
Lorsque la cloche est bénite, le Prêtre ou lÉvêque, le parrain et la marraine la sonnent doucement par trois fois, comme pour lui donner sa mission. On couvre la cloche d'un linge blanc jusqu'à ce qu'on la monte au clocher, à cause du respect qu'on doit au saint chrême ; et Tofiîciant, ayant fait sur elle le signe de la croix, se retire à la sacristie.
Dans une des prières de la bénédiction, le Prêtre dit : « 0 Dieu, qui, par Moïse, votre serviteur, avez commandé de faire des trompettes d'argent, afin que, par la douceur de leur son , le peuple fut averti d'aller au sacrifice et de se préparer à vous prier, faites que ce vase qu'on destine à votre Église soit sanctifié par votre Saint-Esprit, afin qu'étant frappé et rendant un son mélodieux et agréable à l'oreille de vos peuples, leur foi et leur ferveur s'augmentent de jour en jour; que les embûches de leurs ennemis, le bruit des grêles ^ les orages, les loiirbiilons et la violence des tempêles soient dissi-
' Boiia , id.
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pés; que les [adieux ejfets du tonnerre soient détournés ; retenez par votre main toute-puissante les ennemis de notre salut, et faites quen entendant cette cloche, ils tremblent à la vue de la croix de Jésus-Clirist , au nom de qui tout genou fléchit au Ciel, sur la terre et dans les enfers. »
Nos savants et spirituels philosophes se sont beaucoup moqués de la simplicité de nos aïeux , qui sonnaient les cloches pour détourner les orages. Sonner la cloche , disent-ils doctement , c'est ébranler la colonne d'air, c'est appeler la foudre. Oui, vous raisonnez peut-être juste, vous qui ne voyez dans le son de la cloche qu'un son matériel ; mais si vous y voyiez ce que nos pères y voyaient, ce que 1 Église catholique^ qui en sait plus que vous, y voit elle-même, une prière, un cri d'alarme, une supplication pressante adressée au maître du tonnerre, vous deviendriez peut-être plus réservés. Or, le son de la cloche était une prière vocale : la bénédiction de lÉglise citée plus haut vous Tindique. Si vous vous en moquez, vous moquerez-vous aussi de Dieu lui-même? Ne dit-il pas en propres termes que le bruit des instruments, le son des grandes voix, Téclat des trompettes, excitent sa miséricorde? Vous sonnerez de la trompette y vous pousserez de grands cris^ et votre souvenir viendra en la présence du Seigneur, votre Dieu , et rous serez délivrés des mains de vos ennemis ' .
Si le progrès des sciences vous permet de détourner la foudre sans recourir à la prière , rendez-en gloire au Dieu des sciences qui vous a fait retrouver une partie de Tempire du premier homme sur les créatures ; mais
' Num. \\ Durandus, lib. I, c. 22, n. !i, VII. 5
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ne vous moquez pas de vos aïeux, qui recouraient à la prière pour atteindre le même but.
Que dire de toutes les impressions que produit le son de la cloche sur Thomme et sur le Chrétien? Ce son a une foule de relations secrètes avec nous. Combien de fois, dans le calme des nuits, les tintements d'une agonie , semblables aux lentes pulsations d'un cœur expirant , n'ont-ils pas effrayé le coupable qui veillait pour le crime ! Des sentiments plus doux s'attachent aussi au bruit des cloches. Lorsque, avant le chant de l'alouette, en entend, au lever de l'aurore, les petites sonneries de nos hameaux , on dirait que 1 ange des moissons , pour réveiller les laboureurs , soupire sur quelque instrument des Hébreux l'histoire de Séphora ou de Noémi. Les carillons des cloches, au milieu de nos fêtes, semblent augmenter l'allégresse publique ; dans les calamités, au contraire, ces mômes bruits deviennent terribles. Les cheveux se dressent encore sur la tête au souvenir de ces jours de meurtre et de feu, retentissant des clameurs du tocsin.
Tous les sentiments que fait naître la sonnerie de nos temples sont d'autant plus beaux, qu'il s'y mêle un souvenir du Ciel, un souvenir de charité et de religion. Depuis la clochette qu'un homme agitait dans les rues de nos villes pendant la nuit qui précédait nos fêtes, en répétant ces paroles : « Eveillez-vous^ gens qui dormez , priez pour les trépassés, » jusqu'à la cloche du hameau solitaire , qui sonne le couvre-feu pour avertir le voyageur égaré dans les montagnes et les forêts d'alentour, et au bourdon qu'on sonne la nuit dans certains ports de mer pour diriger le pilote à travers les écueils ; toutes les cloches se marient avec notre situation présente , et
portent tour à tour dans notre àme la tristesse, la joie , Tespérance , la frayeur religieuse. D'où vient ce mystère ? C'est que les cloches sont essentiellement religieuses. Si elles étaient attachées à tout antre monument qu'à nos églises, elles perdraient leur sympathie morale avec nos
cœurs '
PRIERE
0 mon Dieu î qui êtes tout amour , je vous remercie d'avoir conservé dans nos églises tant de souvenirs si propres à exciter notre piété en aflermissant noire foi. Faites-nous la grâce de ne plus être sourds à toutes ce& voix qui prêchent la vertu et votre amour.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses , et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu ; et , en témoignage de cet amour , f entrerai dans V Église avec le plus profond respect.
' f'&y«3; Génie du Cbrisiiaii. iv* part.
V^ LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Des bénédiclions en général. — riincipos sur lesquels elles reposent. — Enseignement qu'elles nous donneni. — Leur antiquité. — Leurs effets. — Ceux qui ont le pouvoir de bénir. — Cimetière. — (.imelièrcsprès des églises; sentiments qu'ils inspiren». — Hénédiciion du cimetière.
Puisque nous venons de rapporter la bénédiction de la cloche, et que nous allons bientôt expliquer celle du cimetière , c'est ici le lieu de parler des bénédictions en général.
I. Bénédictions. — Pour comprendre quelque chose aux bénédictions de l'Église , il faut se rappeler plusieurs vérités certaines. l"Les créatures, étant Touvrage d'un Dieu bon , sont sorties bonnes de ses mains : c'està-dire parfaitement appropriées au dcxible but de leur existence , la gloire de Dieu et le bien physique et moral de r homme. 2° Les créatures ont été viciées par le démon, lorsque, souillant l'homme, il souilla toutes les choses qui dépendaient de lui. En conséquence, les créatures, sous l'influence du malin esprit , ne servent plus , comme auparavant, à la gloire de Dieu et au bien de l'homme. Toutes sont devenues des instruments de péché et de mort ; elles gémissent de ce dur esclavage , de cette tyrannie injuste qui arrête leurs hommages et les empêche d'accomplir leur vocation. Aussi, nous dit Tapotre saint Paul, elles soupirent après leur délivrance *. 3" Dieu n'a abandonné ni Thomme ni la créature sous Pempire du démon : depuis le jour de la chute , toutes
' Rom. Mil, '22.
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ses pensées tendent à délivrer la création. Si nous demandons à son divin Fils pourquoi il est venu sur la terre, il nous révèle la pensée de son Père et la sienne en nous disant : Je suis venu pour mettre à la porte le prince de ce mondcy pour détruire ses œuvres et oter le péché ou le maV . 4" Dieu peut effectivement chasser le démon, soustraire ses créatures à sa maligne influence, et il peut confier ce pouvoir à ses envoyés.
Sur ces grands principes, avoués de tous les peuples, sont fondés le pouvoir et l'usage des bénédictions dans 1 Église catholique. C'est donc pour ramener rhomme et la créature à leur sainteté primitive qu'elle les bénit. Cette bénédiction affranchit graduellement la création jusqu'au moment suprême où , le prince de ce monde étant tout à fait chassé et son influence anéantie , Dieu redeviendra tout en toutes choses -. Alors l'homme sera transformé en un nouvel être ; alors il v aura de nouveaux Cieux et une nouvelle terre ; alors toutes les créatures chanteront, parce qu'elles en seront dignes, le cantique immortel des Anges : Saint, saint, saint est le Dieu des armées, tout est plein de sa gloire.
Vous le voyez, dans une simple bénédiction, l'Eglise nous raconte toute l'histoire du monde : la chute et la rédemption , le paradis terrestre et le Calvaire , le temps et l'éternité. Y avons-nous jamais réfléchi?
Les bénédictions de l'Eglise catholique nous rappellent encore une vérité donl l'oubli est une source féconde d'iniquités et de bassesses : c'est la grandeur et la sainteté de l'homme. Nous ne nous estimons pas assez ; nous ne savons pas assez ce que nous sommes. Images de Dieu, la sainteté même , nous sommes créés pour être
' Jo.TM. Ml, 31 ; ici. I, 29. — ' I Pclr. in, 12.
saints, c csL-cVdire pour être consacrés à Dieu, dégagés (lu mal, aifranchis de la servitude du Méchant. Notre esprit, notre cœur, notre imagination, nos sens sont autant de vases sacrés qui ne doivent recevoir que des (. hoses saintes , des pensées , des affections, des images saintes ; vases sacrés qui ne doivent toucher non plus que des choses saintes.
Pas une de ses bénédictions , par laquelle TÉgiise ne rappelle l'homme à cette noble idée, et ne lui dise : ({ Mon fils, la terre est trop petite pour ton cœur; tu es saint , consacré à Dieu , fait pour Dieu , aspire uniquement au bien qui seul peut te satisfaire; tu es saint, regarde : je bénis les éléments qui sont à tes ordres, Teau, le feu, la terre; je bénis tes aliments, tes prairies, tes champs , tes vignes ; je bénis les animaux qui te servent, parce qu'ils doivent approcher de toi, être en contact avec toi ; je bénis ta dernière demeure , que dis-je ! je la consacre par les mains d'un Pontife, parce que cette terre doit toucher à ta poussière; saint, tu dois, après ta mort, reposer dans une chose sainte, comme lu es né, comme tu as grandi, comme tu as vécu, au milieu des choses saintes. » Cela posé, il vous est facile de comprendre ce que sont dans TÉglise catholique les bénédictions.
Dans la langue de l'Église, bénir une chose signifie la tirer de son état naturel , la séparer des usages communs et ordinaires, la rendre sainte de profane qu'elle était, la dévouer à Dieu et aux cérémonies de la Religion ; en un mot , la déterminer et l'appliquer à des usages pieux et sacrés.
Nous l'avons dit plus haut, après avoir créé l'univers, Dieu le bénit. Ainsi, toutes les créatures sont
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bonnes, et elles ont été appliquées à la gloire de Dieu ou sanctifiées par une bénédiction et une approbation générale : Dieu, dit l'Écriture^ regarda toutes les choses qu'il avait faites, et il les trouva très-bonnes \ Mais le péché, étant entré dans le monde , a gâté et vicié toutes les créatures -. De là, l'indispensable nécessité de les purifier par la parole de Dieu et par la prière, afin d(^ mettre en fuite le démon et paralyser sa funeste influence \ Telle est la raison profondément philosophique des bénédictions.
Aussi les voyons -nous en usage dès l'origine du monde. Dans l'Ancien Testament, Moïse, par une bénédiction que le Ciel lui révèle, rend douces les eaux de Mara^ . Elisée purifie les sources de Jéricho en y jetant du sel tandis qu'il prononçait ces paroles : Voici ce que dit le Seigneur : J'ai rendu ces eaux saines , et elles ne produiront plus la mort". Tobie, par la prière, bénit la chambre nuptiale et en chasse les démons^. On connaît la bénédiction solennelle et pleine de mystères qu'on donnait chaque année à la gerbe nouvelle et aux fruits nouveaux. Avant le sacrifice on imposait les mains sur les victimes, et Ton priait sur l'huile, le froment, etc., pour les sanctifier et les rendre dignes du Seigneur"^.
Notre Seigneur a confirmé par son exemple ce qui se faisait dans l'ancienne loi : il bénit les cinq pains et les deux poissons dont il nourrit un peuple nombreux*; il impose les mains aux malades pour les guérir ; il bénit les petits enfants; il bénit et il oll're à son Père, avant la Cène, le pain et le vin qu'il va changer en son corps et en son sang.
' Grn. 1. — - r.om. xiii. — ^ I Tini. iv. — * Exod. xv. — ^ lY Bec- J, 20 — ^ Tob. Mil. — • Le^lt. passlm. — ^ Matih. mv.
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Héritière de la doctrine et du pouvoir de Jrsus- Clirist, rÉglise a fait un usage constant des bénédictions. A répoque où elle parut , le démon régnait en prince sur le monde, dont il avait usurpé Tempire : il en infectait toutes les parties. De là , cette croyance des Païens, malheureusement si vraie, quoique mal comprise, que toutes les parties de la nature étaient animées par des esprits ou des génies. Il fallait dire qu'elles étaient souillées, tyrannisées par des démons , et ce qu'il y a de plus fâcheux, les démons, regardés comme les maîtres de chaque créature , recevaient pour cela des hommages qui n'étaient dus qu'à Dieu. Les philosophes euxmêmes soutenaient que les aliments et les autres choses usuelles étaient un présent de ces génies ou démons. Plus tard , les Marcionites et les Manichéens prétendirent que tous les corps avaient été formés par un mauvais principe ennemi de Dieu.
Pour combattre toutes ces erreurs et chasser le démon de son empire , l'Église s'empressa de faiie usage des bénédictions. De là , chez les premiers Chrétiens , les prières et le signe de la croix répétés, à chaque instant, avant de faire usage d'aucune créature; delà, toutes ces admirables formules de bénédictions rédigées par l'Église, et qui remontent jusqu'à son berceau. La plupart de celles dont nous nous servons encore aujourd liui se trouvent dans le Sacrameniaire du pape saint Gélase, qui vivait au cinquième siècle : et ce Pape n'en a pas été le premier auteur. Elles sont usitées chez les diflérentes sectes de Chrétiens orientaux , séparées de l'Église romaine depuis les premiers âges du Christianisme. Saint Paul lui-même parle des bénédictions quand il dit : Toute créature de Dieu est bonne; elle est
sanctifiée j)ar In pai'ole de Dieu et par la prière * . Or, les bénédictions sont des prières destinées à sanctifier, c'est donc ici un usage apostolique.
L'Église, envoyée pour sanctifier le monde et en chasser le démon, a donc le pouvoir de bénir, puisque c'est par la bénédiction que le monde est sanctifié et rendu à son usage primitif. En bénissant, l'Église donne donc une preuve de sa profonde science , en même temps qu'elle continue un usage aussi ancien que la chute de l'homme.
Les effets attachés à ses bénédictions sont ou généraux ou particuliers. Les effets généraux sont : i" de soustraire l'objet bénit à l'empire du démon, et de le délivrer de sa maligne influence; ^"^ de le séparer des choses communes et profanes ; S"* enfin de lui donner la vertu d'exciter des sentiments de foi, d'amour de Dieu et de Religion, et par là d'obtenir la rémission des fautes vénielles.
Les effets particuliers répondent aux intentions de l'Église, et sont différents selon la chose qu'elle consacre et le but qu'elle se propose. Tantôt c'est pour fortifier l'âme contre les tentations et les attaques de l'ennemi du salut, tantôt c'est pour prémunir le corps et le mettre à l'abri des incommodités qui pourraient lui survenir. Elle bénit le feu, pour qu'il ne nuise point à l'homme, mais qu'il devienne pour lui l'emblème de la charité et de la vérité ; elle bénit l'eau, pour qu'elle serve à le purifier ; elle bénit les temples, les autels, les vases du sacrifice, parce que rien n'est assez saint pour le culte du Seigneur; elle bénit la demeure de 1 homme et ses aliments, afin qu'il puisse reposer en
I I Tim. IV.
paix, et prendre avec reconnaissance et sans crainte la nourriture nécessaire à son corps. Elle bénit le bétail, les prairies et les champs, afin de les préserver des maladies et des fléaux qui pourraient les faire périr ou les rendre stériles, et priver le pauvre laboureur du fruit de ses travaux.
Dans les grandes villes, où Ton se débarrasse tant que Ton peut de l'extérieur delà Religion, où Ton traite de dévolions populaires les pratiques les plus louables, on a perdu les touchants usages dont nous parlons. Et en effet, qu'a-t-il besoin des bénédictions de Dieu, le riche usurier ou débauché qui peut-être ne croit pas en lui? Mais le peuple des campagnes, qui se sent plus immédiatement sous la main de Dieu, qui voit souvent sa fortune et ses espérances détruites par un fléau, qui conçoit que rien ne peut prospérer si Dieu n'y met la main, recourt plus souvent aux prières de l'Église, y ajoute de bonnes œuvres, des aumônes, quelque service rendu aux pauvres. Le désir de rendre plus eflicaces les bénédictions qu'il demande conserve ainsi et nourrit en lui les sentiments d'humanité. Avant de se moijuer de lui, les hérétiques et les impies auraient du commencer par prouver en quoi ces bénédictions sont opposées à la vraie philosophie, à la vraie piété, à la confiance en Dieu, à la reconnaissance, à l'obéissance, à la parole de Dieu, et à la croyance universelle du genre humain'.
Quant à ceux qui ont le pouvoir de bénir, ce sont les Évé(îues et les Prêtres. Revêtus de la plénitude du sacerdoce, les Évêques peuvent consacrer et bénir tous les objets qui sont sous leur juridiction. A eux seuls ap-
' Bergier, art. Dincdiction,
partiennent les bénédictions qui sont accompagnées d'onctions, comme la consécration des églises, des autels, du calice et de la patène, le sacre des rois et des reines, la bénédiction des saintes huiles, des abbés, des abbesses et des chevaliers. Il est d'autres bénédictions qui leur sont réservées, celles des linges d'autel , des ornements, des cloches, des cimetières, etc. , mais pour lesquelles ils peuvent commettre de simples Prêtres.
Les bénédictions qui sont de la compétence des Prêtres sont celles des mariages, des fruits de la terre, de Peau mêlée de sel, des cendres, des rameaux, des cierges, etc.
L'effet de la bénédiction ne dépend pas des dispositions de celui qui la donne; car il n'agit pas en son propre nom, mais au nom de Jésus-Christ, dont il n'est que l'instrument. Toutefois, pour lui rappeler à luimême la sainteté dont il convient qu'il soit orné dans cette auguste fonction, il doit être revêtu du surplis, emblème de l'innocence, et de létole, symbole de son pouvoir. Un jeune clerc, image d'un ange, doit l'accompagner, tenant d'une main un flambeau allumé, lii2:urede la charité et de la foi, et de l'autre le bénitier.
En récitant la formule de bénédiction, le ministre sacré tient les mains jointes ou élevées vers le Ciel, pour exprimer la ferveur de la prière et l'ardent désir qu'il a d'être exaucé. Il fait plusieurs fois avec la main le signe de la croix sur l'objet qu'il bénit, pour rappeler que toute grâce vient de la croix, et que ce n'est qu'en vertu des mérites de Jésus-Christ que nous avons part à ses miséricordes; enfin il l'asperge d'eau bénite, pour signifier que, par la prière de l'Eglise, il est sorti du rang des choses profanes, et a obtenu toute la pureté
dont il est susceptible. L'eau bénite répandue sur l'objet est encore le signe extérieur que la bénédiction lui est appliquée. Si on emploie l'encens dans quelque bénédiction, c'est pour demander à Dieu que la prière qu'on lui adresse lui soit d'une agréable odeur et s'élève jusqu'à son trône.
Maintenant que nous connaissons la raison, l'origine et le sens des bénédictions, passons au cimetière : nous n'avons qu'un pas à faire ; car, dans l'intention de la Religion catholique, le cimetière touche à Téglise.
II. Cimetière. Le mot cimetière signifie dortoir. C'est le Christianisme qui, le premier, a donné ce nom au lieu où reposent les défunts* : il y a là toute une philosophie. Aux yeux de l'Église catholique, la mort n'est qu'un sommeil, puisque le lieu où reposent ceux qui ont vécu est un dortoir. Or, le sommeil suppose nécessairement le réveil. Il est désormais impossible de prononcer le nom de cimetière, et qui ne le prononce pas quelquefois? sans exprimer le dogme le plus consolant pour les bons et le plus redoutable aux méchants, le dogme de la résurrection.
Dès le principe, l'Église témoigna le plus grand respect pour les dépouilles mortelles de ses enfants. Ce respect pour les morts est une leçon qui apprend aux vivants à se respecter eux-mêmes; mais, toujours sage, l'Église évita le double excès dans lequel donnaient les Païens. Les Égyptiens embaumaient les morts, les renfermaient dans des cercueils, et les conservaient dans leurs maisons comme un dépôt précieux. L'Église n'eut
« Aille Chrisli adventum mors morti» nomen habcbat, Atpostquam Chrislus vcnlt, el pro miindi viia mortem subiil, non ampliiis vocalur mor», scd somnu? et dormiiio. Chrys. Scnn. de l'arasccv. t. v, p. Û82, (•Jit. Bcned.
garde d'adopter celte recherche excessive, cette curiosité superstitieuse. Les Romains au contraire brûlaient les corps des morts et conservaient seulement les cendres. Cette manière d'anéantir les restes d'un homme dont la mémoire mérite d'être conservée a quelque chose d'inhumain. Encore les Romains n'en usaient-ils de la sorte qu'à l'égard de leurs parents et de leurs amis. Quant à ce peuple d'esclaves qui les environnait, ils le traitaient après la mort avec la même brutalité que durant la vie : les corps des esclaves étaient jetés pélemêle dans de vastes souterrains \ ou abandonnés aux oiseaux de proie.
Ce n'est pas tout encore. La coutume générale chez les anciens, les Egyptiens exceptés, était de placer les tombeaux à la campagne, sur le bord des grands chemins, dans des cavernes solitaires, dans les jardins. L'Eglise catholique adopta des usages bien plus conformes à la raison et bien plus propres à entretenir un tendre souvenir des défunts. Et d'abord elle abolit la coutume de briller les morts. Il est beaucoup mieux de les enterrer et de vérifier ainsi la prédiction que Dieu fit à l'homme pécheur : Tu es poussière, et tu retourneras dans la poussière de laquelle tu as été tiré^. Ensuite elle voulut que les morts fussent réunis dans un même lieu, voisin de son temple, afin de pouvoir veiller sur les générations éteintes, conime une mère veille sur le berceau de son fils endormi.
Que dis-je ! les premiers temples de l'Eglise catholique furent des cimetières : les Catacombes n étaient pas autre chose. C'est au milieu des morts que les vivants s'assemblaient pour prier et olfrir les mystères sacrés.
' Puticuli. — ' ficn. iir.
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Plus tard, lorsque la paix fut donnée, et qu'il fut loisible de bût il* des temples chrétiens, l'Eglise s'empressa de consacrer un lieu pour la sépulture de ses enfants. Elle voulut quece lieu fut rapproché de son temple, pour conserver le souvenir de son berceau, et apprendre aux hommes qu'une mère n'oublie pas ses enfants môme lorsqu'ils ne sont plus. Cet antique et saint usage, qui veut que le cimetière soit inséparable de l'église, s'est conservé jusqu'à nos jours dans presque toutes les paroisses du monde catholique, mais nulle part peut être avec plus de fidélité que dans la Suisse allemande.
Nous n'oublierons jamais le touchant spectacle qui, d'heure en heure, s'offrait à notre vue en traversant les cantons de Soleure, de Lucerne, de Schwitz. A l'entrée du village, quelquefois si élégant, toujours si propre, vous voyez Téglise , dont vous admirez la beauté, la grandeur, le svelte clocher, avant d'avoir pu reposer votre vue sur les riches décorations de l'intérieur. Le cimetière enceint l'église comme un fer à cheval : l'entrée principale répond à la grande porte de l'église. Après avoir ouvert la grille dorée qui la ferme , vous montez quelques marches en pierre. A votre droite et à votre gauche sont placés deux larges bénitiers; dans l'un et l'autre est un goupillon pour jeter en entrant de l'eau bénite sur les
morts.
Toutes les tombes, couvertes de gazon, forment différentes lignes, parfaitement régulières, séparées par un petit sentier couvert de sable, afin de rendre plus accessible à chacun la tombe qui renferme ce qu'il a de plus clier. Pas un de ces modestes tombeaux qui ne soit surmonté d'une croix en fer d'environ deux pieds d'élévation. Les trois extrémités visibles de la croix sont en
cuivre doré ; au centre est attachée une plaque de même métal sur laquelle sont inscrits les noms du défunt, la date de sa naissance, celle de sa mort , et une prière ou une sentence de TÉcriture.
Lorsqu'aux derniers rayons du soleil vous apercevez de loin ce champ de Dieu , brillant d'une si élégante simplicité, toutes ces croix d'égale hauteur, symétriquement rangées, et dont la couleur noire et jaune se détache si bien sur le vert gazon de la tombe, je ne sais quelle douce mélancolie vous saisit le cœur ; des larmes d'attendrissement vous viennent aux yeux, et des prières sur les lèvres. Les souvenirs de l'antiquité se pressent en foule dans votre mémoire. Vous vous croyez transporté à dixhuit siècles, dans les Catacombes de Rome ; devant vous en est l'image complète. Ici, comme dans la Rome souterraine, vous voyez au milieu l'autel du martyr principal, c'est l'église; devant l'autel, des Chrétiens, à genoux , se préparant au combat par la réception du pain des forts; autour des vivants, une enceinte de morts, qui, de leurs tombeaux, les encouragent en leur parlant de dét.7chement, de couronnes, de repos et d'immortalité. Vous vous réjouissez de trouver l'Église catholique toujours la même, et vous regrettez que Taftaiblissement de la fui, bien plus que l'intérêt de la salubrité publiciue, ait séparé parmi nous le cimetière du temple, et éloigné les morts des regards des vivants.
On dit que l'usage d'inhumer dans les églises ou près des églises est devenu dangereux pour les grandes villes; cette supposition est tout à fait gratuite : jusqu'à ce qu'elle vSoit prouvée, on voudra bien nous permettre de la tenir pour douteuse. Nous y sommes d'autant mieux autorisés qu'elle tend à faire le procès à l'Église catholique,
et qu'elle vient de personnes dont la légèreté, pour ne rien dire de plus, nous est parfaitement démontrée. On voudra bien encore nous permettre de rappeler qu'à Rome on enterre dans les églises' , et que, malgré la chaleur du climat, on ne s'aperçoit pas qu'il en résulte aucun inconvénient. Nous demanderons ensuite si Ton pourrait citer dans Thistoire une seule épidémie produite par Tusage d'inhumer dans les villes. Enfin, nous dirons qu'il est très-bon décarter des villes tous les principes de contagion ; mais, pour être conséquents, il ne faudrait pas y laisser subsister, y bâtir, y doter des lieux de débauche cent fois plus meurtriers que la sépulture des morts. Parmi ceux qui isolent aujourd'hui les cimetières, et qui blâment avec tant d'aigreur Tancien usage de lÉglise catholique, combien, peut-être, qui ne cherchent à éloigner toutes les idées funèbres qu'afin de goûter les plaisirs sans mélange d'amertume et sans remords , et qui veulent pallier cet épicuréisme par des prétextes de bien public !
Quoi qu'il en soit des villes , nous soutenons que dans les campagnes, où l'air joue librement, et où il n'y a aucun danger, il ne faut rien changer à la coutume établie. H est très à propos qu'avant d'entrer dans le temple du Seigneur, les Fidèles aient sous les yeux un objet capable de leur rappeler l'idée de la brièveté de la vie, l'espérance d'un avenir plus heureux , un tendre souvenir de leurs parents et de leurs amis*.
Séparer le cimetière de léglise, c'est rompre une des plus belles harmonies que la Religion ait pu établir; et
« Jusqu'à Toccupailon françaUe on y cnicrrail tout le monde; depuis ou n'y place qu'une panic de la populallon. ' Bergler, art. Cimetière,
cette harmonie mérite bien d être comptée pour quelque chose, car la société y gagne plus qu'on ne l'imagine. Dans un petit espace se trouvent réunies les trois Églises, l Église du Ciel, lEglise de la terre et l'Église du Purgatoire ; n'est-ce pas là une grande leçon de fraternité ? L'Église du Ciel, composée des Anges et des bienheureux dont les tableaux suspendus aux murs du temple rappellent les victoires et la présence invisible, se trouve rassemblée autour de cet autel, tombeau d'un martvr ou d'un Saint, sur lequel s'immole le Dieu qu'elle contemple face à face, et que nous adorons sous les voiles eucharistiques ; l'Église de la terre s'y montre à nos regards, Composée de ce peuple d'enfants, de femmes, de jeunes hommes et de vieillards priant ensemble; lÉglise du Purgatoire tient aussi sa place, composée de nos amis et de nos proches , dont la voix semble sortir de dessous ces tombes sur lesquelles nous prions, pour nous dire avec Job : Ayez pitié de nous , ayez pitié de nous, vous du moins qui fûtes nos amis^ !
Croyez-moi, dans ce siècle de froid égoïsme, d'indifférence glaciale , il est bon de laisser au Christianisme le moyen de rappeler à ses enfants le puissant souvenir de son berceau ; il est bon que le lieu de la prière soit une catacomhe. La prière faite au milieu des tombeaux en est plus recueillie, le rapprochement même entre les mystères de la Religion et ceux de la tombe, le contact en quelque sorte immédiat du temps et de l'éternité, de la cendre des aïeux et de Thomme agenouillé, en face du Dieu immortel des siècles, sur les débris des générations qui ne sont plus, tout cela donne de salutaires pensées.
* Job, XIX, 21.
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fait naître plus d'un noble sentiment, et inspire plus
dune résolution vertueuse.
Tous les cimetières sont bénits : cet usage remonte à la naissance même du Christianisme. La Religion qui tant de fois bénit Thomme, la Religion qui bénit ses champs, ses prairies , ses aliments, son bétail même et sa maison, pour lui apprendre qu'il est saint , puisque tout ce qui l'environne doit être saint pour entrer en contact avec lui , la Religion bénit aussi et consacre le lieu de sa sépulture, afin de lui rappeler que la mort ne le dépouille pas de sa sainteté , et qu'il continue d'être respectable jusque dans la cendre du tombeau.
Cette bénédiction de notre dernière demeure est une source de leçons utiles aux vivants : en voici le détail. Et d'abord, afin de rendre le cimetière plus vénérable, la bénédiction en est réservée à TÉvêque : seulement il peut se faire remplacer par un Prêtre. Plus l'homme devient en quelque sorte méprisable, plus il approche du néant et de la poussière , et plus la Religion l'environne de respect. La veille de la cérémonie, on plante au milieu du cimetière une croix de bois de la hauteur d un homme , ayant trois pointes de bois propres à tenir des cierges; savoir, une sur le haut, et deux à l'extrémité des deux bras. Devant la croix on plante un pieu de bois de la hauteur de deux pieds, ayant à son extrémité trois pointes semblables à celles de la croix.
Que veut dire cette cérémonie en apparence si bizarre? Loin de vos lèvres le sourire impie du mépris. Tout est grand dans la Religion ; tout est plein de mystères. Cette croix de bois représente le Sauveur du monde, celui qui est kl résurrection et la vie ^ Ce pieu , de couleur blan-
' Joan. xr, 25.
châtre, quou prendrait pour un libia^ décharné, est limage de l'homme, que la mort rend semblable à un bois sec et inutile. La nuit qui suit la plantation de la croix rappelle les ténèbres du tombeau, comme la cérémonie du lendemain est la vive image de le résurrection. Cette croix debout devant ce pieu annonça hautement que Jésus-Christ protège dans le tombeau même la dépouille de Ihomme, qu'il la conserve sous sa main , et qu'il saura lui rendre la vie au jour marqué.
Le lendemain, l'Evéque ou le Prêtre commis pour la bénédiction , s'étant revêtu d'un surplis, d'une étole et d'une chape blanche, se rend au cimetière. La couleur blanche est employée parce qu'il va se faire une joyeuse cérémonie, un mystère consolateur va être proclamé. Précédé du clergé , le Prêtre vient se placer devant la croix. A ses cotés sont trois clercs; le premier porle le bénitier, le second l'encensoir, et le dernier trois cierges <iuil allume et met sur le pieu destiné à les recevoir.
Placés sur ce bois privé de sève et de vie, trop fidèle image de l'homme dans le tombeau, ces cierges allumés annoncent la résurrection. Leur nombre marque la sainte IVinité, au nom et par la puissance de qui la résurrection doit s'opérer. La prière que le Prêtre récite aussitôt nous révèle l'esprit de ces belles cérémonies. La voici : u 0 Dieu tout-puissant et plein de miséricorde, vous qui êtes le gardien des âmes , l'ancre du salut et l'espérance des fidèles, écoutez avec faveur notre humble prière, et daignez, par votre bénédiction toute céleste, purifier ce lieu et le rendre saint, afin que les corps qui y reposent après le cours de cette vie, méritent, au grand jour du jugement, la bienheureuse immortalité, et une
' On appelle ainsi, eo lerme d'anatomic, Pot principal de la jambe.
part de la félicité éternelle avec les âmes justes. Par Jésus- Christ, etc. »
Après cette sublime prière, le clergé et les fidèles se mettent à genoux devant la croix et supplient tous nos frères du Ciel de joindre leurs supplications aux nôtres, afin d'obtenir la grâce que nous sollicitons : on chante les litanies des Saints. Lorsqu'elles sont achevées , îe célébrant fait processionnellement avec le clergé le tour du cimetière , qu'il arrose d'eau bénite , en prononçant ces paroles : Aspergez-moi, Seigneur ^ avec l'hysope, et je serai pur. Pendant cette cérémonie, le chœur chante le psaume Miserere. C'est un long gémissement qui prend du lieu et de la circonstance quelque chose de solennel et de lugubre , capable d'attendrir le cœur de Dieu.
Le Prêtre revient devant la croix : c'est là , en effet, qu'il convient de prier. Il adresse au Dieu de la vie et de la mort Toraison suivante : « 0 Dieu qui êtes le créateur de l'univers , le rédempteur du genre humain et la providence de toutes les créatures visibles et invisibles, nous vous demandons avec une voix suppliante et un cœur dévoué de daigner purifier, bénir et sanctifier ce cimetière où, après cette vie, les corps de vos fidèles doivent reposer. 0 vous , qui, par votre infinie miséricorde , avez pardonné tous leurs péchés à ceux qui avaient mis en vous toute leur confiance, accordez avec bonté la consolation éternelle à leurs corps qui reposent ici , en attendant le son de la trompette de votre archange. Par Jésus-Christ notre Seigneur, etc. »
Ces dernières paroles , par lesquelles le Prêtre proclame la résurrection future, sont aussitôt suivies d'une cérémonie qui en est la vive image. Il ôte du pieu les
cierges allumés et les place sur les trois pointes de la croix. Cette action dit à l'homme : « L'espérance de la résurrection , qui descend avec toi dans la tombe , sera réalisée par Jésus-Christ. Tu es son membre , il est ton chef; il est ressuscité. Regarde, son corps déjà brille d'immortalité. » On ôte ensuite le pieu ; mais la croix demeure debout. Elle est là pour dire à toutes les générations ; « Vous ressusciterez ; votre Rédempteur est vivant; il veille sur vous; il arbore l'étendard de sa victoire sur le lieu même où la mort vous a vaincus. » Et le Prêtre, ne voyant plus dans la croix que le Dieu quelle représente , la salue avec respect, l'encense trois fois ; après quoi il se retire.
0 hommes! ne craignez plus la mort maintenant; vous ne serez pas longtemps sa proie : voyez l'emblème de la résurrection et de l'immortalité qui vous attend au lieu même de votre sépulture! Si de paieils usages se trouvaient chez quelques peuples de l'antiquité, nos savants modernes n'auraient pas assez d'éloquence pour les louer : nous les aurions redits dès notre jeunesse en vers et en prose. Pourquoi donc leur indifférence? Pourquoi l'ignorance dans laquelle on nous laisse à l'égard de ces usages si pleins d'instruction et de poésie ? Parce qu'ils appartiennent à l'Église catholique, en sont-ils moins vénérables? 0 hommes! jusques à quand aurezvous deux poids et deux mesures?
PRIÈRE
0 mon Dieu! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir pris tant de soin pour me sanctifier et pour sanctifier toutes les créatures; faites-moi la grâce de bien
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comprendre les salutaires leçons que vous me donnez
par toutes vos bénédictions.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses , et mon prochain comme moi-môme pour Taraour de Dieu ; et , en témoignage de cet amour, f aurai un grand respect pour moi-même.
VI' LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Définiiion et di\ision du temps. — Fêtes. — Leur objet sous les Patriarclie* , sous Moïse, sous l'Évangile. — Fêtes des martyrs et des Saints. — Supériorité des fêtes chrétiennes. — Leur beauté, leurs harmonies, leurs avantageîi sociaux. — Sanctification des fêles.
I. Définition du temps. Nous connaissons réj^lise el le cimetière , cette double demeure où s'accomplissent tous les mystères de la vie et de la mort. Que fait la Religion dans les temples? quelles fêtes s'y célèbrent? voilà les questions auxquelles il faut maintenant répondre. Mais , pour être comprise , la réponse à ces questions demande quelques explications préliminaires. Le temps, sa division., ce nom même de fête veulent être connus.
D'abord, qu'est-ce que le temps? Si nous voulions définir le temps en lui-même , nous dirions avec un poète célèbre, que le temps est l'image mobile de V immobile éternité ^ ; mais tel n'est point notre but : nous envisageons le temps dans ce qu'il est par rapport à l'homme déchu, c'est-à-dire à l'homme tel qu il est aujourd'hui. Or, après le péché originel, Dieu pouvait traiter l'homme comme il avait traité les anges : il pouvait lui ôter le temps et le précipiter, avec la rapidité de l'éclair, dans l'éternité du malheur. Grâces lui en soient rendues, il n'en usa pas de la sorte. Il voulut bien accorder à l'homme le temps , mais pourquoi? Pour faiiv
' J.-B. Rousseau.
pénitence. Si Thommc ne la fait pas, il sera traité comme les anges rebelles , et lorsque le temps sera fini, il entendra de la bouche même du souverain Juge celte irrévocable sentence : Retirez-vous de moi , maudits, allez au feu éternel qui a été préparé pour le démon et pour ses anges ' . D'après cela , qu'est-ce que le temps aux yeux de la foi , c'est-à-dire de la vérité? Le temps, c'est le délai accordé par la justice divine à la race humaine pour faire pénitence. Oui , il en est ainsi : le temps, la vie, est une pénitence perpétuelle; c'est l'oracle infaillible qui le proclame , d'accord avec la raison^.
Que d'erreurs dissipées, que de systèmes renversés, que d'idées rectifiées , que de regrets peut-être , que de remords excités dans plus d'une âme par cette seule définition! Que de vieillards à cheveux blancs apprennent ici qu'on peut mourir à cent ans sans avoir vécu un jouri Quand on réfléchit à cette définition et qu'on jette un regard sur la face du monde, qu'on voit l'usage que les rois et les peuples , les savants et les ignorants , les riches et les pauvres font du temps, il y a de quoi se cacher le visage dans ses mains et s'asseoir, comme Jérémie, pour pleurer sur les ruines de rintelligencc. Homme! fils d'un coupable et coupable toi-même, lu n'as qu'un jour pour laver la tache qui souille ton àme, et ce jour, tu l'emploies à te souiller davantage ; roi déchu, tu n'as qu'un jour pour reconquérir ton trône , et ce jour, lu l'emploies à poursuivre des fantômes ; esclave du démon, tu n'as qu'un jour pour briser ton
• VaiUi. XXV, kl.
' Visuin isl aulcm &3iictx Synotlo, praecc lenti ùoctrinae de pœtiiteiilla adjUMgcre ca quœ sequuiitur de «acramcnlo Exlreinae L'ncllonl»: quod non modo liœnilentia;, jtd cl toit'us christianœ vilœ (juac perpétua panitcntia esse débet, con»u:u;iiativun> exislimalum csl a pairilius. Scss. \vi, 9.
joug, et ce jour, tu remploies à river tes chaînes. Et voici la nuit qui vient ^ la nuit noire , profonde , immobile de réternité, où nul ne pourra plus agir! et tu ny penses pas !
II. Division du temps. Pour rappeler sans cesse Thomme à lui-même , TEglise a divisé le temps. Comme tout ce qui vient de TÉglise catholique , cette division du temps porte un grand cachet de sagesse et d'utilité. En effet, Tannée ecclésiastique se divise en trois parties : la premicre, qui comprend le temps de TAvent jusqu'à Noël, nous retrace les quatre mille ans de préparation, les soupirs et les espérances du monde ancien, jusqu'au moment où les cieux entr'ouverls laissèrent descendre le Juste, le Désiré des nations. La seconde , qui s'étend depuis Noël jusqu'à l'Ascension, renferme toute la vie mortelle du Rédempteur. La troisième enfin , qui commence à la Pentecôte et finit à la Toussaint , rappelle la vie de l'Église.
Ainsi cette division du temps , (jui nous retrace toute l'histoire du monde et toute l'histoire du Christianisme, passée , présente et future , se termine par la fêle du Ciel. En effet, tout conduit là : le Ciel, voilà le dernier mot de toutes choses. Cette division , qui a passé dans les idées, dans le langage même, inspire à l'homme, sans qu'il s'en aperçoive, de saintes pensées, lui donne l'intelligence de lui-même et de la vie, et exerce sur les mœurs des peuples une influence beaucoup plus salutaire qu'on ne croit. Si vous en doutez, les impies du dernier siècle, plus intelligents (}ue vous, n'en doutaient pas. Dans leur fureur d'abolir \e Christianisme , voyez quel empressement ils ont mis à supprimer cette division de l'année, afin d'éteindre les souvenirs qui s'y
rattachent , pour lui substituer leur division et leur calendrier républicains. Le temps et la raison ont fait une prompte justice de cette folle tentative; on n'efl'ace pas en un jour des idées de dix-huit siècles, surtout lorsque ces idées rappellent des événements qui embrassent l'histoire tout entière du genre humain. L'homme et le Christianisme sont tellement liés, que, pour abolir le second, il faudrait anéantir, puis recréer le premier.
Parmi les événements qui composent notre histoire, il en est de glorieux, il en est de tristes, il en est de consolants : de tous l'Église consacre la mémoire. Mais, chose admirable ! dans les événements les plus tristes que la Religion offre à notre méditation , il y a toujours une place pour Tespérance, partant, pour la joie. Voilà pourquoi les jours où elle en célèbre l'anniversaire, elle les appelle fêtes.
IIL Fêtes. Le mot fête veut dire jour heureux, jour agréable^, et aussi jour d'assemblée solennelle. Il y a eu chez tous les peuples des jours de fêtes ou d'assemblées, soit civiles, soit religieuses. Comme elles étaient, ainsi qu'elles le sont encore généralement aujourd'hui , suivies d'un repas commun, de là est venu le nom de festin , qui signifie régal , repas de fête et de cérémonie. Dans le Christianisme même, les plus saints personnages ont été d'avis que le jeune et les mortifications ne doivent pas avoir lieu les jours de fête; qu'il convient au contraire de faire un festin , c'est-à-dire un repas plus somptueux qu'à l'ordinaire. Leur avis est confirmé par l'exemple même des anachorètes de la Thébaïde.
Nous entendons ici par fêles les jours auxquels nous nous assemblons pour louer Dieu ; dans ce sens, les fêtes
» FetluSj frstivtis. l'oyr^ Ducancc.
sont aussi nécessaires que les assemblées de religion. Jamais un peuple n'a eu de culte public, sans que les fêtes n'en aient fait partie : aussi les trouvons-nous établies dès l'origine du monde.
Les Patriarches avaient leurs fêtes. Ils assemblent leur famille, tantôt sur la hauteur, à l'ombre du cèdre ou du palmier, tantôt devant la pierre du désert ' ; ils se lavent, changent d'habits, se purifient, offrent des sacrifices à l'occasion des bienfaits qu ils ont re^'us de Dieu. Noé sauvé du délu2:e, Abraham comblé des bénédictions et des promesses de Dieu , Tsaac assuré de la même protection , Jacob revenu de la ^Mésopotamie et mis à couvert de la colère do son frère , féient ces heureux événements en élevant des autels et en offrant des sacrifices. Devenue une nation, la famille des Patriarches eut aussi ses fêtes, dont Dieu lui-même daigna régler l'objet , le nombre et l'appareil.
Le Christianisme, continuant, développant cette longue chaîne de traditions sacrées, a aussi ses fêtes; nous en parlerons bientôt en détail.
ÏV. Objet des fêtes. L'objet principal des fêtes a varié suivant les temps : sous les Patriarches, dans la religion primitive, le principal objet des fêtes était d'inculquer aux hommes Tidée d'un seul Dieu créateur et gouverneur du monde, père et bienfaiteur de ses créatures ; dans la religion juive, elles étaient destinées à réveiller le souvenir d'un seul Dieu législateur, souverain maître et protecteur spécial de son peuple; dans le Christianisme, elles nous montrent un Dieu sauveur et sanctificateur des hommes, dont tous les desseins tendent à notre salut éternel. Ainsi, rien ne sert mieux que les
' Gen. xxw.
fêles à nous marquer Tobjet direct du culte religieux sous les trois époques successives de la révélation; on dirait de magnifiques llambeaux placés sur la roule des siècles pour montrer aux générations qui suivent le point précis où en était le développement de la vérité dans les générations qui précèdent.
Un autre objet des fêles est de fixer, en les rappelant chaque année , les événements mémorables de la Religion. Et quels événements que ceux qui étaient rappelés aux Juifs par les fêtes de Pâques, de la Pentecôte et des Tabernacles! Quels événements ne rappellent pas aux Chrétiens ces mêmes jours , et 1 Ascension, et l'Assomption, et Noël, et tant d'autres! Toute l'histoire du genre humain est comme tracée à grands traits dans les fêtes religieuses. Les Juifs perpétuaient aussi par des fêles des événements moins importants; la délivrance de Béthulie par Judith , la délivrance des Juifs par Esther furent l'objet de fêtes perpétuelles.
lien a été de même dans le Christianisme; dès l'origine, on célébra la fête des Martyrs. Selon la manière de penser de nos pères dans la foi, la mort d'un martyr était pour lui une victoire, pour ses frères un modèle, pour la Religion un triomphe. Le sang de ce témoin cimentait l'édifice de l'Eglise : on solennisait le jour de sa mort, on s'assemblait à son tombeau , on y célébrait les saints mystères; les Fidèles ranimaient leur foi et leur courage par son exemple. Dès le commencement du second siècle, nous le voyons par les actes du martyre de saint Ignace et de saint Polycarpe, et nous ne pouvons pas douter qu'on n'ait fait la même chose à Rome, immédiatement après le martyre de saint Pierre et de saint Paul. En efi'et, le témoignage des Apôtres et de
leurs disciples, scellé de leur sang, était trop précieux pour ne pas le remettre continuellement sous les yeux des Fidèles. Les mêmes motifs qui ont fait établir les fêtes des martyrs ont donné naissance aux fêtes des Confesseurs, c'est-à-dire des Saints qui, sans avoir souffert la mort, ont édifié l'Église par l'héroïsme de leurs vertus. Leur vie est un glorieux témoignage à la sainteté du Christianisme; elle montre que la morale évangélique n'est impraticable pour personne. Quelle leçon plus utile à consacrer par une fête perpétuelle !
Ce qui précède nous fait 'comprendre la supériorité des fêtes chrétiennes sur les fêtes judaïques et patriarcales. Dans celles-ci on honorait de grands événements sans doute; mais, tout grands qu'ils sont, ils n'étaient que l'ombre d'événements plus grands encore. Queconclure de là, sinon que nos dispositions pour les célébrer doivent être bien plus parfaites que celles des Juifs et des Patriarches ?
V. Beauté des fêtes. Que dirons-nous de la beauté de nos fêtes, c'est-à-dire de leur harmonie avec les saisons où elles se célèbrent, avec les mystères qu'elles rappellent et avec les besoins de notre cœur? Il est bien à plaindre, celui qui est insensible à l'admirable succession de nos solennités ! Otez nos fêtes, et voyez quelle monotonie règne dans le cours de l'année ! comme tout devient ennuyeux, insipide dans la succession des jours et des saisons. Essayez d'intervertir Tordre dans lequel on les célèbre, et vous verrez quelle profonde sagesse en a déterminé l'époque.
Pour en citer quelques exemples, placez la fête de Pâques ou de la Résurrection en automne, alors que tout dans la nature présente Timage de la mort, et les jours
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qui diininueut, et les arbres qui se dépouillent, et les feuilles desséchées qui roulent emportées par Taquilon comme la poussière des tombeaux , et l'horizon qui se charge de nuages et qui s'assombrit, que vous en semble? N'y a-t-il pas là un contraste choquant et une difûcuUé extrême d'entrer dans l'esprit de la solennité? De même encore, célébrez la Fête-Dieu au mois de janvier, et dites-moi si vous sentirez naître dans vos cœurs ces sentiments d'allégresse que doit inspirer le triomphe de THomme-Dieu? Au contraire, supposez qu'au lieu de se célébrer en hiver, la fête de Noc'l se célèbre dans les beaux jours de l été : ne sentirez-vous pas aussitôt s'affaibhr celte piété compatissante pour le nouveau-né de Bethléem? Quelle difiicuUé d'exciter dans notre cœur, au milieu des chaleurs brûlantes, ces sentiments si vifs pour ce petit enfant transi de froid? Replacez Noël au vingt-cinq décembre, et vous éprouverez comme malgré vous celte tendre pitié pour l'Enfant divin qui naît au milieu d'une longue nuit d'hiver, dans une grotte humide, ouverte de toutes parts au soufïle glacé de l'aquilon. Ne vous en étonnez pas : dans la première supposition, il y a désaccord entre la fête et la saison ; dans la seconde, l'harmonie existe, Tordre est rétabli, les obstacles disparaissent, et sans peine, le cœur éprouve tout ce qu'il doit éprouver ^
Descendez encore plus avant dans ces mystérieuses harmonies, et vous verrez que, dans le cours d'une année, il n'est pas un besoin de notre cœur que la
» Pour que celle obscrvaiion soit juste, il n'est pas nécessaire que la même harmonie règne dan» lous les climats : la Dourc de la terre et le mouvement du soleil la rendent impossible. Certains peuples ont l'été peudant que nous avons Tbiver; il sufTii que cette harmonie soit parfaite au centre de la catho- Iklié : là »€ trouve la perfection de» rapports.
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succession de nos fêtes ne satisfasse. Ainsi est fait le cœur de Tliomme : il ne peut pas, il ne veut pas éprouver toujours le même sentiment ; la variété le fait vivre, la monotonie le tue; on dirait un luth qui ne résonne bien que lorsque toutes les cordes en sont habilement touchées. Il nous faut en effet tour à tour le sentiment de Tespérance, de la foi, de la sainte tristesse, de la joie, de 1 allégresse et de Tamour, quelques sourires et beaucoup de larmes ; il nous faut surtout une grande variété de motifs pour exciter en nous l'amour et la pratique des différentes vertus. Or, étudiez bien Fenchaînement des trois parties de Tannée ecclésiastique, la succession de nos fêtes, et dites s" il est dans la Religion une seule vertu qui, dans une année, ne soit proposée à notre imitation avec son molif propre? une seule fibre dans notre cœur qui ne soit remuée? Malheur! malheur à ceux qui ne distinguent les saisons que par les sensations du chaud et du froid, et pour qui toutes nos harmonies religieuses ne sont qiw comme si elles n étaient pas! Cette insensibilité morale, cette paralysie spirituelle est plus qu'un malheur, c'est une punition : la punition de ceux qui , s'étant rendus semblables aux animaux par leurs appétits, ont mérité de ne plus connaître la vie que par des sensations grossières*.
VI. Avantages des fêtes. Nos fêtes chrétiennes ont encore d'autres avantages; elles intéressent au plus haut degré le bien-être matériel de Thommc et la paix de la société. Tant il est vrai, de l'aveu même des impies, que la Religion, qui ne semble avoir pour but que la féli-
> Homo cum in honore essel, non Intcllcxii : comparatus est jumcnlis insipicntlbus et similis factus est illis. Psal. lviiu
cilé de l'autre vie, est encore le meilleur moyen de nous rendre heureux dus celle-ci ! « Que doit-on penser, demande Jean-Jacques Rousseau , de ceux qui veulent ôter au peuple ses fêtes, comme autant de distractions qui le détournent de son travail? Cette maxime est barbare et fausse. Tant pis si le peuple n'a de temps que pour gagner son pain: il lui en faut encore pour le manger avec joie : sans quoi il ne le gagnera pas longtemps. Ce Dieu juste et bienfaisant qui veut qu'il s'occupe veut aussi qu'il se délasse. La nature lui impose également l'exercice et le repos , le plaisir et la peine. Le dégoût du travail accable plus les malheureux que le travail même. Voulez-vous rendre un peuple actif et laborieux? donnez-lui des fêtes. . . Des jours ainsi perdus feront mieux valoir les autres. »
Au peuple il faut donc des fêles, et, par peuple, j'entends les grands et les petits, les riches et les pauvres, les savants et les ignorants, les rois et les sujets; car tous sont hommes, composés d'une double nature et dominés par les sens. Mais quelles fêles donnerez-vous au peuple pour le rendre plus actif et plus laborieux? des fêtes civiles? mais elles ne sont et ne peuvent être que pour les habitants des grandes cités : les dépenses qu'elles entraînent, les préparatifs qu'elles demandent les rendent impossibles dans les campagnes. Si vous n'avez que des fêtes civiles, vous condamnez à n'avoir jamais de fêtes ceux à qui la continuité du travail et des privations les rend le plus nécessaires. Des fêtes civiles! mais aujourd'hui, divisés comme nous le sommes par des haines politiques, les fêtes civiles blessent et humilient une partie des populations : le triomphe des vain- (jueursexasprre les vaincus.
Laisserez-vous au peuple le soin de se procurer des fêtes? mais le peuple, et par peuple, je le répète, j'entends les riches aussi bien que les pauvres, ceux qui habitent des palais conûffie ceux qui dorment sous le chaume, le peuple ira les demander à la débauche. Vous verrez les uns, passant tour à tour de la table au théâtre, se ruiner en folles prodigalités; vous verrez les autres s'ensevelir dans les tavernes, s'y dégrader, s'y abrutir, et, dévorant en quelques heures la substance de leur famille pendant une semaine entière, condamner leurs enfants et leurs épouses à la faim et aux larmes. Ce mouvement déréglé, une fois établi , fera chaque jour de nouveaux progrès. Les salles de spectacle, les cafés, les écoles du vice, les lieux de débauche de toute espèce se multiplieront; une fausse politique, un intérêt sordide et un fonds d'irréligion persuaderont que ces établissements pestilentiels sont devenus nécessaires. Les bons citoyens, les artisans honnêtes s'en plaindront; ils ne pourront plus retenir dans les ateliers les apprentis ni les garçons : gémissements inutiles! au peuple il faut des fêtes.
Vous lui avez oté celles qui lui convenaient, parce qu'elles seules pouvaient le rendre plus actif et plus laborieux , par conséquent plus moral ; vous l'avez tourné en dérision lorsqu'il y assistait , vous l'en avez dégoûté, il en a cherché d'autres ; et maintenant , ce peuple immoral, mécontent, incjuiète votre sommeil et trouble vos jouissances, en attendant qu'il vous paye par le pillage et la violence vos leçons d'impiété : tant pis pour vous! Et quelles étaient donc ces fêtes qui seules convenaient au peuple, parce qu'elles convenaient à la société tout
entière ? Ce sont les fêtes religieuses. Dabord , tous VII. 7
ix?iivent y prendre part; pas plus que ceux des villes, les habitants des campagnes n'en soi^t exclus ; elles ne sont onéreuses ni au riche, ni au pauvre; souvent ils se font une gloire et un plaisir de contribuer volontairement à leur magnificence. Ici nul n'est froissé ; ce n'est ni le triomphe, ni la défaite des autres qu'on célèbre; on ne connaît point de partis dans nos temples ; les enfants n'ont plus de haine quand ils sont ensemble dans le giron de leur mère : s'il y a des larmes , ce sont des larmes de joie ou de repentir. Les concerts profanes , les danses voluptueuses des théâtres , les vociférations de la lubricité, les emportements de la fureur, les rixes de la débauche, sont remplacés par de saints cantiques, de magnifiques et touchantes cérémonies. Les passions se taisent, l'àme reprend sa vigueur ; l'homme, heureusement délassé, y devient plus actif et plus dispos au travail , parce qu'il y devient meilleur.
Oui, rendre Thomme meilleur, c'est-à-dire plus moral, tel est le grand avantage, l'avantage exclusif des fêtes religieuses ; elles rassemblent les hommes au pied des autels du Seigneur, cimentent entre eux la paix et la fraternité, rappellent le souvenir des faits sur lesquels la Religion est fondée, et qui sont autant de bienfaits de Dieu. Par conséquent elles rendent les hommes reconnaissants envers le Seigneur, humains et charitables envers leurs frères ; elles leur proposent de grands modèles, des Saints de tout âge, de tout rang, de toute profession, qui , ayant été ce que nous sommes , faibles et tentés , nous disent du haut du Ciel qu' il ne tient qu'à nous d'être un jour ce qu'ils sont. Ne dites pas que ces belles leçons, données au uiilieu du spectacle, tour à tour majestueux, gracieux ou terrible de nos cérémonies, sont tout à fait
inutiles, car il faudrait désespérer de T humanité ; et dès lors que dev iennent \os pompeuses maximes et vos rêves chéris de la perfectibilité indéfinie de l'espèce humaine ?
En instituant des fêtes, T Église a donc procuré le bien de la société autant que celui des particuliers ; car, dans un État policé, la Religion, les mœurs, les vertus sociales ne sont pas moins nécessaires que la subsistance, Tarirent, le travail , le commerce ; il faut des hommes et non des brutes ou des automates. Or, connaissez-vous un meilleur moyen d'avoir des hommes et des citoyens que la Religion? et dans quelles circonstances la Religion a-t-elle plus d'empire que dans nos solennités?
Autrefois on se plaignait de la multitude des fêtes, et voilà qu'on les a presque toutes supprimées, du moins en France. Qu'y avons-nous gagné? L'ouvrier, le laboureur en a travaillé quelques jours de plus , mais en est-il devenu plus heureux? Hélas î non ; il n'y a rien gagné, même pour son travail ; car il passe aujourd'hui en débauches plus de jours qu'il n'en passait à l'église , alors que toutes les fêtes existaient; il y a même une différence à son désavantage rnosjours de fête ne lui coûtaient rien, tandis que les jours de libertinage lui coûtent son argent et sa santé.
YII. Sanctification des fêtes. — LTÎglise s'était donc montrée bien sap:e, bien maternelle en multipliant ses solennités. Jamais elle ne fit de son pouvoir un usage plus utile; heureux du moins si nous savons profiler des fêtes qu'on a bien voulu nous laisser ! Pour cela il faut les sanctifier, et, pour les sanctifier, il faut entrer dans l'esprit de la solennité. Mais qu'est-ce donc que respritd'unesolennité?Cest l'intention que l'Église s'est
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proposée en rinstituant ; il faut bien la connaître afin de la remplir , et de pénétrer notre àine des dispositions analogues. Tantôt c'est une vertu qui nous est commandée ; tantôt c'est un sentiment qu'il faut ranimer : toujours il y a une chose à croire et une à imiter. Laissons-nous aller aux impressions de la grâce , et le Saint- Esprit nous dira tout ce que nous devons faire pour célébrer nos fêtes de manière qu'elles deviennent le gage de la fête éternelle dont elles sont une faible image. Une neuvaine préparatoire est un des meilleurs moyens que nous puissions employer pour nous disposer, comme la réception fervente du Sauveur est le moyen de profiter des g! aces que Dieu répand ces jours-là avec plus d'abondance. Puisse-t-il en être ainsi pour tous ceux qui liront ces lignes ' !
PRIÈRE
0 mon Dieu! qui êtes tout amour, je vous remercie
> Sur les malières traitées dans cette quatrième partie du Catéchisme, voyc» les ouvrages suivants que nous avons consultés : saint Justin, ses deux Apologies; Tertuilicn, V Apologétique^ les Prescriptions de la Couronne du soldat; Clément d'Alexandrie, les Stromates et le Pédagogue ; saint Augustin, la Cité de Dieu, de la Genèse à la lettre, et les Livres contre Pauste ; Innocent I", sa Uttre à Deccntius, les Constitutions apostoliques ; saint Isidore de Scville, des Offices ecclésiastiques ; Durand, évéque de Mcnde, Rationale divinorum officiorum; on disait de cet ouvrage : Cœteri libri utiles, iste nccessarius ; Duranil, premier président du parlement de Toulouse, son excellent ouvrage de RitiOus Ecctesiœ catholicœ ; le cardinal Bona, Rerum liturgicarum libri duo ; Boldelli, chanoine de Sainte-Marie, in Transtevcre : Osserva^ioni sopra i ci' mitrri de' santi martiri ed anticlii Cristiani di Roma, in-fol.; le P. Mamachî, Dominicain , De' Costumi de' primititi Cristiani; Aniiquitates Christianœ , du même auteur; Le Ilrun, Cérémonies de la Messe, Liturgies de toutes les Églises; Thomassin, Traité des Fêtes ; liaillet, Fêtes mobiles; Rergier, Dictionnaire de Théologie; Jauffrcl, du Culte public; M. Raoul Rochelte, Tableau des Catacombes; M. Thirat, Esprit des Cérémonies de l'Église, Rituel romain, et plufleurs autfs, etc., etc.
d'avoir établi des fêtes pour me rappeler vos bienfaits et me porter plus efficacement à la vertu.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Tamour de Dieu ; et, en témoignage de cet amour, je me préparerai aux fêles par une neuvaine.
VIP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Dimanche. — Son histoire. — Son objet. — Dimanche chez les premiers Chrétiens. — Prière en commun, Office. — Origine de l'Office divin. — Différentes heures de l'Office. — Leur harmonie avec Dieu, l'homme et le monde.
I. Dimanche. — La première de toutes les fêtes chrétiennes, c'est le Dimanche : en voici T histoire. Dieu, ayant créé le monde en six jours, se reposa le septième. Il le sanctifia et commanda aux hommes de le sanctifier aussi. (( Souvenez-vous, leur dit-il, de sanctifier le jour du Sabbat. Vous ne ferez ce jour-là aucun travail, ni vous, ni vos enfants, ni vos serviteurs, ni vos servantes, ni votre bétail, ni l'étranger qui se trouve parmi vous, afin qu'ils se reposent aussi bien que vous. Souvenezvous que vous avez servi vous-mêmes en Egypte, et que Dieu vous en a tirés par sa puissance: c'est pour œla qu'il vous ordonne le jour du repos ^
Ainsi, le repos du Sabbat au septième jour fut ordonné aux Juifs non-seulement par motif de religion, mais encore par principe d'humanité : ce double motif subsiste dans l'institution du Dimanche. Le repos de rame et du corps, le bien de Thomme tout entier, tel est i"(jbjet de Tinstitution du jour du Seigneur ^ qui peut à juste titre être appelé aussi le/owr de V homme. L'impiété s'est montrée cruellement absurde quand, supprimant le Dimanche, elle a voulu calculer les forces des
' Dcut V, la.
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ouvriers comme celles des bêtes de somme. Quelque robuste qu'il soit, Ihomme a besoin de repos ; tous les peuples l'ont senti, et tous ont établi des jours pour satisfaire à celte nécessité ^ : le septième est le plus convenable. « On sait maintenant par expérience que le cinq est un jour trop près, et le dix un jour trop loin pour le repos. La terreur, qui pouvait tout en Franco, n'a jamais pu forcer le paysan à remplir la décade^ parce qu il y a impuissance dans les forces humaines, et même, comme on Ta remarqué, dans la force des animaux. Le bœuf ne peut labourer neuf jours de suite; au bout du sixième, ses mugissements semblent demander les heures marquées par le Créateur pour le repos général de la nature. Les paysans disaient : Nos bœufs connaissent le Dimanche, et ne veulent pas travailler ce jour-là^. »
Nous avons dit que le repos du septième jour rappelait l'existence du Dieu créateur du monde. Or, après rextinction du Paganisme et de Tidolàtrie, il n'a plus été nécessaire de continuer à célébrer le Sabbat ou le repos du septième jour en mémoire de la création : la croyance d'un seul Dieu créateur ne pouvait plus se perdre; mais il a été très-important de consacrer par
' De celle acliviié incessante au iravail qui ne rcspecle pas le jour salut, et qui est fille de l'industrialisme, c'est-à-dire de réyoïsme poussé à l'exccs, sont résultées les conséquences suivantes : c'est le premier magistrat d'une grande ville manufacturière qui vient de le signaler dans un rapport oflicicl sur les causes du paupérisme : 1" la concurrence illimitcc qui produit; 2' les fraudes dans la production; 3' la rivalité ardente et de mauvaise fol; .'r la ruine des artisans; 5° le monopole dea grands établissements; ô^ l'augmentalion du nombre des faillites; 7* le désordre et rabrulissement des artisans et des ouvriers; 8" la destruction de la >ic de famille; 9 l'absence du lien moral entre le mallre et l'ouvrier.
^ Génie du Chr. iv« part.
un monumenl éternel le souvenir du grand miracle qui
sert de Ibndement au Christianisme, la résurrection de
Jésus-Christ.
L'établissement du Dimanche rend ce fait incontestable et toujours vivant aux yeux de toutes les générations. En effet, ce sont les témoins mêmes de l'événement qui ont établi la fête qui en perpétue le souvenir et l époque ; qui la font célébrer, sur le lieu même où il est arrivé, par des milliers dliommes qui ont pu vérifier par eux-mêmes la vérité ou la fausseté du fait, et en prendre toutes les informations possibles. A moins que tous n'aient été saisis de la plus inconcevable démence, auraient-ils pu se résoudre à rendre, par une cérémonie publique, répétée tous les huit jours, témoignage d'un fait imaginaire ou dont ils n'auraient pas été bien convaincus? Ajoutez que, pour assister à cette cérémonie et pour la pratiquer, il a fallu pendant trois cents ans s'exposer aux tourments et à la mort.
IL Dimanche primitif. — Le Dimanche est donc une preuve toujours vivante de la résurrection de notre Seigneur*. Voici de quelle manière nos pères dans la foi célébraient ce grand jour. Transportons-nous par la pensée à dix-huit siècles, entrons dans une de ces Catacombes illuminées par une foule de petites lampes suspendues à la voûte ou attachées aux parois : autour de ces tombeaux de martyrs, qu'allons-nous voir? qu'allons-nous entendre? soyons attentifs, voici saint Justin qui va nous expliquer toutes les cérémonies du Dimanche primitif.
• ioyrj, dans la eeconJe partie de cet ouvrage, ce que nous disons du Dimanche. i.i\' lorou.
i( Le jour du soleil, c'est-à-dire le Dimanche \ tous ceux qui demeurent à la ville où à la campagne s'assemblent au même lieu. On commence par lire les écrits des Apôtres ou des Prophètes, autant que le temps le permet. La lecture finie, celui qui préside fait un discours à l'assemblée pour rinstruire et pour l'exhortera mettre en pratique les sublimes maximes de vertu et de religion qu'elle vient d'entendre. Ensuite nous 7iaus levons * tous pour faire notre prière en commun. Nous prions pour nous-mêmes, et pour ceux qui sont alors baptisés, et pour tous les hommes, de quelque nation qu'ils soient, afin qu'ils arrivent à la connaissance de la vérité, qu'ils mènent une vie sainte, pleine de bonnes œuvres, qu'ils observent les commandements du Seigneur et parviennent enfin à la gloire éternelle. Les prières finies, nous nous saluons par le baiser de paix.
» Ensuite on présente à celui qui préside du pain et une coupe de vin et d'eau. Les ayant pris, il rend gloire au Père par le nom du Fils et du Saint-Esprit, et lui fait une longue action de grâces pour ces mêmes dons qu'il a daigné nous accorder. Les prières et l'action de grùces terminées, tout le peuple assistant dit à haute voix : Amen, mot hébreu qui veut dire : Ainsi soit-il. Alors ceux que nous appelons Diacres distribuent à chacun des assistants le pain, le vin et l'eau consacrés par l'action de grâces, et en portent aux absents.
* On lit dans ri^:pUre catholique de saint Barnabe : « Nous passons dans la joie le jour du Dimanche ainjnil Jrsiis est ressu8ci(é des moris. Diem Dominicam lœtitia agimui , in quo Jcsn.% resurrexit a mortuis. • x, 15. Tertullien : • Nous IdéTendons do jeûner le jour du Dimanche. />i> Dominico jejunium nefas (lucimus. ■ De coron. 3; cl dans VApologcl. n. 16.
' Les premiers Chrétiens priaient debout le Dimanche en mémoire et eu signe de la ré«urrecHon.
y) Nous appelons cette nourriture Eucharistie, et il n'est permis à personne d'y participer, s'il ne croit la vérité de notre doctrine, s'il n'a été lavé par la rémission des péchés et la nouvelle vie, et s'il ne vit conformément aux préceptes de Jésus-Christ. Car nous ne la prenons pas comme un pain commun et comme un breuvage ordinaire, mais comme la chair et le sang de notre Sauveur. Car nous avons appris que, par l'eflicace de la prière eucharistique, qui contient la parole même du Sauveur, ce pain et ce vin deviennent la chair et le sang de ce même Jésus qui a été fait chair pour notre salut. En elfet, les Apôtres nous ont appris, dans les mémoires qu'ils nous ont laissés et qu'on nomme Évangiles, que Jésus-Christ leur avait ordonné d'en user ainsi lorsque, ayant pris le pain et ayant rendu grâces, il dit : Faites ceci e?i mémoire de moi: ceci est mon corps; et qu'ayant pris pareillement la coupe et rendu grâces, il dit : Ceci est mon sang.
» Ensuite nous nous rappelons ces choses en mémoire les uns des autres. Ceux qui ont du bien soulagent tous les pauvres , et nous sommes toujours de cœur les uns avec les autres. En toutes ces offrandes, nous bénissons le Créateur de toutes choses, par son fils Jésus-Christ et par le Saint-Esprit. Les aumônes, que chacun fait avec la plus grande liberté, sont remises entre les mains de celui qui préside et qui est chargé d'assister les veuves, les orphelins, les étrangers, les malades, tous ceux en un mot qui sont dans les larmes pour quelque cause que ce soit'.
« Qualre-vingU ans après saint Justin, Tertullicn disait encore : • Des vieillards recomman(Jal)les président : cliacun de nous apporte chaque mois son modique iril)ui, lorsqu'il le veut cl comme il le veut, en raiuon de ses moyens:
» Nous avons coutume de nous assembler le jour du soleil, parce que c'est le jour auquel Dieu commença de créer le monde ; que c'est ce même jour que Jésus- Christ notre Sauveur est ressuscité , qu'il est apparu à ses Apôtres et leur a enseigné ce que nous venons de mettre sous vos yeux ^ »
Est-ce l'histoire du Dimanche au second siècle du Christianisme que nous venons d'entendre , ou bien l'histoire du Dimanche telle que nous la voyons encore au dix-neuvième siècle ? Est-ce le tableau d'une Catacombe ou d'un temple catholique qui vient de passer sous nos veux ? C'est l'un et l'autre. Admirez , enfants de la sainte Église romaine, avec quelle vigueur votre mère imprime le cachet de l'immortalité à tout ce qu'elle touche! Ce que faisaient vos pères, ne le faites-vous pas encore aujourd'hui de même? Tous les souvenirs du Dimanche primitif ne sont-ils pas conservés parmi nous? A nos grand' messes , ne retrouve-t-on pas ces lectures des livres saints de V Ancien et du Nouveau Testament, ces prières en commun, ces instructions pour nous exhorter à la vertu, ce pain distribué aux fidèles, ces dons faits aux pauvres et aux captifs? Si de superbes esprits dédaignent une grand' messe , c'est qu'ils ne savent pas tout ce quelle rappelle de vieilles mœurs et de saintes coutumes. Chose admirable ! il n'y a pas dans toute la chrétienté un village, un petit hameau , qui ne
car personne n'y e«t obligé, tout est volontaire. C'est là comme un dépôt de piété qui ne se ronsomme point en repas ni en stériles dissipations : il s'emploie à la nourriture des indigents, aux frais de leur sépulture, à l'enlrelien des pauvres orphelins, des domestiques épuisés par Tâge, des naufragés. Qu'i' y ait des Chrétiens condamnés aux mines, relégués loin rie leur patrie, ou détenus dans les prisons uniquement pour la cause de Dieu, on pourvoit à leur subsistance. » ApoiogH.
' Apol. Voyc^ Mamachi, t. i, p, 287.
puisse offrir tous les huit jours, aux savants et aux érudits, des réuiiniscences de l'antiquité, des souvenirs des Césars, du Cirque, des Catacombes et des martyrs ^
III. Office divin. — Les pricres en commun de nos pères dans la foi nous donnent lieu de parler ici de Vojfice divin, c'est-à-dire de la véritable prière en coin- 7nun du Christianisme. Quoique les fidèles ne disent plus Toftice, cependant ils y assistent au moins une fois tous les Dimanches. Ils en récitent même une partie, Vêpres, par exemple, et quelquefois Complies. Leur foi, leur piété, leur respect pour toutes les prières et les usages de lEglise ne peuvent que gagner beaucoup à connaître le sens et la raison de cette partie.
Origine de l office divin. Tous les hommes ont prié, et prié en commun. Les premiers Chrétiens surtout aimaient à se réunir pour oftVir à Dieu le sacrifice de leurs lèvres. A leurs oreilles retentissaient encore ces paroles du divin Maître : Là où deux ou trois sont assemblés en mo7i nom, je suis au milieu d'eux-. Persécutés, poursuivis comme des brebis innocentes par des loups cruels , ils cherchaient la force et la constance qui leur étaient si nécessaires en mettant leurs cœurs , leurs vœux et leurs prières en commun avec leurs frères, comme ils partageaient avec eux leur fortune et leurs périls.
La nuit comme le jour, des heures étaient réglées pour la prière. Les Constitutions apostoliques ordonnent aux fidèles de prier le matin , à la troisième heure , à la sixième , à la neuvième , le soir et à minuit *. Saint Jérôme, écrivant à une grande dame sur Téducation de sa
» Tableau poétique des fêle» chrét. par le vicomte Walsh.
•Mallh. xviii, 20.
' Precaiioncs fiant manc, tcriia hora, sexla, nona , cl vcspere, atque ad
galli canlum. Lib. viii, c. 34; Durandus, 11b. m, c 11, p. 733.
fille, lui dit : « Mettez auprès d'elle une vierge d'un âge tour, modèle de foi et de pudeur, qui lui apprenne et rhabitue par son exemple à se lever la nuit pour prier et chanter les psaumes ; le malin , les hymnes sacrées; à Tierce, à Sexte, à Nane, à continuer le combat, comme une héroïne de Jésus-Christ; et vers le couclier du soleil, à allumer son flambeau, comme une vierge sage, et offrir le sacrifice du soir'. » Le même Saint nous assure, dans ses Lettres, que le moissonneur chrétien accompagnait ses travaux du chant des psaumes, et que le vigneron taillant sa vigne répétait les cantiques de David \
Les moines de TÉgypte et de la Thébaïde , les solitaires de rOrient, de la Palestine et de la Mésopotamie, dans chaque monastère, se réunissaient plusieurs fois le jour pour réciter des psaumes et chanter des hymnes à la gloire du Seigneur. Ce n'étaient pas seulement les religieux (jui priaient ainsi aux différentes heures du jour et de la nuit , le commun des fidèles suivait ce saint usage. Saint Augustin, s'adressant à son peuple, lui dit : « Mes chers frères , je vous en prie , levez-vous de meilleure heure pour assister aux veilles; venez avant tout à Toflice de Tierce, Sexte et Noue; que personne ne s'exempte de cette œuvre sainte, à moins qu il n'en soit empêché par quelque infirmité , par quelque service qu'il rende au public, ou par une grande nécessité^.»
La réunion de toutes ces prières se nomme o/jUce divin, parce que c'est un devoir qu'on rend à Dieu pour l'adorer, l'apaiser, pour le remercier et lui demander ses
« Ad Ijelam, epist. vu, de Instit. filiœ. > Ad Marccll.
3 Scrm. 1, Ferii quarl.-p-, lvi df Temporc. — loijr^ auMÎ saint Basile, HomiL in martyr. Julittam ; S. Auc- ^pist. 109, etc.
grâces. On voit, par ce qui précède, que l'office, tel à peu près qu'il existe aujourd'hui, remonte à la plus haute antiquité. Héritière des traditions anciennes, l'Église l'a établi pour perpétuer ces cantiques sacrés dont retentirent et le temple de Jérusalem , et les échos du Sinaï, et les rivages de la mer Rouge: elle a voulu aussi faciliter aux Chrétiens Texercice de la prière.
IV. Différentes heures de l'office. — Ici encore une tradition de trois mille ans. David disait au Seigneur : Je cJiante vos louanges sept fois le jour * ; et l'ofiice divin se divise en sept parties, qu'on nomme Heures , parce qu'elles se récitent à sept heures différentes de la nuit et du jour. Voici le nom de ces différentes heures : Matines, Prime, Tierce, Sexte , Noue, Vêpres et Complies. Cette division est de la plus haute antiquité \ Les Laudes, qu'on compte quelcjucfois pour une huitième heure, font partie des Matines ou de l'office de la nuit. C'est donc sur la vénérable autorité d'une tradition de trois mille ans qu'est établie la division de l'office en sept heures, adoptée par l'Église. Mais cette tradition ellemême, sur quoi repose-t-elle? Sur les admirables harmonies du nombre sept avec Dieu , 1 homme et le monde.
i^ Le nombre sept est celui des dons du Saint-Es-
« Psal. cxviir.
* Isitlor. lib. 1 , de Ferles, offic. ; Ral),in Maur. lil). ii , de Instit. clen'c. ; la»il. lib. 1, de Instit. monach.; Hieron. in Exposii. Psal. cxviii; Cassian. lib. m, de Instit. cœnobit. c. 4. — Nous aimons à citer ces anciens vers, qui donnenl la raison des dlffOrcntcs heures de l'office en indiquant le mystère qu'on honore par chacune d'elles :
Matulijia ligat Chrislum qtii criinina purgal;
l'rinia replet spulis; rnus.iiu dat Terlia mortis;
Sevla cruci ncclil; l.itus ejus Nona biperlit;
Vcsppra de;ionil; tuinnlo Compléta rcponit.
prit. « L'antique serpent, dit la-dessus saint Jérôme, chassé du cœur humain, revient avec sept démons plus méchants que lui ; impossible à nous de lui résister, si nous ne sommes fortifiés par les sept dons du Saint- Esprit. C'est pour les obtenir que nous prions sept fois le jour \ » i" Le nombre sept est celui des sept péchés capitaux. C'est pour les éviter, ou pour nous relever si nous les avons commis , que nous prions sept fois le jour. 3° Tous les besoins spirituels et temporels du genre humain sont au nombre de sept, renfermés dans les sept demandes du Pater. C'est pour obtenir Tobjet de chacune de ces demandes que nous prions sept fois le jour. 4" Le nombre sept est celui des jours de la création et du repos de Dieu. C'est pour nous rappeler cette grande semaine qui vit sortir le monde du néant , et nous exciter à remercier Dieu de chaque partie de la création, afin qu'usant bien des créatures, nous parvenions au saint repos de l'éternité, que nous prions sept fois le jour. Les raisons de cette division septénaire de la prière existaient déjà il y a trois mille ans. Voilà le fondement de cette vénérable tradition, et la preuve de la profonde sagesse de l'Église catholique.
Rêveries que tout cela , diront peut-être les hommes légers , inaccoutumés à réfléchir. Rêveries tant qu'il vous plaira : nous aimons mieux rêver avec saint Jérôme, saint Basile, saint Augustin, Varron, que de raisonner avec vous *.
V. Beauté de Toilice. — Pour vous faire une idée de
» nier, m Job, xxxviii.
> Voyez encore, sur les autres harmonies du nombre sept, saint Hasilc, Ilomil. II, in llcxacm.; Grog. Naz. Oral. xci\, in saint. Vcntccosl. tl S. Aufî. de i itit. Dfi, lib. il, c. 37 ; de Cen. ad lit. 1 contr. Monich. lib. i ; Varro, llh. 1. Eorum qui inscribuntur hcbdomadcs, etc., etc.
Texœllence de 1 ollice divin, il vous suflit de savoir de quoi il se compose. C'est un abrégé ' de tout ce qu'il y a de plus beau dans le plus beau de tous les livres , l'Ancien et le Nouveau Testament; de tout ce que Pliistoire des Saints nous olire de plus touchant et de plus sublime ; de toutes les prières sorties du cœur embrasé des plus beaux génies, et en même temps des plus grands Saints que le monde ait connus ; de tous les cantiques sacrés que la foi a inspirés à la piété chrétienne. Que dirai-je encore? Il renferme tout entier ces chants inimitables, ces poésies immortelles du royal Prophète, où le cœur, Fesprit , l'imagination trouvent comme un océan de beautés sans égales, de pensées sublimes, de sentiments divins. Fut-il jamais un plus beau })réviaire de choses plus belles? fut-il jamais une prière plus puissante?
Un monarque veut combler de faveurs son épouse chérie ; mais il veut que son épouse les lui demande. Et voilà que lui-même lui dresse la supplique, lui indique tous les termes dont elle doit se servir, puis la lui remet entre les mains en lui faisant serment sur son cœur de lui accorder tout ce qu'il lui a promis, aussitôt qu'elle se présentera sa supplique à la main, sur les lèvres et dans le cœur : voilà Dieu, voilà l'Église, voilà le bréviaire.
Oh ! quelle puissance ne doivent pas avoir sur le cœur de Dieu ces trois ou quatre cent mille Prêtres catholiques, qui chaque jour se présentent sept fois devant le trône de TEpoux de l'Église pour lui demander comme il le veut les faveurs (juc lui-même a promises et dont a besoin cette épouse chérie! El quand on pense qu'à
' C'est pourquoi il se uommc brO\iaire.
chaque heure du jour et de la nuit il y a des iiiilheis de Prêtres occupés à cette sublime fonction ; que l'Orient prie quand lOccident se repose , en sorte que la voix de la prière n'est jamais interrompue : ne vous semblet-il pas être dans la Jérusalem céleste , où les bienheureux répètent sans fin le cantique de l'éternité : Saint , saint, saint, le Seigneur Dieu des années ' ? Quel fleuve de bénédictions ne doit pas faire couler sur la terre celte puissante supplication? Monde coupable! c'est à elle que tu dois ta conservation, et tu l'oublies !
Que dirai-je encore? Tous les siècles, tous les pays, toutes les langues chantent avec nous quand nous chantons les psaumes de David. Tandis que nous en faisons retentir les voûtes de nos églises, ces immortels cantiques se répètent à Rome, à Jérusalem, à Pékin, à Mexico, à Pétersbourg, au Caire, à Gonstantinople , à Paris et à Londres. Le temple de Salomon , les plaines de Babylone et de Memphis, les bords du Jourdain, les déserts de la Thébaïde , les Catacombes de Rome, les basiliques de Nicée, de Corinlhe et d'Anlioche les ont entendus. Par combien de bouches plus pures que la mienne ils ont passé! Tobie sur son lit de douleurs , Judilii dans le camp dllolopherne , Esther à la cour d'AssucTus, Judas Machabée à la tête des guerriers d'Israël les ont répétés; Antoine les soupirait au désert, Ghrysoslome à Antioche, Athanase à Alexandrie, Augustin à Hippone, Grégoire à Nazianze, Bernard à Clairvaux, Xavier au Japon ; et après tant de siècles, après avoir exprimé tant de sentiments divers, ces immortels cantiques sont aussi nouveaux qu'au jour où , pour la première fois, David les essaya sur sa harpe. Et cela ne
» Apol. IV, S.
VII
\\i CATÉCHISME dit rien à votre cœur? et cela n agrandit pas vos idées? et cela ne vous fait pas comprendre toute la magie de ce nom incommunicable de l'Église votre mère catholique?
VI. Matines. — La première heure de l'office s'appelle Matines^ veilles^ nocturnes ou heures du Tuatin, parce qu'autrefois on la récitait la nuit, comme nous le faisons encore à Noël, et parce que dans les chapitres, on la dit aujourd'hui de bon matin. Le dimanche, les Platines sont divisées en trois nocturnes ou parties composées de trois psaumes, de trois antiennes, de trois leçons, précédées d'une bénédiction et suivies d'un répons. Les premières leçons sont tirées de l'Écriture sainte, les secondes des ouvrages des Pères ou des légendes des Saints de qui on célèbre les fêtes, et les troisièmes commentent l'évangile du jour, dont on cite (juelques versets.
D'abord, les Matines du dimanche se divisent en trois nocturnes. Le mot nocturne veut dire office de la nuit. Vous savez que les anciens divisaient la nuit en quatre parties, de chacune trois heures : la première, depuis six heures jusqu'à neuf; la seconde, depuis neuf heures jusqu'à minuit; la troisième, depuis minuit jusqu'à trois heures; et la quatrième, depuis trois heures jusqu'à six heures du matin. Chaque partie s'appelait veille ou faction : on disait la première veille, la seconde veille, etc. Cette dénomination est prise de la langue militaire. T^es soldats veillaient ou faisaient faction chacun pendant trois heures ^
Comme les armées des Césars, l'armée de Jésus- Christ, l'Église toujours en campagne, ordonne aux
' Vegellus, lib. De re militari, c. 8,
ecclésisstiques de veiller tour à tour à la garde du camp, surtout pendant la nuit; car c'est le temps mauvais, disent les Pères, le temps où vient le tentateur, le temps du péché ' .
Aussi, dans les premiers siècles, les nocturnes se récitaient séparément : le premier pendant la première veille, le second pendant la deuxième, le troisième pendant la troisième, et Laudes pendant la quatrième. Les Fidèles y assistaient; mais, après chaque nocturne, ils étaient libres d'aller prendre du repos jusqu'au nocturne suivant. Les personnes même les plus délicates n'y manquaient pas. Nous avons vu que saint Jérôme, écrivant à la 61le des Paul Emile et des Scipion, lui dit de se conformer à r usage et de se lever la nuit deux ou trois lois pour chanter les hymnes et les psaumes^.
Dans la suite des temps, TÉglise, ayant égard à la faiblesse humaine, permit de réciter les trois nocturnes •avec les Laudes dans une nèème veille de la nuit; mais ses intentions n'ont point changé. Elle veut, par chaque heure de Toflice, honorer les principaux mystères de la Passion du Sauveur, nous donner à chaque instant du jour et de la nuit les plus utiles leçons, et nous procurer les grâces appropriées à chacun de nos besoins : nous développerons toutes ces choses à mesure que nous expliquerons chaque heure en particulier.
Et maintenant on peut demander pourquoi les Matines, qui sont la première partie de Tofiice, commencent le soir.^ C'est que le jour ecclésiastique commence le soir : usage vénérable qui nous rappelle Tanliquilé, car chez les Juifs aussi le jour commenrait le soir. Iléri.
' nîlar. m Piaf, cxviii; Ambros. Kib. vu, in Lucnm,
' .Noclibu», hïi, Icrque siirgcndum. Ad Eustoch. epist, xxii.
n.^ CATKCHISMK
lière do la Synagogue, l'Église catholicjue a continué cet u?ai?o, d'ailleurs plein de mystères. En effet, les Matines se récitent durant la nuit : 1° parce que c'est durant la nuit que furent mis à mort, par l'ange exterminateur, les premiers-nés des Égyptiens : événement à jamais raémorablequi amena la délivrance de la nation d'Israël, antique figure de l'Église; 2" parce que c'est durant la nuit que naquit le Libérateur du monde; 3 qu'il accomplit une partie des mystères de sa douloureuse Passion. En mémoire de ces événements, les plus grands qui aient marqué dans les annales du monde, en actions de grâces de ces bienfaits et aussi en exj)iatioii des crimes des Juifs et de tant d'autres qui se commettent pendant la nuit, rÉglise a voulu que les Prêtres et les religieux, tous les anges de la prière, fussent en adoration et payassent la dette de l'univers. N'est-ce pas là, que vous en semble, une assez belle idée?
Aussitôt que la cloche avait retenti dans les airs, qu'il était beau de voir ces Prêtres, ces religieux, ces vieillards à cheveux blancs se rendre à l'église! on eût dit une armée qui court aux armes au premier son de la trompette. « Arrivés à l'église, dit un de ces anciens soldats de Jésus-Christ, nous nous prosternons devant l'autel, nous saluons notre général, nous lui protestons de notre obéissance, tout en reconnaissant que nous ne pouvons vaincre sans lui'.»
L'office commence, mais de quelle manière? comme doit commencer toute œuvre surnaturelle, par l'aveu de notre impuissance. Le Prêtre fait le signe de la croix sur ses lèvres en disant : Seigneur, ouvrez lues lèvres, afin fjuc ma bouche puisse chanter vos louanges. Mais lan-
• Durandus, lil). v.
dis que le Prêtre demande à Dieu la grâce et la permission de chanter ses louanges, le démon redouble d'efforts pour rendre sa prière inutile; c'est pourquoi, après la permission obtenue, le Prêtre ajoute aussitôt en s'armant du signe tout-puissant de la croix : 0 Dieu^ venez à mon secours; et tout le chœur, pénétré aussi de sa propre faiblesse, répond à haute voix : Seigneur^ hàlezvous de me secourir. Sur-le-champ le Prêtre dit : Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit, et le chœur répond : Comme il était au commencement, comme il est maintenant et comme il sera au siècle des siècles : c'est-àdire aioire éternelle au Dieu de Téternité. Pourquoi cette hymne de gloire et de reconnaissance aussitôt après le cri de détresse? En voici la raison : le Seigneur a dit: Vous n'avez pas fini de m' invoquer que me voilà '. Pleine de confiance en la promesse de son divin Epoux, l'Église, comprenant quelle est exaucée, se hâte de rendre gloire à la sainte Trinité. Le Gloria Patri fut composé par saint Jérôme, qui Tenvoya au pape Damase.A la prière du saint anachorète de Bethléem, le souverain Pontife établit que cette doxologie se chanterait à la fin des psaumes^.
Depuis Pâques jusqu'à la Septuagésime, le Gloria Patri est suivi de ï Alléluia^ mot hébreu qui veut dire joie, allégresse. L'Église le place en tête de ses oflices, afin de nous exciter à la joie en servant Dieu, suivant cette recommandation du Prophète : Servez le Seigneur dans la joie \ Et quand un enfant sera-t-il heureux, sinon quand il chante les louanges de son père?
' Adhuc te loquente ccce adsum. /saïc, i.viir, 9.
' Quelques auteurs doniieni au Gloria une ori^^iiio plus ancienne : ils l'aiiribuent au concile de Mcée.
' Psal. xn\.
Après Valleluia vient Vinvitaloire ou Vinmtatîon. f.e Prêtre ne se contente pas de loner Dieu tout seul ; prophète de la Loi nouvelle, ambassadeur du Très-Haut, il invite tous ses frères à le louer avec lui. L'invitatoire est une phrase qui contient en peu de mots la raison particulière que nous avons de louer Dieu dans la fête qu'on célèbre. Cette prière est suivie de ces paroles : Vcncz-y adorons, que le chœur répète jusqu'à six ou sept fois; car, après avoir donné à ses frères le motif particulier qu'ils ont de louer Dieu dans la fêle du jour, l'officiant leur en donne les raisons générales et immuables contenues dans le psaume Veiiite, exsultemus; il dit :
«Venez, louons le Seigneur; il est notre salut. »
Le Chœur : « Venez, adorons. »
L'Olliciant : « Il est le Dieu des dieux, le maître de r univers, et, malgré sa grandeur, il ne dédaigne point les prières de ses enfants. »
Le Chœur : « Venez^ adorons, n
LOITiciant : a La mer lui appartient, la terre est l'ouvrage de ses mains; il nous a faits nous-mêmes, et nous n'avons pas craint de l'oflenser. Tombons à ses genoux, répandons devant lui des larmes d'amour et de repentir; nous sommes son peuple et la brebis chérie qui mange dans sa main. »
Le Chœur : « Venez, adorons.»
L'Ofliciant : « Il nous y invite; ne soyons pas sourds à sa voix, dans la crainte qu'il ne nous arrive comme aux Israélites du désert.»
Le Chœur : « Venez, adorons. »
LDfTiciant : a Ils furent, pendant quarante ans, dans la solitude et condamnés à ne point voir la terre promise.»
DE PERSÉVÉRANCE. Hf»
Le Chœur : « Venez, adorons. »
Prenez tous les poètes anciens et modernes, cherchez, cherchez encore, et dites si vous trouverez quelque chose d'aussi beau, d'aussi sublime, d'aussi touchant que ce magnifique dialogue! Ce poétique entretien, si propre à former dans le cœur l'esprit de la prière, se termine par un élan d'amour pour la sainte Trinité : Gloria Pat ri, etc.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour , je vous remercie d'avoir institué le saint jour du Dimanche; c'est bien plus pour moi que pour vous que ce jour doit être consacré à la prière ; faites-moi la grâce de bien le sanctifier.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Taraour de Dieu ; et, en témoignage de cet amour, /e m'appliquel'ai à bien comprendre les cérémonies de V Eglise,
Vlir LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Matines (suite). — Hymne. — Antienne. — Psaumes. — Versets. — bénédictions. — Leçons. — I\épons. — Différence des Matines de ne\jf cl de trois leçons.— Te Deum. — Verset sacerdotal. — Laudes. — Capitule. — Hymne. — Verset. — Cantique.
I. L'hymne. — Après le Gloria Patri , cet élan damour, ce cri de joie poussé vers la sainte Trinité ; après la répétition de Tinvitatoire, chant de joie ou de tristesse selon le mystère qu'on célèbre , vient Thymne , l'hymne destinée à louer Dieu, à élever en haut les pensées et les affections , à former ou à fortifier en nous les sentiments et les vertus que la fête du jour doit inspirer : aussi tous les assistants sont debout, tous les cœurs s'animent , et toutes les voix se réunissent pour chanter Vhymne.
« Trois choses, dit saint Augustin, constituent nos hymnes : 1° la louange; 2" la louange de Dieu; 3° le chant ' : » Tusageen remonte jusqu'au berceau du Christianisme. Nos pères dans la foi chantaient des hymnes dans leurs cénacles et dans les Catacombes; ils suivaient en cela le conseil de saint Paul lui-mcme^. Saint Chrysostome le premier établit qu'on chanterait des hymnes pondant Fofïice de la nuit : voici à quelle occa-ion. Pcruhiiit la nuit, les Ariens couraient les rues
' Aug. aU l'sal. lxmi; GrcR. Naz. C<inii. xv.
' ColoM. lit, 10; Kphcs. V, 19; Euscb. Util. lib. il.
de Constantinople , chantant des hymnes où respiraient leurs doctrines iiîi[)ies. En sortant de l'ofiice, les Chrétiens rencontraient ces hérétiques et se trouvaient exposés à les entendre. Pour prolonger Todice jusqu'à ce que les Ariens fussent rentrés dans leurs maisons, et aussi pour Ibrtifîer la foi des fidèles par des chants orthodoxes , le saint Patriarche ajouta les hymnes à Matines et à Laudes'.
A Matines, Thymne précède les psaumes ; elle les suit à Laudes , à Vêpres et à Co m plies. Elle les précède à Matines, parce que le matin appartient aux justes qui ont la joie d'une bonne conscience, tandis que le soir est aux pénitents dont la conscience éprouve l'aiguillon du remords. La joie conduit les premiers au travail, figuré par les psaumes, comme nous le dirons pins tard; c'est par le travail que les seconds doivent parvenir à la joie. Les hymnes se chantent debout, pour montrer, par l'attitude du corps , que nos cœurs doivent être élevés vers Dieu pendant que notre bouche annonce ses louanges. Ainsi , tout dans le culte extérieur nous rappelle la nécessité du culte intérieur; tout semble nous redire cette parole du divin Maître : Le Père veut des ado râleurs en esprit et en vérité^.
H. L'antienne. — L'hvmne finie, loliiciant entonne l'antienne. Qu'est-ce qu'une antienne? L'antienne est un chant alternatif, un chant exécute par deux chœurs (jui se répondent. L'antienne signiûe lamour de Dieu , et le psaume le travail des bonnes œuvres. L'officiant entonne le preniier mot de l'antienne , alin d'animer le psaume, c'est-à-dire le travail |)ar l'esprit de charité, sans lequel le travail ne sert de rien. Le psaimie chanté,
• *^ocral lil). m. — ' Joan. iv, 2^.
tout le chœur reprend l'antienne , afin de mêler constamment la charité à la foi , dont les œuvres ne sont ellicaces que par la charité. Ainsi , ces deux grandes vertus du Christianisme sont ici comme deux sœurs, occupées du même ouvrage , qui se donnent la main et s'aident mutuellement. Le Prêtre seul qui entonne Tantienne vous rappelle Jésus-Christ, de qui seul est venue la charité; tout le chœur, qui la chante à la fin du psaume , vous marque Teffusion de la charité de Jésus- Christ dans tous ses membres. Le chant des antiennes remonte à la plus haute antiquité et vient dune origine infiniment respectable. Saint Ignace , martyr, la gloire de rOrient et le héros du second siècle, ayant entendu les esprits bienheureux chanter en chœur des antiennes dans la Jérusalem céleste , fit connaître sa révélation ; et l'usage s'établit de chanter des antiennes dans la Jérusalem terrestre ' .
IIL Les psaumes. — Après l'antienne vient le chant des psaumes : ainsi l'établit le pape Gélase. Ces divins cantiques rappellent les souffrances, les travaux, les combats d'un roi persécuté , la joie et le bonheur qu'il éprouve de la protection du Ciel , en même temps qu'ils expriment avec enthousiasme les sentiments de la plus vive reconnaissance. Chants prophétiques , ils redisent les peines, le travail et les combats, le triomphe et la gloire du véritable David , de TÉglise son épouse, et de Tàrae fidèle, sa fille chérie, sa vivante image. Ainsi, quatre voix dans les psaumes : voix de David, voix de Jésus-Christ, voix de l'Église, voix du Chrétien.
Il est donc évident que les psaumes représentent le travail de la vie, le labeur des bonnes œuvres. Le mot
« Durandu», lib. v.
psaume veut dire chant qui s'exécute sur le psaltérion. Le psaltérion était un instrument de musique : Je cluinterai vos louanges, Seigneur, sur mon psaltérion à dix cordes \ Paroles mystérieuses qui indiquent que nous devons louer Dieu en accomplissant ses dix commandements : car celui-là seul loue dignement le Seigneur qui observe sa loi.
Le pape Damase régla que les psaumes se chanteraient à deux chœurs : admirable institution ! Ne vous semble-t-il pas voir les Saints de la terre s'exciter alternativement au travail des bonnes œuvres , en se communiquant et leurs joies et leurs espérances, et leurs larmes et leurs soupirs, et leur reconnaissance et leur amour ; se renvoyant sans cesse les paroles enflammées qu'ils adressent au Dieu prolecteur du faible , appui de l'orphelin, père du pauvre, consolateur de lafïligé et rémunérateur du juste? Ne vous semble-t-il pas encore voir l'accomplissement de ce précepte du grand Apôtre : Soulagez-vous mutuellement , en portant le fardeau les ims des autres^? Ne vous semble-t-il pas voir ces chérubins entrevus par Isaïe , qui, placés devant le trône de Dieu , la face voilée de leurs ailes, se crient l'un à l'autre : Saint, saint, saint est le Seigneur Dieu des armées; la terre est remplie de l'éclat de sa gloire^?
Comme les antiennes , les psaumes se chantent delx)ut, pour exprimer l'ardeur au travail, le zèle du bien. Vous voyez encore les chanoines simplement appuyés sur leurs staux, pendant qu'on les chante à toutes les heures de Toftice, excepté à Complies. Nous dirons bientôt le motif de cette exception.
Chaque psaume est suivi du Gloria Patri : 1" pour
• PmI. \\\u. — » Galat \i, ?. — * I«ale, v, 2-5
rendre gloire à Dieu du bien quil vient d'opérer; 2 pour rappeler à riionime Taugusle Trinité, de qui tout vient et à qui tout doit retourner; 3*^ pour lui redire que la foi en la sainte Trinité est le fondement de la vie chrétienne; i° pour témoigner qu'en toutes circonstances, dans la joie comme dans la tristesse, dans le travail comme dans le repos, nous voulons bénir et louer le Seigneur.
IV. Les versets. — Après chaque nocturne viennent (rois leçons : les leçons elles-mêmes sont précédées de versets et de bénédictions qu'il faut d'abord expliquer. Le verset est une courte maxime , un mot vif, un avertissement donné pour réveiller l'attention. Il peut se faire, en effet, que duiant la récitation ou le chant des psaumes, qui dure quelquefois longtemps, nous nous laissions aller a la distraction et à la langueur. Le verset se chante donc par une seule voix , afin de réveiller plus sûrement par cette variété tous les assistants et de les tenir attentifs à ce qui va suivre. Qu'en pensez-vous? Connaissait- elle bien la faiblesse humaine, 1 Eglise votre mère qui a établi ce bel ordre ? Auriez- vous trouvé un meilleur moyen pour soutenir l'attention de l'esprit et la dévotion du cœur?
Au verset chanté par une voix enfantine succède le Pater entonné par la voix grave de rolTiciant : on dit le Pater, parce que la leçon va suivre. En effet, l'homme, <|ui a besoin de sagesse et d intelligence pour comprendre et pour goûter les vérités saintes, ne doit-il pas les demander à celui qui les donne avec abondance et sans reproche? On dit le Pater à voix basse, pour exciter le recueillement et marquer que nous parlons seul à seul avf (• Dieu , et enfin qu'il entend, sans le recours d(i la
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paioie , la prière de notre cœur. Arrivé à ces mots : Et ne nos inducas : Et ne nous laissez pas succomber à la tentation , le Prêtre élève la voix, afin d'apprendre à tous pourquoi on récite le Pater ^ et d'empêcher le lecteur et l'auditeur de succomber aux tentations de Tennemi durant la lecture : tentation de vanité pour l'un , et de négligence pour r autre.
V. Les bénédictions. —Le Pater est suivi d'une courte [)rière qu'on appelle Bénédiction. Elle a pour but d'obtenir ce qu'on vient de demander par l'Oraison dominicale; dans celte nouvelle prière , on s'adresse tour à tour à chacune des trois personnes de Tauguste Trinité.
Il ne s'agit plus maintenant que de savoir qui sera digne de lire la parole de Dieu. Un des assistants se lève, et, se tournant vers l'officiant, représentant de Jésus-Christ, il lui dit à haute voix : Juhe , Domne, bencdicere : Ordonnez , Scif/neur, de bénir, c'est-à-dire ordonnez qu'on annonce votre parole de bénédiction *. Ce petit détail renferme une leçon de la plus haute importance : il nous apprend que, dans l'Église, nul ne doit exercer de ministère à raoins qu'il n'y soit appelé par lautorité légitime. Ce n'est pas seulement pour l'état ec- (îlésiastique que sont nécessaires les vocations et les missions divines, c'est encore pour les divers états de la société. D'oij viennent en grande partie les maux qui nous tourmentent, sinon de ce que personne, à peu près, n'est à sa place ou ne veut y rester? Mais revenons à notre sujet. A cette demande de bénédiction qui se réitère avant chaque leçon , l'olliciant répond par des prières propres à intéresser toute la Jérusalem céleste
' Le mot Domne €$i une coniraclion du mol nominr : clic rcmoiUc au ncu- Tième ou dixième siècle.
au succès de la lecture sainte; tantôt il demande que le Seigneur daigne ouvrir notre cœur à sa loi , de peur que la parole sainte que nous allons entendre ne soit comme une semence que les oiseaux du Ciel enlèvent, ou que les ronces étouffent, ou que les passants foulent aux pieds; tantôt il demande que nous soyons admis au bonheur des Saints dont nous allons lire les vertus. Le Prêtre nous souhaite toutes ces choses au nom de Dieu, il montre par là que ce n'est point à lui, homme pécheur, qu'il appartient de bénir, mais à celui qui seul est bon , c'est-à-dire parfait et auteur de tout bien.
VI. Les leçons. — Les esprits attentifs, la bénédiction obtenue, les grâces d intelligence et de sagesse sollicitées, les leçons commencent. Elles se composent, soit de l'Ancien , soit du Nouveau Testament , soit des commentaires des Pères et des Docteurs , soit de la vie du Saint dont on fait la fête. L'Écriture, c'est la loi; les écrits des Pères, l'explication; la vie du Saint, Tapplication. Quelle instruction plus complète! Pour la mieux écouter, on s'assied et on garde un profond silence. Estil au monde une parole qui mérite mieux c^tte attitude de recueillement et de respect? Les leçons se terminent par ces paroles : Tu autem^ Domine^ miserere nostri : Pour vous, Seigneur y ayez pitié de nous. Touchant aveu de notre misère! « Oui, mon Dieu, dit le lecteur, pardonnez-nous les fautes qui ont pu accompagner cette lecture; à moi , les sentiments de vanité ou la négligence dont je me suis rendu coupable; à mes frères, les distractions et le peu de ferveur avec lesquelles ils ont peut-être écouté vos divins oracles. »
Tous les assistants répondent : Z)eo gralias : Gnkes au Seigneur. Ces paroles se rapportent à la leçon. En
voici iesens : u Si c'est un devoir pour Thomme de remercier Dieu de la nourriture corporelle que chaque jour il lui envoie, combien n'est pas plus sacrée Tobligationde lui rendre grâces de la manne de sa parole dont il nourrit notre àme! Enfants de Dieu , nous rendons grâces à notre Père céleste de la nourriture spirituelle qu'il vient de nous donner. » Nous voilà instruits, et même reconnaissants, de la doctrine que nous venons de recevoir. Or, quel moyen de témoigner notre reconnaissance, sinon de mettre en pratique la parole sainte, et d'imiter les beaux exemples qu'on vient de mettre sous nos yeux? C'est à quoi tous les assistants s'obligent par les répons qui se récitent aussitôt après la leçon, et alternativement par les deux chœurs. Les répons de la troisième leçon se terminent parle Gloria Patri , atin de nous rappeler que toutes nos prières et toutes nos œuvres doivent se rapporter à la fin dernière de toutes choses , à la sainte Trinité.
Ainsi se récite ou se (îhante le premier nocturne, c'està-dire la première partie des Matines. Durant les premiers siècles, on le disait vers les neuf heures du soir , au moment où les hommes ont coutume d'aller prendre leur repos. Dans plusieurs églises, il était sans invitatoire, parce que les ministres sacrés le récitaient seuls sans que le peuple fût convoqué. Ce premier nocturne s'appelait proprement veille ou vigile, en mémoire des bergers qui veillaient sur leurs troupeaux dans les environs de Bethléem, lorsque le Sauveur du monde naciuit. Que de mystères cette heure sacrée nous rappelle ! la veille des bergers, les tendres adieux du Sauveur aux Apôtres, son agonie au jardin de Gethsémani. Si nous avons la foi, (pielles effusions de cœur, quelles ferventes prières se
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mêleront, pendant ce premier nocturne, aux gages d'amour et au sang de la grande Victime !
Dans les églises où le peuple n'assistait point au commencement de Toitice, le second nocturne commençait par Vinvïtaloire, parce que tous les Fidèles, hommes et femmes , y étaient convoqués. Ici encore une belle tradition, une touchante harmonie : anges de la terre, les ecclésiastiques invitaient à l'adoration du Sauveur les Fidèles confiés à leur vigilance, comme les Anges y avaient invité les bergers de Bethléem. Le second nocturne se chantait à minuit. Que de mystères encore cette heure sacrée nous rappelle ! la naissance du Sauveur, l'appel des Anges et Tadoration des bergers, les souffrances du Sauveur devant les tribunaux d'Anne et de Caïphe.
Le troisième nocturne se récitait vers les trois heures du matin. Cela pour trois grandes raisons : la première, afin d'honorer le Sauveur dans les ignominies de cette nuit horrible qu'il passa à la merci des valets et des soldats ; la seconde, pour demander pardon de la sentence de mort, {prononcée contre lui vers cette heure par Caïphe; la troisième, pour expier le reniement de saint Pierre.
Le dimanche et dans certaines fêtes, il v a trois noctûmes à Matines; dans d'autres temps il n'y en a qu'un : d'où vient cette différence? Klle vient de la solennité plus ou moins grande de la fête. Dans ces grands jours l'Église déroule toutes ses magnifiques traditions^ nous fait admirer toutes ses belles harmonies, et remet sous les yeux de ses enfants l'histoire de soixante siècles, avec tous les sublimes enseignements dont elle est l'héritière.
« Voici , disent nos pères , la raison de celte mystérieuse distiibiilion de nos Matines solennelles : les trois nocturnes rappellent les trois grandes époques de T humanité : Tépoque patriarcale, l'époque mosaïque et Tépoque chrétienne ; chacune de ces trois époques se divise en trois périodes ; de là , dans chaque nocturne, trois psaumes, trois antiennes , trois leçons : on dirait un po<'me divisé en neuf chants. L'époque patriarcale a sa première période depuis Adam jusqu'à Noé ; la seconde, depuis Noé jusqu'à Abraham ; la troisième, d'Abraham à Moïse. L'époque mosaïque nous offre aussi ses trois époques : la première, de Moïse à David; la seconde, de David à la captivité de Babylone; la troisième, de la captivité de Babylone au Messie. Enfin, l'époque chrétienne se divise également en trois périodes : la première, qui comprend la fondation de TKglise par notre Seigneur, et son établissement par les Apôtres : c'est la période des Martyrs ; la seconde, qui comprend le temps des grandes hérésies et des grandes lumières de l'Orient et de rOccident : c'est la période des Pères de l'Église ; la troisième, qui comprend le temps de paix qui suivit l'extinction des grandes hérésies : c'est la période de l'Église régnante '. ))
Le nombre trois, tant de fois répété, est une hymne éloquente aux trois adorables personnes de la Trinité, comme les neuf psaumes sont un souvenir des neuf chœurs des Anges et de toutes les harmonies de la Jérusalem céleste, aux canti(|ues de laquelle sa jeune sœur, la Jérusalem terrestre, invite tous ses enfants à mêler leurs voix ; en sorte ([ue, dans nos jours solennels, de la
' Duranilus , lib. v.
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voix du Ciel et de la voix de la terre il no se foi iiie qu'une grande voix disant : « Saint, saint, saint est le Dieu des » armées, les cieux et la terre sont remplis de l'éclat de » sa majesté. ^ Quelle source de pensées saintes et touchantes pour les Vidèles instruits et pieux ! quelle source d'inspirations sublimes pour le poc'te chrétien!
VII. Le Te Deum. — Le troisième nocturne se termine par le Te Deum. Hymne, prière, poëme épique, le Te Teum est tout ce qu'on veut , tout ce qu'il y a de plus beau dans aucune langue. Honneur immortel à vous, Ambroise et Augustin, sublimes génies, saints illustres, qui avez su rendre les pensées de votre esprit et lesafreclions de votre cœur, comme les séraphins rendraient les leurs si les séraphins parlaient la langue des mortels. Le Te Deum est tellement beau , que les Prolestants, si froids dans leurs prières, si glacés dan^^ leur culte , si ennemis de l'Église romaine, Tontsoigneu-^ sèment conservé.
Mais pourquoi se dit-il à la fin du troisième nocturne? A cette question voici la réponse. Tous les enfants de Dieu , Prêtres et Fidèles, viennent de louer le Seigneur,, de s exciter mutuellement à la charité et à la ferveur ; ilsviennent d'entendre la lecture de la loi qui dilate le cœur, l histoire de leurs frères déjà glorifiés dans le sein du Père commun ; ils ont vu des palmes et des couronnes , une récompense immortelle pour un travail de courte durée, comment voulez-vous que tous ensemble, pleins de ces pensées, ils n'éclatent pas en actions de grâces? Ne vous étonnez plus qu'ils chantent le Te Deum. Le son des cloches, qui autrefois se mêlait à leur voix , était une nouvelle expression de l'allégresse et de l'ardeur universelle, une solennelle convocation qu'ils faisaient à tous^
leurs frères et à toutes les créatures de louer avec eux un Père si magnifique et si bon.
Le Te Deum est suivi d'un verset appelé sacerdotal ; ce verset se dit également dans les Matines où Ton ne récite pas le Te Deum. Par ce vei-set le PnHre exhorte les Fidèles à persévérer dans la louange du Seigneur. Que doit être en effet la vie de l'homme , sinon une hymne à Dieu, hymne de paroles, de sentiment et d'action , commencée au berceau pour ne jamais finir ?
VllI. Les Laudes. — Les trois nocturnes forment les trois premières parties des Matines, les Laudes forment la quatrième. Cette division a été établie, comme nous l'avons déjà indiqué, pour sanctifier les quatre veilles de la nuit. Les Laudes se récitaient anciennement, et devraient, régulièrement parlant, se réciter encore au f)oint du jour. En voici les raisons : I ' c'est au point du jour que notre Seigneur sortit victorieux du toml^eau; 2" c'est au point du jour qu'il marcha sur les ondes, et y fit marcher saint Pierre. Le mot laudes veut dire louanges; en effet, c'est dans cette partie de roffice de la nuit que nous célébrons paiticulièrement les louanges de Dieu, et que nous le remercions : 1" de la résurrection du Sauveur, miracle fondamental du Christianisme, opéré à ce moment ; 2'' des grâces que le Seigneur nous accorde pour marcher, comme saint Pierre, pendant la nuit de cette vie sur la mer orageuse du monde ; 3° de la création deTunivers, dont l'apparition de la lumière nous retrace l'image; i** enlin, du soin paternel avec lequel Dieu a veillé sur nous pendant la nuit, et de la bonté avec laquelle il nous donne un nouveau jour.
De môme que les nocturnes, les Laudes commencent par linvocation Deus in adjuloriumy accompagnée du
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signe de la croix, et suivie du Gloria Patri, de V Alléluia et de l'imposition de Tantienne. A la fin de chaque psaume on répète le Gloria Patri. La reconnaissance veut qu'il en soit ainsi. N'avons-nous pas vu que les psaumes expriment les bonnes œuvres, le travail chrétien? Or, quoi de plus juste que de rendre grâces à Dieu^ de qui vient toute bonne œuvre, et qui mérite en conséfiuence d'être loué et remercié comme au comineuccment, lorsqu'il créa le ciel et la terre; et maintefia?2t, qu'il conserve le monde matériel et spirituel ; et toujours, parce que la création ne subsistera jamais que par lui; et aux siècles des siècles, alors qu'il y aura de nouveaux cieux et une nouvelle terre, et que Dieu sera tout en toutes choses?
A Laudes on dit cinq psaumes, ou plutôt quatre psaumes et un cantique. Le renouvellement de nos cinq sens, c est-à-dire la réparation de tout notre être par le Christianisme, dont on vient de célébrer pendant la nuit les principaux mystères, telle est la raison mystérieuse de ce nombre cinq, et Timportante leçon que l'Église nous donne au commencement du nouveau jour. Le dimanche, après les trois premiers psaumes, on chante le cantique des trois enfants dans la fournaise. L'Église a voulu nous rappeler et les tribulations des justes de tous les temps, et leur joie au milieu des épreuves, et la Providence qui veille sur eux. Sa voix semble nous dire : « Au commencement de ce jour souvenez-vous que vous avez été régénérés en Jésus-Christ; vivez donc saintement, veillez sur vos sens, gardezvous de les profaner; de rudes combats vous attendent, mais ne craignez rien, ils tourneront à votre gloire ; le Seigneur, qui a délivré vos pères, veillera sur vous : le
cantique que vous récitez vous en fournit la preuve. » Le cantique est suivi du cinquième psaume. Voici le sens de ce psaume et la raison de la place qu'il occupe : les enfants de l'Église répondent aux promesses de victoire qu'elle vient de leur donner. « Nous le savons, lui disent-ils, nous serons vainqueurs, et nous en bénissons et nous invitons toutes les créatures du Ciel et de la terre à en bénir avec nous le Seigneur. » C'est pour cela que le cinquième psaume de Laudes commence toujours par ces mois : Laiida ou Laudate : Loue ou Louez ; et cette invitation de louer Dieu s'adresse tour à tour aux Anges et aux Saints, à toutes les créatures inanimées , à TÉglise, aux nations, aux hommes de toute tribu et de toute langue. L'homme reconnaissant veut que tout ce qui existe s'unisse à lui pour b'''nir le bienfaiteur universel.
Le cantique des trois enfants dans la fournaise n'est point suivi du Gloria^ parce que les augustes personnes de la sainte Trinité y sont louées d'un bout à l'autre'. IX. Le capitule. — Après la dernière antienne vient le capitule. Le mot capitule veut ÔAva petit chapitre, petite leron. Il se compose de quelques versets de TEcriture analogues à roftice du jour. Si cette leçon est plus courte aux oflices du jour qu'à ceux de la nuit, c'est que les occupations de la journée réclament notre temps et notre présence. Comme le capitule se récite ordinairement par l'ofliciant, il n'est point précédé du Jubé, Doinne, ou de la demande de bénédiction. Outre rinslruction qu'il nous donne, le capitule a pour objet
■ Dans certaines I^grises, les Laudes ilu Dimanche ont huit psaumes. Il serait trop long d'expliquer ici lis rai^ors de celle diffirence. Voycj Durandus, lil). V, r. ft.
de ranimer la fcrveur clans 1 àme des assistants ; 1 Église veut ainsi les préserver du châtiment des Juifs, qui, dégoûtés de la manne, furent exposés aux morsures des serpents.
A Laudes, en particulier, le capitule est admirablement propre à enllainmer notre courage, soit pour pratiquer le bien, snit pour combattre le démon : tantôt on nous y exhorte à demeurer fermes dans la foi, tantôt à voler aux œuvres de miséricorde ; d'autres fois, à nous revêtir, comme des guerriers, des armes de lumière. Alors le chœur, semblable à une armée que vient d'électriserla harangue de son général, s'empresse de répondre d'une voix unanime : Deo (jraiias! « Grâces à Dieu, telles sont nos dispositions. » Et comme une armée de braves qui ne demande qu'à marchera l'ennemi, il entonne Thymne; l'hymne, expression de son ardeur, de sa reconnaissance et de sa confiance sans bornes au Dieu qui ne l'appelle au combat que pour le conduire à la victoire.
L'hymne finie, vient le verset; c'est comme un refrain destiné à porter l'enthousiasme du soldat chrétien au plus haut degré; il se chante par une seule voix, à laquelle toutes les autres répondent. On le fait ainsi et pour fixer davantage Fattenlion, et pour montrer l'unanimité de sentiments qui règne dans tous les cœurs. Au verset succède Vantienne; oh! que cette expression d'amour est bien placée après l'hymne où nous venons de chanter et la victoire obtenue par les Saints, nos frères aînés, et celle que nous espérons pour nousmêmes! Tamour, qui fait l'union, fait aussi la force.
X. Le cantique. — Mais l'homme fragile est si porté à la défianc, que l'Eglise veut encore le rassurer : c'est
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pourquoi elle place ici le cantique Benedictus : Béni soU le Dieu d'Israël. Ce cantique contient Taccoaiplissemi nt littéral de toutes les promesses que Dieu a faites aux Patriarches et aux Prophètes. « Hommes de peu de foi , semble nous dire TÉglise en nous faisant chanter ce cantique, pourquoi doutez- vous? Le Seigneur, pour qui vous allez combattre durant ce jour, a-t-il manqué à une seule de ses promesses ? Interrogez les siècles; ne le voyez-vous pas, toujours le même, d'une miiin secourant ses soldats, de l'autre couronnant les vainqueurs ? »
Le Benedictus chanté, l'espérance du Chrétien atllrmie en Dieu, comme l'ancre fixée au rivage qui retient le navire au milieu des tempêtes, on rend grâces à la sainte Trinité en disant : Gloria Patri. On lui proteste de nouveau de son amour sans bornes par la répétition de l'antienne; enfin, on lui demande l'accomplissement de toutes ses promesses par l'oraison qui termine l'office.
Allez maintenant, soldats de Jésus-Christ, maison de Dieu, camp d Israël; allez au combat : rien ne vous manque pour moissonner des lauriers. Oh! si nous récitions ces admirables prières de l'office avec intelligence et dans Tesprit de foi qui les a disposées, ne serions-nous pas, au sortir de là, suivant le mot de saint Chrysostome, comme des lions qui respirent le feu, et dont le seul aspect fait trembler les légions infernales? Et pourquoi n en serait-il pas ainsi? de qui cela dépendil? De nous, et de nous seuls.
PRIÈRE
0 mon Dieu I qui êtes tout amour, je vous remercie
d'avoir établi tant de belles prières par lesquelles nous sommes assurés d'obtenir toutes les grâces dont nous avons besoin ; je vous demande pardon du peu de foi avec lequel j'ai prié jusqu'ici.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu ; et, en témoignage de cet amour, je dirai souvent comme les Apôtres : Seigneur^ apprenez -nous à prier.
IX' LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Office du jour. — Prime. — Tierce. — Sexto. — Nonc. — VC-pres.
Aux nuits coupables du monde l'Église vient d'opposer de saintes veilles. Ses anges ont été en adoration devant Dieu ; ils ont demandé miséricorde pour les mondains: ils ontéloii2;né du bercail endormi les lions ru^issanls, plus redoutables durant les ténèbres que pondant le jour ; ils ont tour à tour mêlé leurs voix et leurs larmes à celles des anges pour honorer la naissance et Tagonie du Dieu de Bethléem et de Gethsémani : que vontils faire maintenant? la nuit est passée. Voici l'aurore qui dore de ses feux naissants la cime élancée des montagnes ; voici les oiseaux qui célèbrent par leurs chants joyeux l'arrivée du soleil; voici les tleurs qui , ouvrant leur calice , exhalent un parfum délicieux que la brise du matin emporte vers le Ciel : on dirait des milliers d'encensoirs d'or et de perles allumés devant Dieu. La nature est un temple ; voilà les musiciens, voici l'encens du Sacrifice : tout s'émeut, tout semble renaître. Encore une fois, que vont faire les enfants de Dieu, les anges de la prière ? A la voix de la nature ils vont mêler la leur : loffice du jour (-ommence. Prime, Tierce, Sexte, None, Vêpres et Complics sont les parties qui le composent.
Aussi bien que celles de la nuit, le Sauveur du monde a marqué toutes les heures du jour par des bienfaits : il
faut Tcn bénir. Comme celles de la nuit, les heures du jour «apportent à l homme de nouveaux devoirs : il faut solliciter la grâce pour les accomplir. Tel est, en général, rol)jet de l'ofiice du jour; son existence et sa division remontent à la plus haute antiquité \ Entrons dans le détail.
I. Prime. — Prime est la première heure de Toflice du jour. Elle porte le nom de Prime parce qu'elle se récitait à la première heure du jour, c'est-à-dire vers les six heures du matin, suivant la manière de compter des anciens. Cette heure a été établie : V pour honorer notre Seigneur couvert d'opprobres par les Juifs et conduit devant Pilate; Si*" son apparition à ses Disciples sur le bord de la mer, après sa résurrection ; 3° pour offrir à Dieu les prémices de la journée, comme les Juifs lui offraient les prémices de la moisson et des fruits, afin de les lui consacrer tout entiers.
Prime se compose de l'invocation Deus, in adjuloriinn, du Gloria Patri ^ suivi de V Alléluia ^ d'une hymne, de trois psaumes, d'une antienne, d'un capitule, d'un répons, et de quelques autres prières. L'hymne que nous chantons à Prime, et qui s'y chantait déjà au treizième siècle ^, exprime très-bien les sentiments que la foi doit éveiller dans un cœur chrétien à la naissance du jour. A la vue du soleil matériel qui vient éclairer le monde physique, nous supplions le Soleil de justice et de vérité de se lever pour nous, afin que, marchant à sa lumière, nous évitions et les ténèbres de l'erreur et les pièges du démon. Nous prions ce divin Soleil d'être lui-même notre guide. « Voyez-vous ces brebis, dit un de nos pères
' Duran-.lus, lib. ii, c. 7. — ' Ibid. lib. v, c. 3.
dans la foi \ qui, durant la nuit, abritées au bercail, demandent à sortir dès le matin dans les vastes campagnes; elles réclament un berger qui les conduise au pâturage et les protège contre les attaques des loups. Nous aussi , lorsque Taurore vient nous appeler au saint travail, nous nous empressons de demander un maître qui nous instruise et un protecteur qui nous défende. Il nous faut l'un et l'autre : sans cela le loup infernal viendra disperser le troupeau dans des lieux inconnus et déchirer les brebis. »
Pour échapper aux traits du démon , l'Église nous rappelle admirablement, dans les psaumes de Prime et dans le Symbole de saint Athanase, qu'il faut nous revêtir de la même armure qu'ont portée tous les héros chrétiens : le bouclier de la foi, le casque de l'espérance et le glaive de la charité. C'est afin de nous y exciter plus fortement que cette mère attentive nous remet sous les yeux les combats et les triomphes des Saints. A Prime, on lit le Martyrologe : c'est l'histoire sanglante mais glorieuse de nos frères qui , autrefois soldats comme nous, se reposent aujourd'hui dans le Ciel sur leurs lauriers immortels.
Après la lecture du Martyrologe, l olliciant dit : Elle est précieuse devant Dieu ! — La mort de ses Saints, répond le chœur, et, au nom de tous ses frères, rofïiciant exprime ce vœu si chrétien : « Que la sainte Vierge et (|ue tous les Saints nous aident , par les prières qu'ils adresseront pour nous au Seigneur, à devenir saints en toutes choses, comme est saint celui qui nous a appelés à la sainteté. » Après cette prière, Tolliciant répète trois
' Amalar. Forlunal. lib. i\, de Eccl. ofjic. c. 2.
fois : Seigneur, venez à mon aicle^ et le cliœur ajoute : Seigneur, hàtez-vous de me seeourir. Cette triple répétition est destinée à obtenir protection contre nos trois grands ennemis, le démon, le monde et la chair. Elle est suivie du Gloria Palri, afin de rendre grâces, au nom de tons nos frères, à Tauguste Trinité, de qui est venue la mort précieuse des Saints et de qui viendra la nôtre.
Mais, hélas! des chutes sont à craindre; la faiblesse humaine est si grande ! D'avance nous demandons miséricorde , et trois fois nous disons : Kyrie eleison ou Chrisle eleison : Seigneur, Christ^ ayez jritié de nous; pour l'obtenir plus sûrement, cette miséricorde, nous récitons rOraison du Seigneur. Nous la terminons en suppliant le Père céleste de diriger ses enfants : et ses enfants, c'est nous ; et de nous aider à diriger les nôtres : et nos enfants sont nos pensées et nos œuvres.
II. Tierce. — Tierce est la seconde heure de l'office du jour. On lui donne ce nom parce qu'elle se récitait à la troisième heure du jour, suivant la manière de compter des anciens ; pour nous, Tierce répond à neuf heures du matin. Prime et Tierce se composent des mêmes parties, à Texception des prières finales. L'Église, qui, par ses sacrements, grave, imprime en quelque sorte la sainteté sur tous nos sens, écrit aussi ses augustes mystères dans chaque heure de la journée : son office les rappelle successivement à notre adoration et à notre amour. Le Sauveur , poursuivi par les clameurs sanguinaires des Juifs, attaché à la colonne par ordre de Pilate , et cruellement flagellé ; le Saint-Esprit descendant sur les Apôtres et donnant naissance à l'Église : tels sont les événements mémorables que nous célébrons par les
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prières de Tierce. Comme les autres heures, celle-ci remonte aux temps apostoliques '.
En mémoire de la Loi nouvelle écrite en lettres de tlammes dans le cœur des Apôtres, on chante des psaumes qui célèbrent la douceur, la perfection de cette loi de grâce et d'amour. Lhymne rappelle aussi la descente de l'Esprit saint, qu'on supplie de renouveler en notre faveur les merveilles du Cénacle.
III. Sexte. — Sexte est la troisième heure de Tofiice du jour : elle répond à midi. Même composition, même antiquité que la précédente^. De grands souvenirs nous y sont rappelés, car de grands événements consacrent cette heure mémorable. A Tierce , lÉulise nous avait conduits au prétoire, et, en face de cette colonne ensanglantée, elle avait ouvert nos lèvres à la prière. Ici , nous prenant par la main , elle nous conduit au Calvaire, et nous arrête là devant un instrument de supplice. Jésus élevé en croix , voilà le premier objet de nos prières et de nos méditations à l'heure de Sexte. Aussi l'Église, pénétrée de reconnaissance, nous fait chanter des psaumes qui respirent un amour brûlant. Mon âme est tombée en défaillance en pensant à mon Sau-
veur ^
Ici se révèle une magnifKjue harmonie qui n'a point échappé à la sagacité de nos pères dans la foi. Instruits parla tradition , ils enseignent que ce fut à la sixième heure du jour (ju'Adam se rendit coupable et périt par le fruit de Tarbre. Pour faire coïncider la réparation avec la chute, Jésus voulut être élevé à la même heure
' Iiînal. Epist. ad Tratl. — ' Conilit. aposlol. lib. vni, c. 20. ■^ Psûl. CWIII.
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sur l'arbre salutaire'. L'n autre événement est encore l'objet de noire reconnaissance. C'est à l'heure de Sexte que Pierre eut la révéialion claire de la vocation des Gentils, et qu'il reçut ordre de porter l'Évangile aux nations; bienfait inappréciable dont vous et moi nous ressentons encore aujourd'hui Tinlluence. Ainsi, le Fils de Dieu ; attaché à la croix , et Pierre portant l'Évangile aux nations, en faut-il davantage pour exciter notre ferveur et notre reconnaissance durant celte nouvelle heure ?
IV. Noue. — Xone, qui vient continuer ces admiiables souvenirs, est la quatrième heure de l'ofiice du jour. C'est pour nous trois heures du soir, et pour les anciens elle était la neuvième heure du jour : de là son nom. Elle renferme les mêmes parties que les précédentes, et nous offre la même antiquité^. C'est encore sur la grande scène des douleurs que l'Église nous retient. Le soleil obscurci, la terre ébranlée, le voile du temple déchiré , 1 Homme-Dieu expirant, le côté du nouvel Adam ouvert par la lance du soldat, et donnant naissance à la nouvelle Eve, l'Église catholique, notre tendre mère : tels sont les événements que cette heure nous redit. En futil de plus propres à nous faire répandre devant Dieu des prières et des larmes ?
Les p-aumes des petites heures du dimanche nous olVrent une harmonie si belle , que nous ne pouvons ré-
' Quo tcmporc cvcrsio fuit, codcm ruisus fada reparaiio. Cyril. Uierosol. Cnlrcli. XIV ; id. Thcopliiinct. in Matlh. ad ea verba : A scxta aulem hora, etc. Voici encore d'autres harmnnics : « Proplcr protoplastum Adam... '^Christus) sc\la hora in cruccm asccndil, se.\lo die sxculi, in scxla hora ejusdcm millenar,i,ct8c\la hcbdomadis et scxla hora scxli dici.nelc. S. Ana^t. Sinaït. 1. vu, Commenta); in hexacm.
" lîabil. in !:r//ul. inlrrrog. o\.
sister au plaisir de vous la signaler; el!o montrera que tout, jusqu'à un iota, est disposé, dans les offices de lÉglise, avec une sagesse et une profondeur de vue qu'on ne pourra jamais assez admirer. Toutes les petites heures de ce jour se composent de deux psaumes, dont le second est divisé à Prime, à Tierce, à Sexte et à None. Chaque division de ce psaume contient seize versets. Pourquoi ces deux psaumes seulement? Pourquoi ces seize versets? Ces deux psaumes rappellent les deux alliances de Dieu avec les hommes, Tancienne et la nouvelle. Ces seize versets signifient les interprètes de cette double alliance. Pour l'ancienne, les douze petits Prophètes et les quatre g'-ands; pour la nouvelle, les douze Apôtres et les quatre Évangélistes '.
Les psaumes et les hymnes des petites heures sont également en harmonie avec les différentes heures du jour auxquelles nous les récitons. Au lever du soleil le commencement , à Tierce la continuation, à Sexte la perfection , à None la fin de la charité et de la vie; car, hélas! la vie n'est qu'un jour.
V. Vêpres. — Les Vêpres sont la cinquième heure de Tofiice du jour. Leur antirpiité est la mémo que celle de rÉglise^. Oh! que c'est à juste titre que l'Église a consacré cette heure à la prière! Que de souvenirs elle nous rappelle! C'est d'abord le sacrifice du soir offert chaque jour au temple de Jérusalem; puis 1 institution de la sainte Eucharistie; enfin la desrente de la croix et la sépulture de notre Seigneur. Telles sont les raisons pour lesquelles l'Kglise désire si vivement que nous soyons en prières pendant cette heure mémorable.
Connaissent-ils le prix de la prière; leur cœur sait-il
' Duraudus, lib. v, c. 5. — ' Conslit. ar05t. lib. vîii, c.50.
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battre de reconnaissance , ces Chrétiens de tout âge et de toute condition qui dédaignent d'assister à Vêpres? Les Vêpres , disent-ils dans leur légèreté impie , les Vé- , près sont pour les Prêtres. Ce n est donc pas pour vous qu'a été instituée la sainte Eucharistie? Vous ne devez donc rien à Dieu pour ce bienfait? Ce n'est donc pas pour vous que Jésus-Christ a été immolé? L'heure à laquelle ces grands miracles ont été opérés ne vous dit donc rien? Et qu'en faites-vous, de cette heure sacrée où des larmes brûlantes devraient couler de vos yeux et se mêler à des prières plus brûlantes encore? Si je veux le savoir, j'interroge les places publiques, les promenades , les maisons de jeu et de plaisirs profanes , elles me répondront. Eh quoi ! ne rougirez-vous jamais de blesser ainsi les convenances chrétiennes? 0 nos pères dans la foil qu'auriez-vous pensé si Ion vous eût dit que vos enfants profaneraient une heure si sainte , une lieure chargée de tant de bienfaits? Honte à ceux qui trouvent la reconnaissance lourde et difiicile! les cœurs ingrats sont de mauvais cœurs ; ils ressemblent à ces fruits que le soleil ne peut mûrir et qui n'ont ni saveur ni parfum. Honte aux cœurs servîtes qui ne vont à l'église le matin que par crainte, puisque le soir, alors qu'il n'y a pas d'anathème et de menace de péché mortel, ils s'en dispensent !
Pour nous, Chrétiens dociles, plus les Vêpres sont abandonnées, |)lus nous devons nous faire un devoir dy assister : nos obligations semblent croître en proportion de rindiilêrence du grand nombre. Venons au pied des autels prier, gémir, adorer, remercier pour nos frères ingrats , irjp heureux si nous pouvons dédommager leur Sauveur et le notre!
La beauté de l'ofTice du soir suilirait à elle seule pour nous y rendre assidus. Les Vêpres se composent do cinq psaumes, de cinq antiennes, d'un capitule, d'une hjmne, du Magnificat et d'une seule oraison , si on ne fait pas mémoire de quelques fêtes. Ce nombre cinq a été établi pour honorer les cinq plaies de notre Seigneur et pour expier les péchés que nous avons commis durant le jour par nos cinq sens.
La trompette de TÉglise militante , la clociie , a retenti trois fois : la première, pour annoncer l'otTice ; la seconde, pour nous dire qu'il est temps de partir; la troisième, pour marquer que l'office commence. Arrivés à réglise, le clergé et les fidèles se recueillent un instant ; ils préparent leur âme à la prière en récitant le Pater et VAve Maria; ces deux oraisons se disent à genoux et en silence. On commence par le signe de la croix, pour invoquer le secours de la sainte Trinité et pour confesser les mystères de l'Incarnation et de la Rédemption. La main qui, en le faisant, se porte de quatre côtés, vous redit que le Fils de Dieu est venu appeler ses élus dispersés aux quatre vents. Quand donc vous voyez le célébrant, du haut de son siège élevé, faire le signe adorable, représentez-vous Jésus-Christ surla croix au sommet du Calvaire, les bras étendus pour embrasser les enfants d Adam devenus les siens , et les appelant tous dans son cœur par cette parole ineffable d'amour : Sitio : J'ai soif, soif de vous.
Eu faisant le signe de la croix, le Prêtre, tourné vers
l'autel, dit : Deus, in adjutoriiun meiim intende : 0 Dieu,
venez à mon aide! Les fidèles, également debout et
tournés vers Tautel , pour exprimer (jue leur confiance
est toute dans les mérites de Jésus-Christ, répondent VII. -lu
avec empressement : Domine, ad adj uvandum me feslina : Seigneur, liàtez-vous de me secourir. Puis, pour témoigner davance la gratitude que leur inspire cette céleste protection , ils chantent avec un élan d'amour le Gloria Pairi, etc. : Gloire au Père, etc. Leur joie et leur ardeur à publier les louanges de leur Père qui est dans les Cieux s'expi'iment par ces mots : Alléluia , allégresse , bonheur. Pendant le Carême , temps de jeûne et de pénitence , V Alléluia est remplacé par ces mots , qui ont le même sens : Laus tibi, Domine, rex œternœ gloriœ : Louange à vous, Seigneur, roi éternel de gloire.
Après l'imposition de 1 antienne destinée à enflammer notre charité \ un choriste entonne le premier psaume : Dixit Dominus Domino meo. a Le Seigneur, Père éternel. Dieu tout-puissant , a dit à Jésus-Christ, son Fils et mon Seigneur, al jour de son ascension glorieuse : Asseyezvous à ma droite. » Dans ce psaume magnifique TÉglise chante la génération éternelle du Fils de Dieu, son sacerdoce également éternel , aussi bien que son empire éternel et absolu sur le monde, devenu la conquête de la croix. Mais quoi ! les Vêpres ne sont-elles pas destinées à honorer les funérailles de Jésus-Christ? Gomment donc 1 Église , cette tendre épouse, agenouillée, pour ainsi dire, sur la tombe de son divin Époux, ne fait-elle entendre que des chants de joie et des hymnes de triomphe et d'immortalité? Ah! c'est qu'elle voit la vie sortir du sein de la mort , et la victoire des souffrances : grande leçon pour vous et pour moi !
Le second psaume des Vêpres du dimanche est le Confitebor : Je vous louerai , Seigneur. Il est comme la suite du premier. Par la bouche de David, l'Église
' Explication des Matines à la leçon prOcédenle.
chante les bienfaits du règne de son divin Époux ; elle célèbre en particulier Tinstitution du banquet divin, auquel sont invitées toutes les générations qui viennent en ce monde.
Que reste-t-il maintenant, sinon à décrire le bonheur de ceux qui se soumettent à 1 empire de Jésus-Christ? c'est ce que lÉglise fait dans le psaume : Bcatus vir qui limet Dominum .Heureux l homme qui craint le Seigneur. A côté de la description simple et touchante du boniieur de l'homme juste qui craint Dieu et observe ses coujmandemenls , 1 Église place le tableau du pécheur. Durant sa vie il est triste et malheureux ; au moment de la mort il grince des dents et sèche d'épouvante; après la mort il entre dans le lieu des supplices , à la porte duquel il laisse l'espérance : l'espérance d'en sortir jamais.
L Église vient de rappeler aux justes, dans le psaume précédent , que le Seigneur les rend heureux s'ils portent son aimable joug. Quoi de plus naturel que de les exhorter maintenant à chanter leur bonheur? Et voilà que cette tendre mère, empruntant la voix du Koi Prophète, les exhorte à louer et à bénir la grandeur, la puissance , et surtout l'admirable bonté de leur Père céleste. Laudale, pueri , Dominum , laudale nomcn Domini : Mes enfants y louez le Seigneur, louez le nom du Seigneur. Cette invitation provoque un élan d amour, et toutes les bouches et tous les cœurs s'unissent pour répondre : Oui, que le nom du Seigneur soit béni, dès maintenant et jusqu'au siècle des siècles : Sit nomen Domini benediclum, ex hoc nunc et usque in sœculum ; et dans la suite de ce psaume admirable, chacun proclame à Tenvi les raisons particulières qu'il a de bénir
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le Dieu bon, le Dieu qui veille sur le pauvre et le faible
comme sur la prunelle de son œil.
Des motifs personnels qui pressent chacun de nous et tous les hommes en général de bénir Dieu et de l'aimer, rÉglise passe aux raisons spéciales à la grande famille catholique. A moins que nous n'ayons un cœur de bronze , ces bienfaits sont tels que nous devons fondre d amour en nous les rappelant. Tel est l'objet du cinquième psaume : In exitu Israël de /Egypto , domus Jacob de populo barbaro : Lorsque Israël sortit de r Egypte, la maison de Jacob de chez un peuple barbare. (ci l'Église, nous reportant au delà de trois mille cinq cents ans , sur les bords de la mer Rouge et au désert du Sinaï , déroule à nos regards le magnifique tableau des merveilles et des prodiges que Dieu opéra pour tirer Israël de l'Egypte et le faire entrer dans la Terre promise. Sous ces miracles de l'Egypte , de la mer Rouge , (lu désert et du Sinaï, elle nous en fait apercevoir de plus glorieux et de plus consolants opérés en notre faveur : notre délivrance du démon, du péché, delà mort et de l'enfer par le Baptême ; la foi , qui nous conduit au travers du désert de la vie, comme la colonne conduisait Israël; la loi de grâce descendant du Calvaire, comme la loi anti(|ue descendait du Sinaï; le pain des anges nourrissant notre âme, comme la manne nourrissait les Hébreux ; et ces miracles de la loi nouvelle présentés eux-mêmes comme un gage de miracles plus grands encore par lesquels le Seigneur veut nous conduire du désert de la vie dans la Jérusalem céleste : tels sont les bienfaits que l'Église nous rappelle. Puis, comme David, comparant le Dieu tout-puissant et fort aux idoles faibles et impuissantes des nations, cette
tendre mère nous presse , dans toute l'étendue de sa charité et de son zèle, d'abjurer le culte des dieux étrangers , pour nous attacher irrévocablement au Seigneur, qui nous a donné des marques si éclatantes de sa grandeur, de sa puissance et de sa bonté.
Ce psaume, auquel la poésie profane n'a rien à comparer, est suivi de Tantienne et du capitule. Le capitule des Dimanches ordinaires est tiré de rÉpître de saint Paul aux Éphésiens : Benedictus Deus, etc. : « Béni soit Dieu , le père de notre Seigneur Jésus-Christ , qui, pour nous conduire au Ciel, nous a comblés par son Fils de toutes sortes de bénédictions spirituelles, comme il nous a élus en lui avant la création du monde, afin que nous fussions saints et irrépréhensibles à ses yeux '. » Le célébrant lit debout le capitule, et s'adresse aux fidèles qui viennent de chanter les louanges de Dieu, afin d'encourager leur zèle et de donner à leur piété un nouvel élan. Cette posture, dictée parla bienséance, convient aux saintes paroles qu'il prononce, et exprime le respect qu'il porte aux membres de Jésus-Christ qui récoulent. L'assemblée reçoit avec reconnaissance cette courte exhortation , et répond : Deo gratias : Nous en rendons grâces à Dieu.
Alors on entonne l'hymne; Thymne, expression d'amour, d'ardeur, de courage, pour accomplir ce qu'on vient d'entendre: c'est le chant d'une armée (jui marche au combat. L'hymne varie suivant la fête, afin d'exprimer toujours les sentimenls analogues à la circonstance. Le règne de Jésus-Christ commencé sur la terre , consommé dans le Ciel , voilà ce (jue l'Église chante le Diraanc;he : aussi l'hymne des Vêpres du Dimanche est un
• Ephes, r, 3, 4.
long soupir vers le Ciel. Heureux le Chrétien qui sait se pénétrer de l'esprit de celte sainte prière ! son cœur épreuve une consolation et un bonheur que le monde et ses plaisirs ne sauraient lui donner.
L'Église vient de chanter les bienfaits du Seigneur; elle a vu dans le passé sa délivrance du démon , son établissement sur la terre, les faveurs sans nombre dont elle a été l'objet; elle a vu dans l'avenir le Ciel entr'ouvert pour la recevoir et consommer son bonheur en l'immortalisant. Comment exprimera-t-elle toute sa reconnaissance? Elle succombe sous le poids, elle cherche un interprète des sentiments qu'elle éprouve : elle l'a trouvé. A la place de la sienne, une voix s'élève au son de laquelle le Ciel et la terre doivent faire silence; une voix si suave , si pure, si mélodieuse, et en même temps si puissante, qu'elle réjouit infailliblement le cœur de Dieu : cette voix est celle de l'auguste Marie. Voici donc la douce Vierge de Juda , la Mère de Dieu, la Vierge par excellence, la Reine du Ciel qui va soupirer la reconnaissance de la vierge de la terre, la chaste épouse de l' Homme-Dieu, l'Église catholique. On entonne le Mafpiificat , chant sublime, élan d'ineffable amour, poëme en dix chants, prophétie magnifique qui valut à Marie le titre glorieux de Reine des Prophètes : Mon âme glorifie le Seigneur, etc.
On se tient debout pendant le Magnificat, par respect pour les paroles de Marie, et parce que cette noble attitude montre bien la joie et le contentement d'un cœur comblé de grâces et disposé à tout entreprendre pour témoigner à son bienfaiteur les sentiments de sa reconnaissance. Au moment du Magnificat, le célébrant sort de sa place et va se revêtir de la chape. Bientôt,
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précédé d'un clerc qui porte l'encensoir, il monte à l'autel, prend le vase qui contient Tencenset en met sur le feu, et dit : Ab illo benedicaris ni cujus honore cremaheris : Sois bénit par celui en l'honneur duquel tu vas être consumé. En prononçant ces paroles, il forme le signe de la croix pour rappeler que ce n'est que par les mérites de Jésus-Christ que toute bénédiction se répand sur la terre ; puis il prend l'encensoir des mains du clerc , encense trois fois la croix placée sur le tabernacle, d'abord à droite, ensuite à gauche, enfin de cliaquo côté, comme pour environner l'autel, figure de Jésus- Christ, du parfum de l'enrens, symbole de la foi des fidèles et de la ferveur de leurs prières.
Cette cérémonie achevée , le clerc encense le célébrant et lui rend ainsi honneur comme au représentant de Jésus-Christ. Après l'encensement, le Prêtre chante : Dominus vobiscum : Que le Seigneur soit avec vous. Les fidèles répondent : Et cum spiritu tuo : Et qu'il soii avec votre esprit. Vient ensuite l'oraison de la Messe appelée collecte^ parce qu'elle recueille en quelque sorte les prières et les vœux des assistants pour les adresser à Dieu. Le Prêtre dit de nouveau : Dominus vobiscum ^ et après ce souhait de paix et de charité, les clercs invitent les fidèles à louer et à bénir le Seigneur par ces mots : Benedicamus Domino : Béîiissons le Seigneur. Tous les assistants répondent : Deo gratias : Nous rendons grâces à Dieu. Ainsi se termine cette partie de l'office du soir. Connaissez-vous quelque chose de plus beau, de plus complet, de mieux ordonné?
PRIÈRE
0 mon ni(^u ! qui êtes tout amour, je vous remercie
de m avoir instruit des saintes cérénaonies de votre culte ; faites qu'elles raniment en moi Tesprit de la foi et de la prière.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus tontes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, fassàterai régulièrement à Vêpres,
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X' LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Compiles. — Usage de la langue laiine dans la liturgie. — Sagesse de l'Église. — Chant, sa raison, son origine, sa beauté. — Exemple de saint Augustin , de Jean-Jacques Rousseau.
I. Les Compiles. — L'homme comblé de bienfaits vient d'exprimer à Dieu sa reconnaissance : il est animé des meilleures dispositions; la terre lui paraît triste, la vie pesante; il soupire vers le Ciel, mais son exil n'est pas fini, plus d'une épreuve lui reste à subir. Déjà le jour sur son déclin annonce l'approche de la nuit; delà nuit , temps mauvais sous tous les rapports : 1 homme, soldat fatigué, va dormir, mais le démon ne dormira pas; au contraire, il mullipliera ses pièces. Lion rugissant, il va rôder avec plus de fureur, afin d emporter et de déchirer quelques brebis : telle est la position de Thomme à la chute du jour. S'il venait vous demander ce qu'il doit faire pour éviter les embûches de l'ennemi, et se conserver fidèle à Dieu jusqu'au retour de la lumière, quels conseils lui donneriez-vous? En attendant votre réponse , je vais vous expliquer ceux que l'Eglise lui donne; vous me direz ensuite si vous connaissez quehjue chose de mieux.
<( Mon fils, lui dit-elle, jetez- vous entre les bras de voire Père céleste ; soyez sobre et vigilant; priez l'ange (jui vous garde et les saints qui \ous aiment de vous protéger; priez surtout Marie de veiller sur vous comme une mère veille sur son fils endormi. Sous leur puis-
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sanle protection dormez en paix : le démon ne pourra vous nuire. » Et pour fortifier dans le Chrétien ces vifs sentiments d'une confiance enfantine, TÉglise lui fait réciter les Coînplies ^ La preuve de ce que nous venons de dire se trouve dans l'explication môme de cette dernière heure de 1 office, écoutez:
Les Com plies commencent par ces paroles : Convertissez-nous^ 6 Dieu qui êtes notre Sauveu7\ et détournez de nous votre coIèrcLu seule chose qui puisse éloigner Dieu de nous et Tempécher de prendre de notre repos le soin paternel que nous sollicitons, c'est le péché. Voilà pourquoi nous commençons par le supplier de nous en purifier en nous convertissant de tout notre cœur; nous lui en donnons le plus puissant motif en lui rappelant qu'il est notre Sauveur.
Le premier psaume nous rappelle le Roi-Prophète témoignant au Seigneur sa reconnaissance pour les marques de protection qu'il en avait reçues, et implorant son secours contre ses ennemis : sa confiance est en Dieu, et il se repose absolument sur son sein paternel. Quel cantique pouvait être mieux [)lacé dans la bouche du Chrétien, cet autre roi-prophète qui, ayant combattu ses ennemis et terminé sa journée avec l'aide de Dieu, va, dans un repos nécessaire, prendre de nouvelles forces et une nouvelle vigueur pour combattre Tonnemi de son salut? Tel est le sens du psaume Cuin invocarem : Lorsque je Fai invoqué, ce Dieu auteur de ma justice m'a exaucé.
« Mes enfants, invoquez donc le Seigneur, dit l'Église daoB ce premier canliciue ; votre espérance ne sera point ^ trompée. » Voulez-vous savoir de quelle manière Dieu
• Cooipiiet *cul iljre complément, parce que rcilc heure complèlc l'oflicc.
protège 1 homme qiy espère en lui? le second psaume va vous rapprendre. Il nous montre etî'ectivement celui qui habite sous la garde du Très-Haut reposant avec assurance sous la protection du Dieu du Ciel ; le démon et ses embûches, les méchants et leurs machinations éloignées de la demeure du juste : Qui habitat in adjutorio Allissimi, ni protectione Dei Cœli commorahitur : Celui qui s appuie sur le bras du Tout-Puissant demeurera 671 paix sous la protection du Dieu du Ciel.
Que reste-t-il maintenant? un avis à nous donner, mais un avis bien salutaire : c'est d'être nous-mêmes sur nos gardes, et, si nous nous éveillons durant la nuit, de tourner aussitôt notre cœur vers Dieu. Tel est l'objet du troisième psaume : Ecce nunc benedicite Domimim . Maintenant donc bénissez le Seigneur. S'il en est ainsi, conclut l'Église : Du haut de la montagne de Sion, le Dieu qui a fait le Ciel et la terre vous bénira. Tous les cœurs et toutes les voix se réunissent pour chanter Tantienne, c'est-à-dire pour assurer qu'ils seront fidèles à ces sages recommandations. L'hymne qui vient ensuite est un long soupir vers le Ciel, et comme le commencement de celte prière de la nuit, qu'on ne manquera pas de faire s'il survient des insomnies.
Le célébrant insiste sur cette disposition essentielle en récitant le capitule immédiatement après que l'hymne est chantée. Mes frères, dit-il, vous êtes tous cnfafits de la lumière et enfants du jour par la foi et par la charité que Dieu vous a données; noua ne sonunes point enfants de la nuit et des ténèbres, puiscpie nous croyons en Jésus-Christ; ne donnons donc point comme les autres, qui n'ont pas le môme bonheur, mais veillons et soyons sobres\ Vraiment l'Église n'a lion oublié, et ces dernières
' 1 Tliess V, j.
paroles conlienneut un avis de la dernière importance pour éviter le mal durant la nuit. Les Fidèles, reconnaissants de cette leçon, remercient le Prêtre et bénissent le Seigneur par ces paroles : Deo gratias : Nous en rendons grâces à Dieu.
Ici commence, entre tous ces enfants de la même famille réunis maintenant aux pieds de leur Père commun , et bientôt dispersés dans leurs maisons particulières, un colloque, une espèce d'adieu, de bonsoir chrétien, dont la langue ne peut exprimer la tendresse ni la touchante naïveté : c'est au cœur de la sentir.
Un enfant de chœur chante de sa voix pure comme celle d'un ange : In manus tuas y Domine , commendo spiriium meum : Seigneur , je remets mon âme entre vos mains.
Les Fidèles répondent : In manus tuas. Domine, commendo spiritum meum : Seigneur, je remets mon âme *mtrc vos mains.
L'enfant de chœur : Redemislime, Domine^ Dcus veritatis : Vous ni avez racheté., Seigneur, Dieu de vérité. L'ange de la terre donne à Dieu les plus puissants motifs de nous protéger; nous lui appartenons, il nous a achetés à grand prix, et il est le Dieu de vérilé, le Dieu fidèle à ses promesses : or, il a promis de nous protéger.
Les Fidèles : Commendo spiritum meum : Je remets mon âme.
L'enfant de chœur : Gloria Patri, et Filio, et Spiritui sancto : Gloire au Père, aie Fils et au Saint-Esprit.
Les Fidèles : In manus tuas, Domine, commendo spiriium meum: Seigneur, je remets mon âme entre vos mains.
\jà pensée de Texil et l'approche des dangers de la nuit jettent sur ce répons une mélancolie qui ne permet
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pas- d'achever le Gloria Patri : Comme il était au commencement, et maintenant, et aux siècles des siècles. Ces paroles sont réservées à la patrie : l'Église de la terre ne les fait entendre que dans le moment de ses grandes joies.
L'enfant de chœur : Custodi me. Domine, ut pupillam oculî : Gardez-moi, Seigneur, comme la prunelle de Vœil.
Les Fidèles : Sub umbra alarum tuarum protège me: Protégez-moi à l'ombre de vos ailes.
Dites-moi, connaissez-vous quelque chose de plus beau que ce colloque? quelque chose qui peigne mieux la candeur d'un petit enfant entre les bras de son père? Cet enfant chéri, assuré que le Dieu qui règne dans le Ciel Taime avec la plus vive tendresse, n'a plus qu'un désir, c'est de quitter cette terre d'exil, cette vallée de larmes, et d'aller se reposer en paix dans le sein du Seigneur. Et voici sa mère, l'Église catholique, toujours si bien inspirée, qui lui met dans la bouche les paroles du vieillard Siméon, lequel, après avoir vu le salut d Israël, ne demandait plus qu'à mourir : Nufic dimittis, etc. : Laissez maintenant , ô mon Dieu, votre serviteur s'en al^ 1er en paix. Suit une prière qui résume admirablement les demandes adres-^écs à Dieu dans les Complies.
Voilà donc la famille chrétienne qui va se séparer; mais celui qui en est sur la terre le chef et le père ne peut quitter ses enfants sans leur souhaiter les plus abondantes bénédictions; le Prêtre ne se contente pas du salut ordinaire : Dominas vobiscum : Que le Seigneur soit avec vous; il lui faut des expressions plus touchantes et qui rendent mieux l'alTeclion qu'il leur porte et le désir (j-.ril a de les voir heureux. 11 dit : Gratia Domini, etc. : « Que la grâce do notre Seigneur Jésus-
Christ, la charité de Dieu le Père, et la communication du Saint-Esprit soit avec vous. Aîiien : Puisse- i-il en être ainsi.»
Avant de se retirer, tous ensemble saluent une dernière fois leur tendre Mère qui est au Ciel; ils la supplient d'abaisser sur ses enfants les regards de sa miséricorde et de leur ouvrir ses bras maternels. Est-il, en effet, un asile plus sur que le sein d'une mère ? Alors vous entendez les voûtes du temple retentir tour à tour du Salve Regina, de VInviolata, de VAve Regina cœlonim, que les Anges écoutent avec bonheur et s'en vont répéter sur leurs harpes d'or dans la Jérusalem céleste, aux pieds de la Vierge pleine de grâce, notre mère et leur reine. Allez maintenant, enfants bien-aimés, dormez en paix, le remords ne troublera point voire sommeil. « Ainsi, le dimanche a passé doucement pour ceux qui savent vraiment le sanctifier; la prière, la charité, des joies innocentes, des réunions de famille, des loisirs paisibles Tout rempli; et quand ce jour est fini, quand, avec tous les autres jours, il va tomber dans Tabîme du passé, il y va radieux des bonnes œuvres qu'il a fait faire et parfumé de Tencens brûlé devant les autels'.»
Finissons ce qui regarde les Complies en ajoutant que cette dernière heure de l'office du jour se trouve indi- (juée dans les anciens Pères de TÉglise^. L'usage de prier avant de prendre son repos semble établi par la nature elle-même. L'Église l'a consacré; et, en nous ordonnant de remercier Dieu à la fin de la journée, elle
« Tableau poit. de» iùlcs r.lircl. p. 33.
' Basil, in IXrrful. interrog. 37; Clcra, Alexand. lib. ii Pœdag. c. h\ I»id. lib. I, c. 21, rff OIHc ecct.
propose à notre adoration le Sauveur mis dans le sépulcre : en sorte que, dans son office quotidien, elle honore son divin Époux depuis sa naissance jusqu'à sa sépulture. Quel beau sujet de méditation pour ses enfants ! quel admirable moyen de les rendre tels qu'ils doivent être, d autres Jésus-Christ' !
II. L'usage du latin. — Toutes les heures de son office, l Église les offre à Dieu dans une langue inconnue aujourd hui à la plupart des Fidèles ; elle les lui adresse en chantant. Il est juste de vous faire admirer dans ce double usage la profonde sagesse de votre mère. Et d'abord, pourquoi l'usage de la langue latine dans les prières publiques?
1" C'est pour conserver Ywiilé de la foi. A la naissance du Christianisme, le service divin se fit en langue vulgaire dans la plupart des églises. Mais, comme toutes les choses humaines, les langues sont sujettes au changement. La langue française, par exemple, n'est plus la même qu'elle était il y a deux cents ans; bon nombre de mots ont vieilli, d'autres ont changé de signification. La tournure des phrases diffère autant que nos modes diffèrent de celles de nos aïeux. Cependant une chose doit rester immuable, c'est la foi. Pour la mettre à l'abri de cette instabilité perpétuelle des langues vivantes, l'Église catholique emploie une langue fixée, une langue qui, n'étant plus parlée, n'est plus sujette au changement. L'expérience prouve que l'Église a été, ici comme partout, dirigée par une sagesse divine. Voyez ce qui se passe chez les Protestants ; ils ont voulu employer dans leurs liturgies les langues vivantes, et voilà qu'ils sont sans cesse obligés de renouveler les formules, de
' ChrUtiaoïu aller Chrislut.
relouclier les versions de la lîible : de là, des altérations sans fin. Si l'Église en avait fait de même, il aurait fallu tous les cinquante ans assembler des conciles généraux pour rédiger de nouvelles formules dans l'administration des sacrements.
2° C'est pour conserver la calhoUcité de la foi. L'unité de langage est nécessaire pour entretenir une liaison plus étroite et une communication de doctrine plus facile entre les différentes Églises du monde , et pour les rendre plus tldèlement attachées au centre de Tunité catholique. Olez la langue latine, et voilà que le Prêtre italien qui voyage en France, ou le Prêtre français qui voyage en Italie, ne peut plus célébrer les saints mystères ni administrer les sacrements. C'est là ce qui arrive au Protestant ; hors de sa patrie, il ne peut plus participer au culte public : le Catholique n'est dépaysé dans aucune des contrées de l'Éelise latine. Honneur donc aux souverains Pontifes qui n'ont rien négligé pour introduire partout la liturgie romaine, f.'homme impartial y trouve une nouvelle preuve de leur zèle éclairé pour la catholicité, caractère auguste de la véritable Eglise. Hélas ! si les Grecs et les Latins n'avaient eu qu'une môme langue, il n aurait pas été aussi aisé à Photius et à ses adhérents dentraîner toute TÉglise grecque dans le schisme , en attribuant à TÉglise romaine des erreurs et des abus dont elle ne fut jamais coupable !
3" C'est pour conserver à la Religion la majesté qui lui convient. Une langue savante, qui n'est entendue que des hommes instruits, inspire plus de respect que le jargon po|)ulaire. Les mystères les plus saints ne paraîtraient-ils pas ridicules s'ils étaient exprimés dans un langage trop familier? Chacun le comprend. Les Protes-
tants eux-mêmes, ennemis jurés de l'Église romaine, l'ont senti comme les autres ; mais plutôt que de renoncer à leurs préjugés aniicalholiques, ils ont mieux aimé devenir inconséquents avec eux-mêmes. Ils ont fait traduire 1 oftice divin en français : fort bien; mais les Bas-Bretons, les Picards, les Auvergnats, les Gascons n'avaient-ils pas autant de droit de faire Toflice divin dans leur patois que les Calvinistes de Paris en avaient de le faire en français? Pourquoi les réformateurs, si zélés pour l'instruction du bas peuple, n'ont-ils pas traduit la liturgie et l'Écriture sainte dans tous ses jargons? Cela n'aurait-il pas contribué beaucoup à rendre la Religion respectable ' ?
Au contraire, la langue grecque en Orient, la langue latine en Occident, double idiome du peuple-roi, conservent quelque chose de la majesté romaine , qui convient on ne peut mieux à la majesté bien plus grande de Ib^glise catliolicjue. A une Religion maîtresse du monde la langue des dominateurs du monde, comme à une doctrine immortelle une langue immuable. Si la Religion et la raison doivent des actions de grâces à lEglise catlioli({ue pouiavoir adopté les langues grecque et latine, les sciences ne lui doivent pas moins de reconnaissance. En immortalisant leur langue, l'Église a immortalisé la littérature des Grecs et des Romains, de même que les Papes ont sauvé, en les sanctiûant, les monuments des Césars. Sans la croix qui la domine il y a longtemps que la colonne Trajane ne serait plus debout.
Du reste, il n est pas vrai que, par l'usage d'une langue morte, les Fidèles se trouvent privés de la connaissance de ce qui est contenu dans la liturgie. Loin de leur
' Bcrgior, arl. Langue.
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interdire celte connaissance, l'Église recommande à ses ministres d'expliquer au peuple les différentes parties du saint Sacrifice et le sens des prières publiques ^ Bien plus , elle n'a pas absolument défendu les traductions des prières de la liturgie par lesquelles le peuple peut voir dans sa langue ce que les Prêtres disent à l'autel. Il n'est donc pas vrai , comme l'en accusent les Protestants , qu'elle ait voulu cacher ses mystères ; non, elle a voulu seulement les mettre à l'abri des altérations, suite inévitable des changements du langage^.
m. L'usage du chant. — De la langue de l'Église catholique passons à son chant ; disons son origine , son usase, sa beauté. Le chant est naturel à l'homme : on le trouve chez tous les peuples. Le chant est essentiellement religieux : au commencement on le voit partout employé dans le culte divin. Cet accord universel prouve que le chant est agréable au Seigneur, et que c'est un moyen légitime de lui rendre une partie du culte que nous lui devons. Mais qu'est-ce que le chant? Le chant, répond un ancien et pieux auteur, c'est la langue des Anges ^ ; c'est peut-être la langue que l'homme parlait avant sa chute. Dans cette hypothèse, notre parole actuelle ne serait qu'une ruine de cette parole primitive*. L'homme tout entier ayant été dégradé par le crime originel , on conçoit que sa parole a dû subir une dégradation correspondante. Du moins il semble que le chant sera la langue du (^iel ou de l'homme complètement régénéré, car il n'est parlé que de chants et d'harmonies parmi les heureux habitants de la Jérusalem céleste.
' Conr. Trid. Scsi, xxii.c. 8.
* Voyez le cardinal Bona, Rer. lituxj. lib. 1, c. 5, p 33.
' Durandus, lib. v, c. 11. — ♦ Annal, de phil. chrét. in. 1830.
Quoi qu'il eu soit de ces conjectures , le chant est l'expression vive et mesurée des sentiments de Tàme ; son pouvoir est magique : c'est un autre mystère.
Pour rapprendre à l'homme sa langue primitive , ou pour lui enseigner celle qu'il doit parler dans le Ciel, la Religion a consacré l'usage du chant dans ses divins exercices. Elle ne veut pas que les hommes se réunissent au pied des autels sans parler la langue des Anges ou la langue de l'innocence. Exilé, c'est dans nos temples que l'homme retrouve l'idiome et le chemin de sa patrie ; roi déchu, c'est là encore qu'il lui est donné de bégayer la langue qu'il parla au jour de son bonheur. Connaissezvous un enseignement plus utile, une pensée plus admirable ? Le chant procure encore d'autres avantages : il touche le cœur et le porte à la dévotion ' ; il chasse la tiédeur et nous donne une sainte allégresse pour achever courageusement l'office divin , qui autrement semblerait long et apporterait de l'ennui^ ; il est une profession solennelle de foi et d'amour, par laquelle nous déclarons que nous nous faisons gloire d'invoquer notre Seigneur et de célébrer ses louanges, malgré les sarcasmes et les blasphèmes de l'impiété ^; enûn il dissipe les suggestions du Démon , gagne les bonnes grâces de Dieu, attire le Saint-Esprit, comme nous le voyons dans l'Écriture sainte\ L'homme chante donc? l'Eglise chante avec lui. En cela elle se montre la fidèle héritière de tout ce qu'il y a de vrai , de beau , de bon dans les traditions de l'univers : car tous les peuples ont chanté.
' s. Aug. Conf. lib. vi.
' S. Basil, in PsaL 1 ; Lacl. lib. vi, c. 21; S. Chns. in Ptal. M.
^ Ruff. IJist. Ilb. X, c. 35, 37 ; Théodoret, lib. m, c. 1.
* IV Reg. 2; I Rcc. 19; Daii. 3.
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Nous ne parlerons pas des Païens ; ils avaient perverti Tusage du chant : au lieu de célébrer le Dieu de la nature, ils chantaient les crimes et les aventures scandaleuses de leurs fausses divinités.
Les Hébreux ne furent pas plutôt réunis en corps de nation , qu'ils surent relever par les accents de la voix les louanges du Seigneur. Qui ne connaît les cantiques sublimes de Moïse, de Débora, de David, de Judith, des Prophètes î David ne se borna point à composer des psaumes, il établit des chœurs de chantres et de musiciens pour louer Dieu dans le tabernacle. Salomon fit observer le même usage dans le temple ; Esdras le rétablit après la captivité de Babylone.
Dès l'origine du Christianisme, le chant fut admis dans l'ofTice divin , surtout lorsque l'Eglise eut acquis la liberté de donner à son culte Téclat et la pompe convenables : elle y fut autorisée par les leçons de Jésus-Christ et des Apôtres. La naissance de ce divin Sauveur avait été annoncée aux bergers de Bethléem par les cantiques des Anges: on connaît ceux de Zacharie, de la sainte Vierge, du vieillard Siméon. Pendant sa prédication, le Sauveur lui-même trouva bon que les troupes de peuple venues au-devant de lui l'accompagnassent dans son entrée à Jérusalem en chantant : Uosannal hc ni soit celui fjiii vient au nom du Scifjneur , salut et prospérité ou fils de David, et continuassent ainsi jusque dans le temple '. Saint Paul exhorte les Fidèles à s'exciter mutuellement à la piété par des hymnes et dos cantiques spirituels^ ; lui-même avec Silas chantait à minuit dans sa prison.
Nos pères dans la foi mirent en pratique les leçons du grand Apôtre. Pline le jeune les ayant interrogés pour
• Malih. XII, 9. — Fplics. V, 19.
savoir ce qui se passait dans leurs assemblées, ils lui dirent qu'ils se réunissaient le Dimanche pour chanter des hymnes à Jésus-Christ comme à un Dieu '. Il en a été de même dans toute la suite des siècles. Les plus grands hommes que TÉglise ait produits et que la terre ait admirés, attachaient au chant une telle importance, qu'ils ne dédaignaient pas de le régler eux-mêmes et de l'enseigner aux autres : témoin saint Athanase, saint Qirysostome, saint Augustin, saint Ambroise, saint Grégoire pape. Saint Ambroise, qui régla le chant de rÉglise de Milan dans un temps où les théâtres du Paganisme subsistaient encore , évita soigneusement d'en imiter la mélodie ; saint Grégoire, qui fit la même chose pour rÉglise de Rome, dans un siècle où ces théâtres n'existaient plus , ne trouva aucun inconvénient à introduire dans le chant ecclésiastique des airs plus agréables, mais qui ne pouvaient rappeler aucun souvenir dangereux.
De là est venue la distinction entre le chant ambrosien et le chant grégorien. Le premier est plus grave, le second plus mélodieux. I^ premier est encore en usage dans rÉglise de Milan, le second s'est répandu dans une grande partie de la chrétienté. Saint Grégoire prit dans toutes les Églises ce qu'il trouva de mieux, et donna pour base à son œuvre le chant des anciens Grecs, dont il choisit les modulations qui lui plurent davantage, les accommoda à son goût, qui était exquis, et leur donna d'exprimer avec plus de charmes les mystères joyeux ou douloureux, la douce tristesse de la pénitence et le lx)nheur d'une vie pleine de vertus.
* Eplst. xcvii ; voyez auMi lc« conciles de LaoJicée, c. xv; de Carlhage, iv, can. 10; d Agde, c. 21 ; d'Alx, c. 132, 133, elc
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A Texemplede David, Pépin, roi de France, mai& surtout Charlemage, son fils, donnèrent un grand soin au chant religieux. Ayant remarqué que le chant gallican était moins aiîréable que celui de Rome, ils envoyèrent dans cette capitale du monde chrétien des clercs intelligents pour étudier et apprendre le chant de saint Gré2:oire, et bientôt ils l'introduisirent dans les Gaules. Cependant toutes les Églises de France ne l'adoptèrent pas uniformément; plusieurs n'en prirent qu'une partie, et le mêlèrent avec celui qui était précédemment en usage. Telle est la cause delà diiïérence qu'on remarque entre le chant de divers diocèses '.
IV. Beauté du chant. — Néanmoins ce chant, tel qu'il existe aujourd'hui, et quoiqu'il ait fait de grandes pertes en passant parla main des Barbares anciens et modernes, a encore des beautés du premier ordre, et demeure, par l'usage auquel il est appliqué, bien audessus de la musique. Sans mesure et sans rhythme, il offre aux connaisseurs non prévenus un caractère incontestable de grandeur, une mélodie pleine de noblesse, et une féconde variété d'inflexions. Est-il quelque chose de plus sublime, par exemple, que le chant solennel de la Préface et du Te Deum? Quoi de plus touchant que les lamentations de Jérémie, et de plus joyeux que les hymnes de Pâques? Où trouver quelque chose de plus majestueux que le f^ur/a Sion , de plus déchirant que le Dies irœ? L'office des morts est un chef-d'œuvre, on croit entendre les sourds retentissements du tombeau. Dans l'oflice de la Semaine Sainte on remanjue la Passwti de saint Matthieu : le récitatif de rhislorien, les cris de la populace juive, la noblesse
' Let>CBuf , Traitr hi.u, du chant, c. 3.
des réponses de Jésus, forment un drame pathétique.
Pergolèse a déployé dans le Stabat Mater la richesse de son art ; mais a-t-il surpassé le simple chant de l'Église? Il a varié la musique sur chaque strophe, et pourtant le caractère essentiel de la tristesse consiste dans la répétition du même sentiment, et, pour ainsi dire, dans la monotonie de la douleur. Diverses raisons peuvent faire couler des larmes , mais les larmes ont toujours une semblable amertume; d'ailleurs il est rare qu'on pleure à la fois pour une foule de maux, et quand les i)lessures sont multipliées, il y en a toujours une plus cuisante que les autres qui finit par absorber les moindres peines. Ce chant pareil qui revient à chaque couplet sur des paroles variées imite parfaitement la nature; l'homme qui souffre promène ainsi ses pensées sur différentes images, tandis que le fond de ses chagrins reste le même.
Pergolèse a donc méconnu cette vérité, qui tient à la théorie des passions , lorsqu'il a voulu que pas un soupir de Fàme ne ressemblât au soupir qui l'avait précédé. Partout où il y a variété, il y a distraction, et partout où il y a distraction , il n y a plus de tristesse'.
Que dirons-nous des psaumes? La plupart sont sublimes de gravité, particulièrement le Dixil Dominiui Domino meo, le O^nfilebor (Un et le LaudaXe pueri. Lin exxtu offre un mélange indéfinissable de joie et de tristesse, de mélancolie et d'espérance; le Kyrie eleison y le Gloria in excelsis et le Credo des grandes fêtes élèvent l'âme, et le Feni Creator exprime bien les ardentes supplications d'un cœur qui veut être exaucé.
Faut-il s'étonner, après cela, que notre chant sacré
> Génie du Cbrislianisme. t. ii, c 11.
fasse de si vives impressions sur les liommes qui ont de Toreilleet du cœur! « Je ne pouvais me lasser, ô mon Dieu! s'écrie saint Augustin , de considérer la profondeur de vos conseils dans ce que vous avez fait pour le salut des hommes, et la vue de ces merveilles remplissait mon cœur d'une douceur incroyable. Combien le chant des hymnes et des psaumes qu'on chantait dans votre Église me faisait-il répandre de larmes, et combien étais-je vivement touché d'entendre retentir vos louanges dans la bouche des fidèles! car à mesure que ces paroles toutes divines frappaient mes oreilles, les vérités qu'elles expriment s'insinuaient dans mon cœur, et l'ardeur des sentiments de piété qu'elles y excitaient faisait couler de mes yeux une grande abondance de larmes, mais de larmes délicieuses, et qui faisaient alors le plus grand plaisir de ma vie '. »
El pour citer un homme bien différent, nous dirons (ju'on se rappelle encore avoir vu plus d'une fois Jean- Jacques Rousseau assister aux Vêpres de Saint -Sulpice pour y éprouver ce divin enthousiasme dont une âme sensible ne saurait se défendre, quand elle prend part avec quelque recueillement aux sublimes mélodies qui , jointes à l'accord d'un peuple immense et à la décence des rites sacrés, prenaient dans cette superbe église un degré d'intérêt capable d'élever la piété jusqu'aux cieux, et d'attendrir le cœur même d'un sceptique. I.e simple récitatif de nos prières faisait sur cet homme une telle impression, qu'il ne pouvait l'entendre sans être Iriuché jusqu'aux larmes.
« Un jour, dit Bernardin de Saint-Pierre, étant allé avec Rousseau promener au Mont-Valérien, quand
' r.onf. lih. IX, c. 0.
nous fiimes parvenus au sommet de la montagne, nous formâmes le projet de demander à dîner aux ermites qui en ont fait leur demeure. Nous arrivâmes chez eux un peu avant qu'ils se missent à table , et pendant qu'ils étaient à Téglise, J.-J. Rousseau me proposa d'y entrer et d'y faire notre prière. Les ermites récitaient alors les Litanies de la Providence, qui sont fort belles. Après que nous eûmes fait notre prière dans une petite chapelle, et que les ermites se furent acheminés à leur réfectoire, Jean-Jacques me dit avec attendrissement : « Maintenant j éprouve ce qui est dit dans l'Évangile : Quand j)Iusieur5 d'entre vous seront rassemblés en mon nom , je me trouverai au milieu d'eux. Il y a ici un sentiment de paix et de bonheur qui pénètre l'àme*. »
PRIERE
0 mon Dieu 1 qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir établi tant de moyens de me parler au cœur; ne permettez pas que je sois insensible à votre voix.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, /e chanterai de cœur aussi bien que de bouche les louanges de Dieu,
' Éludes de la Nature, t. m, p. 306.
XP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Nature du sacriOce. — Sa nécessité. — Sacrifices anciens. — Sacrifice du Calvaire. — Sacrifice sringlaiit. — Il réunit en les accomplissant tous les sacrifices anciens. — La Messe est un vrai sacrifice, le même que celui du Calvaire. — La Messe est nécessaire.
S'il était utile d'expliquer roffice canonial dont les Fidèles ne récitent qu'une partie et seulement une fois chaque semaine, il est nécessaire d'exposer en détail Tacte sublime qui s'accomplit chaque jour sur nos autels, et auquel tous les Chrétiens sont rigoureusement obligés d'assister les Dimanches et les fôtes : cet acte divin, c'est la Messe, c'est le sacrifice catholique.
Qu'est-ce que le sacrifice en général? Le sacrifice est-il indispensable dans la Religion? La Messe est-elle un vrai sacrifice? La blesse est-elle nécessaire? Telles sont les questions préliminaires auxquelles nous avons à répondre.
Et d'abord, qu'est-ce que le sacrifice? Ze sacrifice, c'est V offrande faite à Dieu d'une chose quon détruit en soji honneur pour reconnaitre son souverain domaine sur toutes les créatures \ Le sacrifice est plus qu'une simple offrande : ce cpii le constitue essentiellement, c'est le changement ou la destruction de la chose offerte ; condition indispensable (|ui se trouve môme dans le sacrifice non sanglant, comme nous le verrons bientôt.
' Oblalio facla Dec per Immut.ilioncm allrnjus rci, in sicnum supreml donainii, ex U-('/Utma instiiulionc. S. l.if;. Iltrolorj. moral, in compend. rcdacl. l. M, c. fi.
La définition du sacrifice donne la réponse à notre seconde question, savoir : Le sacrifice est-il indispensable dans la Religion?
Dès que vous admettez un Dieu créateur, conservateur de toutes choses, principe de tous les biens naturels et surnaturels dont jouit la créature, vous êtes obligé d'admettre que la créature lui doit 1 hommage de tout ce qu'elle est et de tout ce qu'elle a. Bien plus, Dieu lui-même ne peut dispenser la créature de ce devoir, parce qu'il ne peut pas se dispenser lui-même de faire tout pour sa gloire, étant la fin de toutes ses œuvres aussi bien qu'il en est le principe. Prétendre le contraire serait admettre que Dieu peut agir pour un autre que pour lui, c'est-à-dire pour une fin indigne de lui ; ce serait lui ôter la sagesse, ce serait détruire la notion de son être, ce serait le nier.
Et maintenant, le seul vrai moyen de reconnaître et d'honorer le souverain domaine de Dieu, non-seulement sur la vie et la mort, mais sur l'être même, c'est le sacrifice. En effet, Dieu seul est auteur de tout l'être : pour honorer son souverain domaine sur l'être créé, il faut la consomption et la destruction entière de cet être. Si dans le sacrifice tout n'est pas détruit et consumé par la mort des hosties et des victimes, cela vient de l'imperfection du culte humain et de l'impuissance de rhomme qui ne peut faire davantage. La mort n'est donc là proprement qu'une représentation de cette entière destruction de l'être, qui devrait se faire dans le sacrifice, en hommage à l'Etre divin et à son domaine sur tout l'être créé.
Il suit de là que tout sacrifice demande bien la destruction, mais non pas la mort de la victime, la mort
n'élanl qu'une des manières dont les choses peuvent être détruites, ou qui représentent la destruction des choses; car la destruction des choses offertes à Dieu en sacrifice sous la loi de Moïse se faisait de différentes manières. Par exemple, les pains de proposition étaient détruits par la manducation et consumés par le feu naturel de l'estomac; Tagneau pascal Tétait par la mort; d'autres victimes, par le feu.
Le sacrifice est donc l'acte essentiel, indispensable de la Religion. 11 est aussi impossible de concevoir une religion sans sacrifice que de concevoir Dieu sans domaine sur ses créatures, et les créatures sans obligation de rendre hommage à Dieu. Dans Tétat d'innocence conservée, il y aurait eu des sacrifices, puisqu'il y aurait eu une religion; mais il n'y aurait point eu de sacrifices sanglants, puisque la mort n'est entrée dans le monde que par le péché, suivant le langage deTapôtre saint Paul '.
Depuis le péché, le sacrifice est devenu sanglant, et il a du rétre. Le souvenir de la faute originelle resta profondément gravé dans la mémoire de l'homme ; il sentit qu'il avait besoin d'expiation. « Les dieux sont bons, et nous tenons d'eux tous les biens dont nous jouissons; nous leur devons la louange et l'action de grâces; mais les dieux sont justes et nous sommes coupables : il faut les apaiser; il faut expier nos crimes, et, pour y parvenir, le moyen le plus puissant, c'est le sacrifice. » Telle fut la croyance antique, et telle est encore, sous différentes formes, celle de tout Tunivers.
' \ oyez, sur loulcs ce» notion», rexcellcnt ouvrage du P. de Condren, V/d^e fin Sam flore n du Sacrifice (te Jésus-Clirisl, p. û8. \oycz aussi S Thomas, p. 1, q. ?j5, art. j.
Les hommes primitifs dont le genre humain reçut ses connaissances fondamentales se crurent coupables : les institutions générales furent toutes fondées sur ce dogme. En sorte que les hommes de tous les siècles n'ont cessé d'avouer la dégradation primitive et universelle, et de dire comme nous, quoique d'une manière moins explicite : Nos mères nous ont conçus dans le crime; car il n'v a pas un dogme chrétien qui n'ait sa racine dans la nature intime de T homme et dans une tradition aussi ancienne que le genre humain.
Persuadé qu'il était coupable, qu'il avait mérité la mort, et qu'il lui fallait une expiation, l'homme égorgea des victimes : Dieu lui-même lui avait appris le mérite des sacrifices sanglants. En efTet , comment Ihomme aurait-il pu imaginer qu'un animal immolé à sa place l'exemptait de la mort, et (jue Dieu acceptait celte substitution ? Si elle n'était révélée, cette idée serait la plus étrange et même la plus absurde qu'on puisse concevoir. Mais en enseignant à l'homme le sacrifice sanglant, Dieu lui dit : Tu es coupable, tu mérites la mort; je veux que tu le reconnaisses. Tu immoleras donc des victimes, et tu avoueras par là que c'est toi qui devrais être immolé ; à la place de ton sang, j'accepterai le leur, je t'exempterai de la mort que lu mérites, et le pardonnerai les crimes qui t'en ont rendu digne. »
Et pour que l'homme n'oubliât pas que c'est lui qui devrait être la victime, Dieu voulut qu'on choisît pour le sacrifice les animaux les plus précieux par leur utilité, les plus doux, les plus innocents, les plus en rapport avec l'homme par leur instinct et par leurs habitudes. Ne pouvant ^nfin immoler l'homme pour sauver
riiomme, oq choisissait dans Tespèce animale les victimes les plus humaines^ s'il est permis de s'exprimer ainsi, et toujours la victime était brûlée en tout ou en partie, pour attester que la peine naturelle du crime est le feu, et que la chair substituée était brûlée à la place de la chair coupable^
Les Païens ne s'en tinrent pas là : ils conclurent que plus la victime serait importante, plus le sacrifice serait ellicace. Cette croyance, juste dans ses racines, mais €orrompue par le démon, enfanta de toutes parts l'horrible superstition des sacrifices humains. Ils en vinrent au point de croire qu'on ne pouvait plus supplier pour une tète (\\\ àu. prix d'une téte^. Voilà ce qui se passait universellement dans l'ancien Paganisme. Lorsque nous arrivâmes en Amérique à la fin du quinzième siècle, nous y trouvâmes cette môme croyance, mais bien autrement féroce. Il fallait amener aux prêtres mexicains jusqu'à vingt mille victimes par an ; et pour se les procurer il fallait déclarer la guerre à quelque peuple : mais au besoin les Mexicains sacrifiaient leurs propres enfants. Le sacrificateur ouvrait la poitrine des victimes et se hâtait d'en arracher le cœur tout vivant. Le grand-prétre en exprimait le sang, qu'il faisait couler sur la bouche de lidole, et tous les prêtres mangeaient la chair des victimes *.
Vous comprenez bien que, loin d'être agréables à Dieu, ces sacrilices païens étaient d'horribles attentats <iui provoquaient sa juste colère. Les sacrificesdes Juifs étaient innocents, il est vrai ; jnais ils étaient par eux-
' ÉclaircUs. «ur les $acnf. par M. de Maislrc, p. 306. ' Marrob. Sntur. 1, 7.
' ÉdairciM. p. 413.
mêmes absolument inefficaces. Et quelle proportion, je vous prie, entre un Dieu irrité et le sang d'un bouc? Une injure qui s'adresse à l'Etre infiniment parfait est par cela même infinie; il faut, pour égaler la réparation à Toffense, une expiation d'un prix infini. Or, cette expiation, vous la chercheriez vainement dans les sacrifices anciens. Si Dieu daignait les agréer, ce n'était point à raison de leur valeur intrinsèque, mais comme images d'un sacrifice digne de lui, c'est-à-dire d'un mérite et d'une valeur infinis. Mais un sacrifice d'un mérite infini suppose une victime d'un prix infini : Dieu seul est infini ; la seule victime digne de Dieu , capable de proportionner Texpiation à l'ofiénse, c'est donc Dieu lui-même.
Oui , un Dieu , victime d'un Dieu , immolé pour l'homme, tel est le grand, le profond mystère que la raison humaine soupçonnait, dont elle appelait l'accomplissement et dont elle figurait l'efficacité toutepuissante par une multitude de sacrifices impuissants. Dieu ne laissa point ignorer au genre humain que toute cette multitude de sacrifices ne pouvaient satisfaire à sa justice, et qu'un jour ils seraient remplacés par un sacrifice unique et uniquement digne de lui. Voici ce qu'il disait aux Juifs par la bouche de Malachie, cincj cents ans avant l'immolation de la grande victime : Je ne veux plus de vous, et je ne recevrai plus cV offrande de votre main; voici que depuis le lever du soleil jusqu'au couchant y mon nom est grand parmi les nations; en tous lieux une victime pure est offerte et sacrifiée à la gloire de mon nom, paire que mon nom est grand parmi les nations ' .
' ilalacb. Il, 11.
Le Seigneur cependant voulut bien dissimuler et attendre pendant quarante siècles ; mais enfin l'heure de la grande expiation sonna à l'horloge de l'éternité. Et voici que, dans la plénitude des temps, l'Agneau de Dieu, l'auguste et sainte victime attendue par le Ciel et la terre avec tant d'impatience, descendit sur la terre. Immolations, hosties paciliques, holocaustes, sacrifices de tout genre, ombres vaines, disparaissez : voici la réalité qui vient. Le genre humain n'a plus besoin de vous : un sacrifice unique va vous remplacer ; seul il satisfera à toutes les exigences du Créateur, à tous les besoins de la créature. Entendez le Fils de Dieu, le Prêtre catholique du Père', qui, en entrant dans le monde, annonce la fin de votre règne : 0 mon Père! dit-il^ vous navez point voulu des hosties ni des oblations^ mais vous m'avez formé un corps : vous n'avez point agréé les holocaustes ni les sacrifices pour le péché, alors j'ai dit : Voici que je viens pour accomplir votre volonté : je le veux, et votre volonté est une loi écrite en tête du livre de ma vie et gravée au milieu de mon cœur^.
Et la sainte victime a été immolée, et nous connaissons le lieu , le jour, Theure et l'edicacité de son sacrifice. L'autel fut à Jérusalem, mais le sang de la victime baigna V univers^. A la vue de ce sang. Dieu et l'homme, le Ciel et la terre, les anges et toutes les créatures tressaillirent en quelque sorte de douleur et de joie. Ce sang fut utile à tous : à Dieu il rendit la gloire, à l'homme la paix; car il a plu à Dieu de réconcilier toutes choses par celui qui est le principe de la vie et le premier-né d'entre les morts, ayant pacifié par le sang qu'il a répandu sur
• Saccrdos Pal ris calijolicus. TrrtuU.
» Hebr. x, 5. — ' Ori|;. Ilomil. 1, in Lccit. ii. 3.
la croix tant ce qui est en la terre que ce qui est au CieV .
Par les paroles que le Fils de Dieu adresse à son Père, il est clair que le sacrifice du Sauveur a été substitué à tous les sacrifices anciens , et qu'il en renferme toutes les propriétés. En effet, ces sacrifices étaient de quatre sortes : \" V holocauste, dans lequel on brûlait la victime tout entière : la fin principale de ce sacrifice était d'honorer Dieu dans sa sainteté infinie, dans son souverain domaine et dans la plénitude de toutes ses perfections; 2" le sacrifice pacifique : il était offert à Dieu en actions de grâces de ses bienfaits et pour lui rendre hommage de ses dons; S"* le sacrifice de propitiation : il était offert pour rendre à la justice de Dieu la satisfaction qui lui est due, à cause de nos péchés, et pour nous le rendre propice; 4"" le sacrifice impétratoire : il s'ofiVait à Dieu pour obtenir de sa libéralité les grâces et les bienfaits nécessaires à la vie spirituelle et corporelle, temporelle et éternelle. Quoique ce sacrifice semble regarder simplement rintérét de la créature , il est cependant un hommage que nous rendons à Dieu , un aveu de notre dépendance et de T indigence où nous sommes de son secours, en le reconnaissant pour la source et la cause de tous biens.
Il ne faut pas oublier que, dans tous ces sacrifices, les prêtres et le peuple devaient participer à la victime en en mangeant une partie; celte manducalion était si essentielle que, dans l'holocauste, où la victime était consumée tout entière, le peuple ne laissait pas d'y participer en quelque sorte en mangeant dune autre hostie qu on offrait avec l'holocauste. .Telle était la grande loi et l'indispensable condition du sacrifice, loi révélée dès
• Colosi. 1, 20; EpUc5. i, 10; Hebr. i\, 23.
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l'origine des temps, condition imposée par Dieu luimême, puisque, chose très-remarquable! cette participation à la victime avait lieu chez tous les peuples.
«Par toute la terre, dit Pélisson, on mangeait la chair des victimes. Dans toutes les nations , le sacrifice qui finissait par là était regardé comme un festin solennel de rhomme avec Dieu : d'où vient que Ton trouve si sou\ ent dans les anciens poètes païens le festin de Jupiter, les viandes de Neptune, pour signifier les victimes^ dont on mangeait après les avoir immolées à ces fausses^ divinités ; et s'il y avait parmi les Juifs des holocaustes, c'est-à-dire des sacrifices où la victime était entièrement bridée en Thonneur de Dieu , on les accompagnait de lotTrande d'un gâteau , afin qu'en ces sacrifices mêmes il y eût à manger pour Thomme'. »
On communie avec la Divinité par l'entremise des substances qui lui sont immolées : telle fut la loi du monde entier avant la naissance du Sauveur. Nous le répétons, la communion faisait partie du sacrifice, elle en était le complément et le lien de l'unité religieuse. Celte idée universelle était vraie et prophétique. Vraie. elle venait d'une révélation primitive; prophétique, elle annonçait une autre communion, comme les sacrifices» anciens annonçaient un autre sacrifice.
Ce sacrifice est celui du Calvaire. Il est temps de montrer qu'il répond parfaitement aux sacrifices anciens et (|u il les accom[)lit tous, i" Le sacrifice du Calvaire est holocaustique ou latreutique; car il est tout consacré et tout olVert à Dieu, pour qui la victime est immolée tout entière; ^" il est pacifif/ue ou d'actions de grAces, puisqu il est offert pour remercier Dieu de ses bienfaits, et
• Traité de l'Kin liar. p. 182, I»ari«, 1094.
pour lui rendre hommage de ses dons ; 3" il est propitiatoire, puisqu'il a été offert pour expier les péchés du monde et pour satisfaire à la justice divine; 4° il est impéiraioire , puisqu'il a été offert pour mériter et obtenir à tous les hommes les grâces et les biens nécessaires à la vie du corps et de Fàme, du temps et de l'éternité ; il accomplit et remplace tous les sacrifices anciens, puisqu'il est d un prix infini : telle est la doctrine de l'Église catholique'.
Comme tous les sacrifices anciens, le sacrifice de la nouvelle alliance doit être accompagné d'une communion à la victime sainte; et comme ce sacrifice est celui de tous les temps, de tous les pays jusqu'à la fin du monde, il faut que la communion à la victime qui y est offerte soit possible à toutes les générations qui viendront sur la terre jusqu'à la consommation des siècles. Et voilà qu'il est entré dans les incompréhensibles desseins de l'amour tout-puissant de perpétuer jusqu'à la fin du monde, et par des moyens bien au-dessus de notre laible intelligence, ce même sacrifice du Calvaire, malérialement offert une seule fuis jxjur le salut du genre humain. Par une immense bonté, attaquant une immense dégradation, la chair divinisée et perpétuellement immolée de la victime du Calvaire est présentée à l'homme sous la forme extérieure de sa nourriture privilégiée; et celui qui refusera d' en mamjer ne vivra point-.
Et comme la parole, qui n'est dans l'ordre matériel qu'une suite d'ondulations circulaires excitées dans l'air, semblables à celles que nous apercevons sur la surface de l'eau frappée dans un point ; comme cette
« r.onc. Trid. Se«8. x\ii, c. 2 et c 3. * Joan. VI, 54,
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parole, d s-je, arrive cepondaut dans sa raystéricuse intégrité à toute oreille touchée dans tout point du fluide agité, de même Tessence corporelle de celui qui s'appelle parole, rayonnant du centre de' la toute-puissance, qui est partout, entre tout entière dans chaque bouche, et se multiplie à Tinfini sans se diviser. Plus rapide que l'éclair, plus actif (jue la foudre, le sang théandrique pénètre les entrailles coupables pour en dévorer les souillures'. Par une véritable allinité divine, il s'empare des éléments de Ihomme, et les transforme sans les détruire^. C'est ainsi que, depuis la venue du Rédempteur, l'homme communie à Dieu, non plus d'une manière figurative, mais d'une manière réelle et substantielle ; et il en sera de même tant qu'il y aura des hommes à sanctifier.
Or, la continuation du sacrifice de la Croix, qui met rhonime en état de participer par la manducation à la grande victime du Calvaire, c'est le sacrifice de l'autel. De là sort d'elle-même la réponse à notre troisième question : La Messe est-elle un vrai sacrifice?
Oui, la Messe est un vrai sacrifice. En effet, la Messe, ou le Sacrifice de l'autel, est le même que celui delà Croix. A l'autel et au Calvaire, je vois la même victime, le même Prêtre, les mêmes fins : la seule différence est dans la manière dont le sacrifice est offert ; sanglante au Calvaire, elle est non sanglante à l'auteP ; là, coupable; ici, innocente; là, les bourreaux; ici, le Prêtre.
■ AiltiJTcat Nisccribus mcis... lit iii me uon remaneal sccleruin macula. I.ilurg. de In Sfcsfc.
* Ëclairci&seinciUs sur le5 sacrifices.
i l'na cnim eadcmquc est hoslia, idem iiunc ofTcrcns saccrdolis miiiisterio, qui »€lp>um lune iii cruce oblullt, »ola offercndi ralioue divcrsa. Conc. Tiid, .scu. \xii, cip. 2.
D'abord, à Tautel et au Calvaire, c'est la inéme victime, notre Seigneur Jésus-Christ, qui s'offre et s'immole sous les espèces du pain et du vin.
C'est le même Prêlre. Au Calvaire, notre Seigneur s'immola lui-même : C'est moi-même qui donne inaviCy nous dit-il, ce nest pas un autre qui me Vote malgré moi ; cest moi qui la sacrifie de mon plein gré\' de même à l'autel. Le Prêtre mortel n'est que le ministre du Prêtre éternel; il n'agit que par son ordre et par délégation, suivant cette parole : Faites ceci en mémoire de moi. Pour montrer encore mieux que le Prêtre n'agit qu'au nom de Jésus-Christ, il ne dit pas : Ceci est le corps de Jésus-Christ^ mais : Ceci est mon corps. Le Prêtre secondaire s'eiface et disparaît pour laisser le Prêtre principal convertir la substance du pain et du vin en la substance de son corps et de son sang.
A Tautel et au Calvaire, Vobjet du sacrifice est le même Dieu est le seul à qui il est offert. C'est pour la gloire de Dieu, pour reconnaître parfaitement son souverain domaine, en lui présentant une Victime égale à lui, qu'eut lieu le Sacrifice du Calvaire : il en est de même du Sacrifice de l'autel. Jamais l'Église catholi(iue n'offre la Messe à un Saint, à un Ange, pas même à Tauguste Marie. Le Sacrifice étant l'acte du culte suprême, il ne peut sans idolâtrie être offert à aucune créature; et les hérétiques, qui osent accuser TKglise de le faire, la calomnient.
Il va quinze cents ans que saint Augustin leur a répondu: aNous ne Wtissons point de tem[)los,nous n'ordonnons point de Prêtres, nous n'instituons point de sacrifices pour les martyrs; car ils ne sont pas nos dieux ;
Joan. X, 18.
c'est leur Dieu qui est notre Dieu. Il est vrai que nous honorons leurs tombeaux comme ceux de bons serviteurs de Dieu qui ont combattu pour la vérité jusqu'à la mort, et répandu leur sang pour propager la vraie Religion et vaincre Terreur; mais qui a jamais entendu un Prêtre catholique, debout devant Tautel consacré à Dieu sur le corps d'un martyr, dire dans ses prières : Pierre, Paul ou Cyprien, je vous offre ce sacritice? Lorsqu'on l'offre sur leurs monuments, on l'offre à Dieu , qui les a faits hommes et martyrs, et qui les a associés à ses Anges. Que si ces solennités ont été instituées sur leurs sépulcres, c'est afin de rendre grâces au vrai Dieu de la victoire qu'ils ont remportée, et que cela nous excite à nous rendre dignes, en imitant leur courage, d'avoir part à leurs couronnes et à leurs récompenses. Tous les actes de religion et de piété qui se pratiquent aux tombeaux des saints martyrs sont donc des honneurs qu'on rend à leur mémoire, et non des sacrifices qu'on leur offre comme à des dieux. En un mot, quiconque connaît l'unique Sacrifice des Chrétiens qui s'offre à Dieu sur ces tombeaux , sait aussi qu'on n'y sacrifie point aux martyrs'. »
Le Sacrifice de l'autel est offert pour les mêmes fins que celui du Calvaire, c'est-à-dire pour adorer Dieu, pour le remercier, pour lui demander ses grâces et pour expier nos péchés : telle est encore la foi de l'Eglise universelle ; telle est aussi la parole de notre Seigneur : Faites ceci en mémoire de moi, c'est-à-dire offiez, couïme je viens d'offrir, la même victime ^u même Dieu et pour les mêmes fins^ Le Sacrifice de la Messe est donc le même (jue celui du (Calvaire : la seule manière de
' Cllé de Dieu, liv. \im, c. 27. — ' Conc. Trid. Se«8. xxii, c 1, etc.
l'offrir-est différente'. Que dis-je! au Sacrifice de la Messe le Sauveur renouvelle non-seuleraenl les mystères de sa mort, mais encore ceux de sa résurrection et de sa vie glorieuse.
\° Il y renouvelle les mystères de sa mort. En changeant le pain en son corps, notre Seigneur offre ce corps adorable comme il Ta offert sur la croix ; TEucliaristie renferme sa Passion^. Nous n'annonçons sa mort en le mangeant, suivant l'expression de saint Paul, que parce qu'il offre sur nos autels sa mort précieuse^; et il est vrai de dire , avec saint Cyprien , que le Sacrifice que nous offrons est la Passion même du Sauveur *. Tout l'appareil extérieur du Calvaire qui manque à l'autel n'avait rien de commun avec le sacrificateur; l'essentiel du Sacrifice de la Croix consistait en l'oblation que Jésus-Christ fit de son corps : la même chose a lieu sur l'autel.
2" Il y renouvelle les mystères de sa résurrection et de sa vie glorieuse. A l'autel, le Sauveur s'oflVe comme à sa résurrection , puisqu'il y offre son corps immortel et glorieux; il s'y offre comme à son ascension, puisqu'il y monte encore de Tautel de la terre au sublime autel du Ciel, suivant les paroles du canon, pour y aller résider et intercéder en notre faveur, offrant ainsi toujours une même hostie. C'est pour cela que nous disons à la Messe que nous offions ce Sacrifice pour renouveler la mémoire de la Passion , de la résurrection et de l'ascension de notre Seigneur Jésus-Christ. Voilà donc à la Messe la réunion de tous les mystères qui ont été
• CoMC. Trid. Scs$. xxii.
> Cœnam suain dédit, I*as«iuncm suam dcdit. Aug. i" Psal. xxi. ^ Cor. XI , 26. — ' i'aMÏo c»l ciiiiu Doiuiui ft.icxiiîciuffl quod oflerimus. Episi, LXiii ad drciU
les diverses parties, ou la continuation , ou le fruit du sacrifice du Sauveur, et Taccomplissement littéral de cette prophétie de David : Eti donnant sa nourriture à ceux qui le craignent, il a renouvelé la mémoire de toutes ses merveilles * .
Ces explications répondent d'avance à notre quatrième question : La Messe est-elle nécessaire ?
Oui , la Messe est nécessaire dans le plan chrétien de notre sanctification. Il est vrai , le sacrifice du Calvaire a pleinement satisfait à Dieu pour tous nos péchés , il a pleinement acquitté toutes nos dettes, car il est d'un prix infini : il suffit, et au delà, pour sanctifier mille mondes, fussent-ils mille fois plus coupables que le nôtre. Tout cela est vrai , et néanmoins la Messe est nécessaire ; car il faut que le sacrifice du Calvaire se consomme en nous, il faut qu'il nous soit appliqué, identifié par la communion à la grande Victime. Or, celte divine victime ne pouvait être mangée par les fidèles sur le Calvaire. Voilà ce qui manquait à l'autel de la croix , et c'est à l'autel de l'Église que cette manducation s'accomplit par la communion. La môme victime est offerte sur le Calvaire et sur nos autels ; mais au Calvaire elle n'est qu'oiïerte , ici elle est offerte et distribuée, suivant l'expression de saint Augustin^. « C'est à l'autel, ajoute saint Ambroise, que s'accomplit la perfection du sacrifice de la croix, car Jésus-Christ nous y nourrit réellement tous les jours du sacrement de sa Passion \ »
Ainsi , par le sacrifice de la croix , Jésus-Christ paya
• Psal ex. — ' r.onf. Ilb. i\, c. 12 et 13.
■ Signlficans Passionem Domlni Jcsu , cnjus quotidic vcscimur sacramcnto. In rsal.
le prix de notre rançon , et par celui de Tautel il nous applique le fruit de ce payement. Il suit de là que le sacrifice de la grande victime commencé sur le Calvaire ne se termina pas alors, mais commença pour durer aux siècles des siècles'. II faut que toutes les générations venant en ce monde trouvent le divin banquet préparé, et qu'elles puissent se sanctifier, se diviniser, se christianiser, s'il m'est permis de le dire^ en s'incorporant le sang et la chair du Christ , victime unique , éternelle, catholique , du ciel et de la terre. La Messe est donc absolument nécessaire dans le plan chrétien de notre sanctification.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir institué le Sacrifice de nos autels pour perpétuer le sacrifice du Calvaire et nous en appliquer le fruit ; faites-moi la grâce d'assister toujours à la sainte Messe avec les dispositions nécessaires pour en profiter.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pouil'amour de Dieu ; et, en témoignage de cet amour, /assisterai au Sacrifice de V autel comme f aurais assisté au sacrifice du Calvaire.
' s. LIg. Selva, y. ii, p. 197.
Xir LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Excellence du sacrifice de la Messe, — Trait historique. — Le Prêtre. — Ses pr(*parations. — Ses vêlements. — Amict. — Aube. — Cingulon. — Manipule. — Élole. — Chasuble. — Étole du Diacre. — Dalmatique. — Tunique du Sous-Diacre. — Surplis. — Chape. — lUchesse des ornements.
I. Excellence da saint Sacrifice de la Messe. — Mêliez ensemble les mériles de Taugusle Marie, les adorations des Anges, les travaux des Apôtres, les souffrances des martyrs, les austérités des anachorètes, la pureté des vierges, les vertus des confesseurs, en un mot, les bonnes œuvres de tous les Saints qui ont été, qui sont et qui seront depuis le commencement du monde jusqu'à la consommation des siècles ; joignez-y, par la pensée , les mérites des Saints de mille mondes plus parfaits que le nôtre : il est de foi que vous n'aurez pas la valeur d'une seule Messe. La raison en est facile à comprendre; tous les honneurs que les créatures peuvent rendre à Dieu sont des honneurs finis, tandis que l'honneur qui revient à Dieu du sacrifice de nos autels , lui étant rendu par une personne divine, est un honneur infini '. Telle est donc Texcellence de l'auguste sacrifice de nos autels considéré en lui-même.
Il n'est pas moins grand si vous le considérez dans ses effets : c'est la conséquence de ce cpie nous venons de dire. De toutes les œuvres, il n'en est point de plus chère à Dieu que la sainte Messe, il n'en est point (jui
Conc. Trid. Se»», xxii.
puisse aussi efficacement désarmer sa colère , point qui porte un coup aussi terrible aux puissances de Tenfer, point qui procure une aussi grande abondance de grâces à 1 homme voyageur, point qui obtienne d aussi grands soulagements aux âmes du Pur^^atoire. De là ces magnifiques mais justes expressions des Pères de l'Église et des saints Docteurs. « La Messe, dit saint Oilon , abbé de Glu ni , est l'œuvre à laquelle est attaclié le salut du monde', k « C'est à la messe, ajoute Timothée de Jésusalem , que la terre doit sa conservation; sans elle, il y a longtemps que les péchés des hommes l'auraient anéantie^. » « Chaque fois qu'il s'immole sur Tautel , continue saint Bonaventure , notre Sei^rneur ne fait pas au genre humain une moindre faveur que celle qu'il lui accorda en se faisant homme ^. » a Le sacrilice de Tautel , dit saint Thomas , n'étant que l'application et le renouvellement du sacrifice de la croix, une Messe est pour le bien et le salut des hommes aussi ellicace que le sacrifice du Calvaire*. » De là cette magnili(|ue conséquence tirée par saint Chrysostome : « Une Messe vaut autant que le sacrilice de la croix ^. »
Et maintenant supposons qu un sauvage, sorti du fond des déserts, arrive tout à coup dans une de nos villes chrétiennes, et qu'on lui dise : Il y a parmi nous
' In hoc mystcrio salus muiuli iota coiisislit. Opusc. 2, c. 28.
' l'er quam lerrarum orbis coiisislit. Oral, de Vropli.
^ Nom minus videtur faccre Dcus in hoc, quod qiiolidic dinnatur dosccndere super altare, quam cum naluram humani generis nssuropsit. De hatit, p. I, c. 11.
* In qualihct Mlssa Invcnitur omnis frurlus qiiem Cliristiis operaUis «si in cruce. Quidquid est ciïecUis dominiez Passionis, est efTcctus liujus sacriHcli. In cap. VI Isa {{T.
■' Tantum valet cdchratio Mifs.T (luaniiim \alt t mors Cliristi in cruce. Apud. Discip. Scrm. 48.
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UQ sacrifice dans lequel, h la voix triin Prêtre, le Ciel i?'ouvre, le Fils du grand Esprit descend sur un autel, s'immole entre les mains du sacrificateur, et nous donne sa chair à manger et son sang à boire, afin de nous faire vivre de sa vie et de faire de nous des dieux. Quelles pensez-vous que seraient les pensées de ce pauvre sauvage? quel son respect pour un si auguste Sacrifice? quel son désir d'y prendre part? quelles sa préparation, sa frayeur religieuse avant d'y participer? quel son attendrissement en y participant? quelles sa reconnaissance et sa joie après y avoir participé?
Or, tous ces sentiments, nous devons, oui, nous devons les éprouver. Que dis-jel ils doivent être en nous d'autant plus parfaits que nous sommes plus riches de lumières et de grâces. Cependant, que chacun de nous mette ici la main sur sa conscience, et qu'il dise s'il ne doit pas envier la foi et les dispositions du sauvage ignorcJnt dont nous venons de parler. IhUons-nous de changer; autrement, quelles excuses aurons-nous à présenter au souverain Juge? quelle réponse à ce reproche trop bien mérité : Malheur à toi, BetJisaïde, malheur à toi, Corozaïn^ car si les miracles que j'ai opérés devant tes yeux eussent été faits en faveur de Sodome et de Gomorrhe, c'est-à-dire des peuples les plus sauvages et les plus corrompus, ils auraient fait pénitence dans la cendre et le cilice ' /
Pour détourner de nous cet anathème, nous avons deux devoirs à remplir, dont le premi^T consiste à assister fidèlement à la Messe, nous rappelant ce proverbe confirmé mille fois par l'expérience : La Messe ne retarde pas plus que iaumdne 71 appauvrit. A ce sujet
' Luc. X, 13.
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nous iisons dans la vie de saint Jean l'aumônier Thistoire suivante : Deux ouvriers du même métier habitaient la même ville ; l'un était chargé d'une nombreuse famille; l'autre était seul avec sa femme : le premier se faisait un devoir d'assister chaque matin à la messe, oîj il recommandait avec ferveur et ses besoins spirituels et ses besoins temporels; l'autre, au contraire, pour ne pas perdre un instant de travail , ne paraissait jamais à léglise pendant la semaine : souvent même il manquait la messe le dimanche, sous prétexte que Touvrage pressait. Cependant le premier prospérait, tandis que le second restait dans l'indigence. D'où \ient, dit un jour celui-ci à son compagnon, que tu réussis en tout, et que plus je travaille, moins j'avance. — Demain tu n'as qu à venir avec moi , et je le conduirai dans le lieu oii je trouve tant à gagnei*. De bon malin il était à la porte de son voisin en disant : Me voilà. — Eh bien ! partons ; et son voisin le conduisit à l église, et, après avoir entendu la messe, il lui dit d'aller travailler. Le lendemain il tit la même chose ; enfin le troisième jour cet homme dit à son pieux voisin : H est inutile de me conduire de nouveau à l'église, j'en connais le chemin; ce que je te demande, c'est que tu me montres le lieu où tu trouves tant à gagner, afin que je puisse profiter de tes indications. — Mon ami , ce lieu, c'est l'église; je n'en sais point de meilleur pour gagner des trésors spirituels et temporels. Ce n'est pas moi qui le dis, c'est Jésus-(]lirist lui-même. Ne connais-tu pas ces paroles de l'Kvangile : Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et tout le reste vous sera donné par surcroît; et n'est-ce pas à la messe que notre Seigneur, qui est le maître de tout, ouvre ses
trésors? A ce discours le pauvre ouvrier resta fort étonné; cependant, la foi se réveillant dans son cœur, il suivit l'exemple de son ami. Chaque matin il venait à la messe, et après avoir exposé ses besoins au Père céleste, il s'en allait à Touvrage : Dieu le bénit et bientôt il vit ses affaires prospérer au delà de ses espérances.
Le second devoir que nous avons à remplir , c'est d apporter désormais à l'auguste Sacrifice les dispositions que demandent et le Prêtre qui l'offre, et la victime qui est offerte et à laquelle nous devons participer ' . Dans cette vue, recueillons soigneusement les précieuses instructions , les pieux sentiments dont l'Église nous offre une source abondante dans tout ce qui précède ou accompagne la célébration de nos augustes mystères.
il. Préparation du Prêtre. — Prenez d'abord le Prêtre qui en est le ministre, et voyez avec quel soin on le prépare à cet emploi tout divin ; considérez cet homme devenu supérieur en puissance aux Anges mêmes : VKglise Ta tiré de la masse commune pour Télever à des fonctions qui font trembler les esprits célestes; elle Ta séparé, elle Ta longtemps éprouvé, elle l'a fait passer par beaucoup de degrés avant qu'il ait pu arriver au sanctuaire. Il a fallu former son cœur, orner son esprit, s'assurer que ses lèvres seraient les fidèles dépositaires de la science, et sa conduite le modèle du troupeau. Le Pontife delà nouvelle alliance, après avoir consulté le Ciel et la terre, après desjeùnes et des supplications réitérées, a fait couler sur lui l'onction divine, l'huile du sacerdoce royal. La parole de Jésus-Christ y est engagée, sa pro-
' \o\iz ce que nous avons dit »ur la manière U'enlendrc la lVlc»»e' dans la seconde panic du r.aiéchlsnic, leçon xlix.
messe est formelle, le Saint-Esprit est descendu sur cet homme, il lui a communiqué ses dons les plus excellente et des pouvoirs surhumains.
Tant de préparations ne suflisent pas; et voilà le ministre sacré qui se lève avant i'aurore pour vaquer à de longues prières. Lorsqu'enfin la cloche, cette trompette de l'Église militante, sonne Theure du Sacrifice, recueilli, pénétré, tremblant à la vue de ses augustes fonctions, le Prêtre s'avance pour offrir la victime qui reconcilie la créature avec son Dieu. Silence au Ciel , silence à la terre! il va négocier les plus grands intérêts du genre humain. Arrivé à la sacristie , le Prêtre se lave les mains en disant : « Seigneur, purifiez mes mains, afin que je puisse, sans souillure d'âme et de corps, accomplir votre saint ministère. » L'usage de se laver las mains avant la prière remonte aux siècles apostoliques, les premiers Chrétiens n'y manquaient jamais. C'est ainsi que dans ses moindres pratiques l'Église a conservé de vénérables traditions.
III. Ornements du Prêtre. — Arrêtons-nous maintenant à considérer les vêtements sacrés dont le Prêtre va se revêtir. Ils sont comme un livre plein d'instruction et de piété, souvent peut-être on Ta ouvert à nos yeux et nous n'y avons rien compris. Les vêlements du Prêtre qui célèbre les saints mystères sont : I" Tamict, 2** Taube, 3" le cingulon, 4" le manipule, 5" l'étole, 6" la chasuble. Si le célébrant est un Évêque, il en ajoato d autres encore que nous expliquerons plus loin.
Dans Tancienne loi , Dieu avait voulu que les Prêtres et les lévites eussent des vêtements particuliers et consacrés lorsqu'ils immolaient les victimes. Héritière des tiadilions antiques, TKglise a voulu que ses ministres
Tussent aussi revêtus d'habits particuliers et sacrés dans l'exercice de leurs augustes fonctions. Le respect du aux choses saintes , et par les Prêtres et par les Fidèles , en fait un devoir. D'ailleurs, les hommes n'ont-ils pas toujours besoin de signes extérieurs et sensibles qui les rappellent intérieurement à la grandeur invisible des mystères? Aussi r usage des habits sacerdotaux remonte jusqu'aux Apôtres'.
« Les vêtements ecclésiastiques dont se servent les Prêtres et les autres ministres pour offrir à Dieu le culte divin avec tout le respect qu'il mérite doivent être propres et consacrés, et, comme tels, nul ne doit en faire usage que les Prêtres et ceux qui sont dédiés au saint ministère '^. » Vous venez d'entendre les paroles de saint l:]lienne, Pape et martyr, qui vivait en 250. « La Religion divine, ajoute saint Jérôme, a un habit pour le ministère de l'autel, et un autre pour l'usage commun. »
Dans le temps des persécutions, les vêtements sacrés étaient nécessairement moins riches; mais quand l'Eglise fut en paix, et qu'elle compta parmi ses enfants les puissants du siècle, elle ne craignit pas de célébrer son culte avec magnificence. Tout ce qu'il y a de grand dans le monde vient de Dieu, et doit être consacré à sa gloire. Lor et l argent m appartiennent , dit le Seigneur^. Et quel plus noble usage en peut-on faire que de les employer au culte de celui qui les a créés et qui nous eu fait don?
' Euseb. lib. viii, c. S.
'■> Epi«l. ad Hilar. royrj aussi TcrtuU. de Monogamia, c. 12; Orig Jlomîl. W in cap. 20 Letit. ; Hicroii. \\b. xirr, Comment, in cap. bh E^cch.; Uona, lib. i, c 2û. yoyej en parllculicr, sur le même sujet, saint Thomas, 3 p. suppl, q. AO. art. 7.
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Dès l'origine, on eut pour les velemeiiîs sacrés i-i plus f^rand respect. Il n'était point permis aux feinmes de les toucher ; on les gardait avec un soin religieux, dans des lieux consacrés. Le prêtre Rogalien faisait tant de cas de la tunique dont il était revêtu en oiïrant le saint Sacrifice , qu'il la laissa par testament à saint Jcmaie, pour qui il avait une vénération toute particulière '. Etudions maintenant Torigine de ces divers ornements, les changements que la propreté et la commodité y ont introduits, les intentions do l'Eglise en les faisant prendre à ses ministres, et la raison pour laquelle ils sont de diverses couleurs, suivant les fêtes.
i" L'amict ^. L'amict est un voile blanc que le Prêtre pose d'abord sur sa tête, et qu'il rabat ensuite sur son cou et sur ses épaules: il rattache avec deux tresses qui viennent se croiser sur sa poitrtne. Le mot amict vient d'un verbe latin qui signifie couvrir ■\ Ce vêtement fut introduit il y a plus de mille ans pour couvrir le cou que les ecclésiastiques et les laïques porlaient nu jusqu'alors. La longueur des offices, la continuité du chant dans les froides et imi:ienses basiliques du moyen âge demandaient cette précaution. Sa destination nattirelle est donc de conserver la voix de ceux qui doivent chanter les louanges de Dieu , et de rappeler au Prêtre la modestie avec laquelle il doit faire usage de la sienne, et le soin qu'il doit avoir de retrancher, pendant le Sacrifice, toute parole étrangère à cette action (jui doit l'occuper tout entier. Aussi IKvêque, en donnant famict au jeune ordinand, l'avertit qu'il est un signe de la retenue et de la modestie de la voix.
Les fidèles qui assistent à la Messe sont pour ainsi
» Hicron. Epfst. ad Ileliod. Epitaph. Rojat,— ' Amiclu». — Amicire. VII. 4J
dire cosacriûcateurs avec le Prêtre, et obligés jusqu'à un certain point d'y apporter les mêmes dispositions que lui. Ils doivent donc prendre pour eux cet avertissement, et se souvenir qu'une fois en présence des saints autels, toute conversation, toute parole avec la terre leur est interdite.
Comme tout dans le Prêtre doit rappeler Jésus-Christ, le souverain Sacrificateur, l'amict figure le Fils de Dieu, qui, descendu du ciel pour sauver le monde , couvrit sa divinité du voile mystérieux de l'humanité ^ 11 est encore le signe de ce voile d'ignominie dont on couvrit sa face adorable, alors qu'une multitude effrénée, insultant à sa qualité de prophète , banda ses yeux qui voient dans les ténèbres, et disait : Devine, Christ, quel est celui qui t'a frappé ^? Posé sur la tête, l'amict figure le casque du guerrier, et rappelle au Prêtre qu'il est un soldat. En effet, le Prêtre qui se dispose à offrir les saints mystères va livrer un grand combat. Cette dernière signification de l'amict est exprimée dans la prière que le Prêtre récite en le prenant : « Seigneur, mettez sur ma tête le casque du soldat, afin que je puisse résister aux coups du démon.»
T L'aube % ainsi nommée à cause de sa blancheur, remonte à la plus haute antiquité. Le grand-prêtre de la loi s'en révêtait pour le sacrifice; les Païens eux-mêmes faisaient usage de ce vêtement lorsqu'ils immolaient à leurs dieux : c'était un vol fait à la vraie religion. Partout on a compris que, pour s'approcher de la Divinité, il fallait d'autres vêtements que ces habits de peau de bête dont Dieu couvrit l'homme coupable.
» Durandus, c. 2; Dnranlus, lib. ii, c. 9. » Mattb. xwi, ee. — * Alba.
Il est remarquable que les Prêtres, non-seulement chez les Chrétiens, mais chez les Juifs et chez les Païens, ont toujours employé les tuniques de lin dans les fonctions religieuses : c est un fait universel et incontestable'. Quelle en peut être la raison? « G est, répond un philosophe païen, parce que les vêtements faits de la dépouille des animaux ne sont pas assez purs ^ »
Ce que Pythagore entrevoyait, nos auteurs chrétiens nous le disent ouvertement. L homme a toujours eu la conscience de sa chute, il a su que les vêtements faits de la substance des animaux étaient un opprobre, une punition , une livrée de dégradation : il les a quittés pour s'approcher de Dieu, et a témoigné, en prenant d'autres vêtements, du désir qu'il avait de recouvrer sa pureté en revenant à Dieu. En effet, il aurait pu se servir de vêtements de /ame blanche pour ses fonctions religieuses, s'il n'avait voulu marquer que sa disposition de pureté : mais non; il y avait là un souvenir de la souillure primitive, et il a pris des vêtements de lin *. Ces vêtements nouveaux étaient donc Temblème de la
' foye^ Apulée, dans son Apologie; le même, Fables milésiennes , liv. n, Ovide, en parlant des Prêtres d'isis :
Nec tu Uoigeram fieri quid posslt ad Isim Quxsieris.
Et ailleurs :
Nuoc dea linigera colilur ceicberriraa turba.
Scheffer dit la même chose des Pylha[;oriciens, De ilalica philosophia, c. 14.
» Apollonius, interrogé sur cet usage, répondit : l'estem quant e morticinis plerique ferunl non puram eue ratus l'ythayoras , linea veste usus est. Apud Philost. lib. VIII.
■' Alba, lineum veslimentum , longissime distat a lunicis pclliccis, quae de raortuis animalibus fiunt, quibus Adam veslilus est posi peccatum , et DO^itatem vila si;;niûcat, quam Christus et habuit et docuil tt tribuit, de qua diclt Aposlolus : hAuile vclercm homiiicin. Uuperl. Tiiilicn». lib. i, De dit. O/fic. C 20; Inijoc. III, lib. i, Mysl. Missir. cl 30.
vie nouvelle d'innocence et de sainteté qu'on venait chercher dans les sacrifices '.
L'aubeétaitaussi un vêtement particulier à la noblesse romaine : c'est cette toge ou robe traînante affectée à la classe distinguée, par où Ton jugeait du rang des personnes. Comme il n'est point sur la terre de dignité qui égale celle du sacerdoce, il était juste qu'on lui consacrât le vêtement auquel Tusage attachait les idées les plus nobles. Par sa longueur et par sa blancheur, l'aube rappelle aux Prêtres la persévérance dans les bonnes œuvres, la gravité qui doit accompagner ses fonctions, et surtout la grande pureté qu'il doit apporter à la célébration des divins mystères : la prière qu'il récite en la prenant ne lui permet pas de douter de l'intention de l'Église à ce sujet. « Seigneur, dit-il, lavez-moi, purifiez » mon cœur, afin que, blanchi dans le sang de l'Agneau, » je jouisse éternellement de la joie promise à ceux qui » auront dignement rempli leurs fonctions. »
Parés de leurs aubes, les ministres des autels ressemblent à celte troupe de serviteurs fidèles que saint Jean nous montre dans son Apocalypse, vêtus de robes blanches, continuellement debout devant l autel de l'Agneau, occupés à le servir dans son temple qui est le Ciel. Ici nous avons le même autel, la même victime, le même Sacrifice : pourquoi les sacrificateurs de TAgneau n'auraienl-ils pas des robes blanchies dans son sang? Ce nest donc pas seulement la plus belle antiquité, c'est encore la divine image de la Jérusalem céleste que l'aube met sous nos veux.
Qu'à la vue de cet habit du Prêtre, les fidèles se souviennent de la sainteté du Sacrifice auquel ils assistent,
• Durai. lus. lib. ii, c. 9.
et des dispositions d'innocence ou du moins de componction et de pénitence qu'ils doivent y apporter. Dans le cours de sa Passion, notre Seigneur, le Fils de Dieu, fut aussi revêtu, par ordre d'Hérode, d'une robe blanche figurée par l'aube, qui devient ainsi le mémorial de celte circonstance des ignominies du Sauveur.
S'' Le cingulon \ Après avoir pris Taube, le Prêtre se ceint comme un guerrier prêt au combat ; le cingulon et l'aube sont de la même antiquité. Les peuples anciens, qui se servaient d'habits longs et larges, ont toujours pris une ceinture pour marcher et pour agir plus commodément. Aujourd'hui, le cingulon sert au même usage : il est destiné à retenir l'aube, qui deviendrait incommode sans cela. De plus, il avertit le Prêtre que sa vertu doit être forte et énergique, son courage sans faiblesse, et que, pour monter à l'autel de l'Agneau sans tache, pour boire son sang, il doit retrancher jusqu'au moindre sentiment de la vie sensuelle et mondaine. L'Église veut qu'en se ceignant ainsi, il demande à Dieu (( de mettre autour de ses reins une ceinture d'innocence et de pureté, afin de conserver la plus aimable des vertus. »
Le cingulon, qui est une espèce de corde, peut servir à nous rappeler les liens dont le Sauveur fut attaché au jardin des Oliviers, devant ses juges, à la colonne, et en montant au Calvaire. En venant à la Messe, les fidèles doivent aussi se ceindre des liens du Sauveur, c'est-à-dire retrancher toute mollesse, toute superfluité dangereuse, déposer toute vanité, se resserrer dans les bornes de la mortification chrétienne , afin de n'être
' (.inguluo}.
point embarrassés pour marcher à ia suite du divin
maître et combattre avec lui ^
4** Le manipule ^ que le Prêtre porte au bras £:auche était autrefois une espèce de mouchoir destiné à essuyer le visage pendant les saints offices. Sous ce rapport , le manipule est de la plus haute antiquité. Vers le dixième siècle, on orna ce mouchoir, on le garnit de franges et de dorures, en sorte qu'il devint un ornement dont la signification mystérieuse est tout à la fois Thistoire de nos misères et la consolation de nos peines ^.
Il servait d'abord à essuyer les larmes et la sueur. Cet antique usage du manipule nous rappelle qu'ici nous sommes condamnés au travail ; que le Ciel soullVe violence ; qu'il faut gagner à la sueur de notre front le pain de la vie éternelle ; que nous avons mille sujets de pleurer pendant la nuit de notre exil, mais que viendra bientôt le jour de Téternité où le Seigneur essuiera nos pleurs; jour heureux où, marchant avec allégresse , nous nous présenterons au Père de famille comme des moissonneurs laborieux, portant en nos mains les gerbes recueillies dans les travaux et dans les larmes. Tel est le sens de la prière que le Prêtre adresse à Dieu en pendant le manipule à son bras : « Seigneur, que je mérite de porter le manipule des larmes et de la douleur, afin que je reçoive dans Fallégresse la récompense promise au travail. » Le Sauveur l'a adouci, ce travail, en joignant au sien les verges et les fouets dont le manipule est la figure, et qu'il nous remet sous les yeux pendant le saint Sacrifice.
» P.aban. Manr. 111). i, de Inslil. cleric. c. 13; Bernard, lib. Sentent. ; Bcda> tib. ioUrctanrn: F'-ona, lier, lilurg. lib. i, c. 27. ' ^Jauipulum. — ' Bona, ibid.
L Ëvêque ne prend le manipule que lorsqu'il est à l'autel , après avoir récité le Confiteor. Voulez-vous en savoir la raison? Autrefois la chasuble, de forme ronde, enveloppait tout le corps ^ et le manipule ^ qui servait de mouchoir, ne se mettait qu'en dernier lieu au bras qui restait libre : cet usage, alors commun à tous les Prêtres, n'a plus lieu que pour les Évéques. Le Sous- Diacre lui met le manipule après la confession, parce que , dans l'antiquité, on avait coutume de soulever la chasuble en ce moment-là, pour qu'elle n'embarrassât pas le Prêtre montant à l'autel \
0° L'étole^, qui entoure le cou du Prêtre et descend sur ses genoux, est un ornement de dignité et d'autorité. On en fait usage dans Tadministration de plusieurs sacrements , et toutes les fois qu'on remplit une fonction qui a pour objet immédiat le corps adorable de notre Seigneur, ou que l'on exerce certains autres ministères pour lesquels elle est prescrite.
Hélas! vous le savez, la prévarication de notre premier père nous a tous dépouillés de notre grandeur et de notre vêtement d'immortalité, dont celui-ci est l'image. En voyant l'étole, Prêtres et fidèles, nous devons , rois déchus , gémir de nos pertes , rendre grâces à Jésus-Christ qui les a réparées , élever nos esprits et DOS cœurs vers Timmortel séjour où, participant tous aux fonctions sacerdotales devant Tautel éternel de l'auguste Victime, nous serons revêtus de l'étole de la gloire et des brillants ornements d'une royauté tonte divine. Mais pour y parvenir, il faut auparavant porter l'ignominie de Jesus-Christ, nous charger des liens par lesquels il a brisé les nôtres; et voilà tout ce que prêche
' liona, Prr. litunj. lib. i, c. 27. — ' Slola.
à nolie foi letole de nos cérémonies. Aussi, en la prenant, le Prêtre a-t-il soin de dire à Dieu : « Rendez-moi, Seigneur, le vêtement de Timmorlalité que j'ai perdu par la prévarication de mon premier père , et quoique je m'approche, sans en être digne, de vos mystères sa« crés, faites que j'arrive cependant à la félicité éternelle. »
L'étole, appelée dans le principe orarium^ parce qu'elle servait à essuyer le visage, était un linge trèspropre et très-fin , que les personnes de distinction portaient autour du cou : elle remonte aux premiers siècles de l Église. Le concile de Laodicée, réservant ce vêtement d'honneur aux Évêques, aux Prêtres et aux Diacres, défendit aux autres ministres de le porter '.
G" La chasuble- est le dernier ornement du Prêtre qui va célébrer. C'était autrefois un manteau rond et fort large, sans ouverture sur les côtés : il était commun aux laïques et aux ecclésiastiques ; mais ceux-là le quittèrent, et TÉglise, qui sait sanctifier les choses les plus communes, le conserva et le donna exclusivement aux Prêtres pour offrir le saint Sacrifice : il y a de cela onze cents ans. Les Grecs ont conservé la chasuble
' Conc. 1-30(1. can. 28 L'iisnfjc de l'ctolo, dans le sens que nous venons de dire, était déjà connu des Romains. Nos pères n'inventèrent pas une nouvelle mode. L'élole était rorneracnt des dames romaines : sa longueur les disiinguait dos personnes mal famées ou d'une condition inféri'ure. Pour Ragncr les bor.nes grâces du peuple, Aurélien fut le premier qui lui donna Vorarium, afin que sur le passage de i'em|)ereur le peuple pût agiter en l'air cet orarium et témoigner de sa joie. Vopisc. in Aurclfan.
* Casula vel plancla. Casa signifie maison , et casula une petite maison. La oliasulile était autrefois ronde et si amj)le «ju elle enveloppait tout le corps; c'éiaii comme une petite maison dans laquelle un homme habitait. De là son nom. Ibid. On'f/in. lib. xix, c. 2/j.
l'Uincta ou planète. La chasuble, qui n'avait qu'une ouverture pour y passer la Itie, et qui n'avait rien pour la fixer, pouvait tourner facilement autour i!u rou : c'él;;it donc un vêlement errant, et de Va ii<scz bien nommé ;;/rt;jrr^, ticmma animœ, lib. î, c. 207.
sans aucun changement; les Latins en ont retranché peu à peu , depuis environ trois siècles, tout ce qui euopèchait d" avoir les bras libres. Lorsqu'elle avait sa forme primitive, on était obligé de la soulever pendant que le Prêtre encensait ou qu'il élevait le calice et la sainte hostie. L'usage de soulever la chasuble dans ces circonstances s est conservé, quoiqu'on lui ait donné une tbraie plus commode en la faisant moins large et en la coupant sur les cotés , tant l'Église aime ce qui rappelle son antiquité. C est un service qu'elle rend aux sciences ; combien de faits et de coutumes, révélateurs des temps passés, seraient perdus si l'Église ne les eut immortalisés en les adoptant !
La même raison maintient un autre usage dont peu de personnes connaissent l'origine et la signification : pendant le Carême et dans les autres jours de jeune , le Diacre et le Sous-Diacre servent à Tautel sans dalmatique. En elfet, comme dans la primitive Eglise leurs fonctions étaient plus multipliées les jours de jeûne et de Carême, à cause de l'allluence des fidèles, ils quittaient leur chasuble ou la relevaient plus haut afin d'être plus libres. Diaconi levant platwlas in scapulas, dit l'Ordre romain. Aijjourd'hui , ils ôtent donc leur dalmatique par un reste de l'antique usage.
L'Évê(jue, en donnant la chasuble au Prêtre dans l'ordination, l'avertit qu'elle est le signe de la charité (jui doit nous revêtir tout entiers ; de cette charité qui doit iie répandre sur toutes nos œuvres et faire la gloire de nos autres vertus, de même que ce vêteiuent couvre .tous les autres; de cette charité qui doit nous faire compatir aux misères d'autrui et nous ap[)rendre à les couvrir d'un manteau de miséricorde qui les cache aux
yeux des hommes, et d'un manteau de pardon qui les eftace aux yeux de Dieu. La chasuble est encore la ligure du joug de Jésus-Christ , que les Prêtres et les fidèles doivent porter tous les jours ; de ce joug doux et aimable qui fait notre gloire et notre bonheur. Une grande croix est marquée sur la chasuble ; d'autres , plus petites , sur les différentes choses servant au Sacrifice. C'est afin que nous ayons sans cesse sous les yeux Tobligation de porter la croix à la suite du Sauveur, et de nous faire souvenir que nous ne pouvons rien que par la croix , qu'elle est toute notre espérance; que Tautel est un vrai Calvaire où se renouvelle et se perpétue le sacrifice de la croix et où nous devons nous-mêmes nous immoler sur la croix de Jésus-Christ.
IV. Ornements du Diacre et du Sous-Diacre. — Des ornements du Prêtre passons à ceux du Diacre et du Sous-Diacre qui l'assistent à l'autel. Outre l'amict, Taube, la ceinture et le manipule, les Diacres portent la dalmatique et une étole qui leur est propre ; l'habit particulier au Sous-Diacre, c'est la tunique.
L'étole du Diacre se place sur l'épaule gauche : cet usage est emprunté des Romains. Dans les fêtes solennelles du peuple-roi, les principaux ministres des tables mettaient une serviette d'honneur sur leur épaule gauche. L'Église donna cette marque de distinction à ceux qui servaient au banquet divin et aux tables où se réunissaient les fidèles pour célébrer leurs innocentes agapes. Mais ce linge blanc, attaché sur l'épaule gauche des Diacres, voltigeait lorsqu'ils allaient et venaient dans l'église pour remplir leur ministère. Comme il pouvait les embarrasser, surtout lorscju'il eut pris une forme très-allongée, on en iil passer les deux bouts au côté
droit et on les v arrêta : la même chose s'observe encore aujourd'hui.
Quel que soit notre état^ nous sommes tous les diacres, c'est-à-dire les serviteurs de Jésus-Christ. Ayons soin de retrancher tout ce qui pourrait embarrasser nos pieds dans la voie des commandements, ou retenir nos mains dans la pratique des bonnes œuvres. Tels sont les enseignements que nous donne le Diacre paré de son étole.
La dalmatique ^ est ainsi appelée parce que c'était l'habit distinctif des habitants de la Dalmatie. Au second siècle , le pape saint Sylvestre ordonna que les Diacres s'en serviraient à l'église : auparavant ils portaient la tunique^. La dalmatique, dans sa première forme, avait des manches courtes et larges, très-commodes pour ceux qui étaient obligés d'agir beaucoup ; elle devint commune aux Évêques et aux Diacres. La dalmatique était de soie blanche , ornée d'or et de deux bandes de pourpre. C'est pourquoi elle est devenue un habit de solennité qui doit inspirer une sainte joie , et au Diacre qui la porte, et aux fidèles qui la voient. Tel est le sens de la prière que riwêque adresse au Diacre lorsqu'il l'en revêt dans l'ordination, et que le Diacre lui-même récite en la prenant pour servir à l'autel \
L'ornement particulier du Sous-Diacre, c'est la tunique*. Dans les premiers siècles de l'Église, les Sous- Diacres servaient à l'autel revêtus seulement d'une aube; plus tard on leur a donné la tunique, qui est
' Dalmalica. — ^ Colobia.
3 Isid. Orig. Tib. xix,e. 22; Uona, llb. i, c. :6.— * Tunica.
aussi un vêtement dlionneur et de joie ' . La tunique était chez les Romains Tliabit ordinaire des simples serviteurs; maintenant c'est, comme la dalmalique, un ornement ordinairement riche , fait de la même étoile que la chasuble des Prêtres, avec des manches larges et courtes qui ne gênent nullement ceux qui s'en servent.
Les ministres inférieurs portent le surplis"^. Ce vêtement était autrefois plus long; mais sa couleur est demeurée la même. Du temps de saint Jérôme, il était déjà ordonné aux ecclésiastiques de n'assister aux saints offices qu'en vêtements blancs : touchante prescription par laquelle l'Eglise a voulu rappeler à ses enfants et l'innocence qu'exigent les augustss mystères, et les noces de l'Agneau, où les Saints assistent avec des vêtements dont 1 éclatante blancheur est l'image de la pureté ^
La chape' est un autre vêtement sacré commun aux différents ordres de ministres. C'était autrefois un large manteau, semblable à ceux dont on se sert aujourd'hui, excepté qu'à la place du collet il y avait un chaperon qu'on retirait sur la tête pendant la pluie : de là le nom deplunale donné à la chape. Elle était en usage dans les cérémonies de TÉglise avant le huitième siècle "^ Sa richesse, ses couleurs éclatantes fleurent ce vêtement de gloire et d'immortalité dont nous serons revêtus après la résurrection '^.
Vous le voyez, les habits sacerdotaux sont un livre mystérieux où le simple fidèle peut lire de grandes leçons de vertu, de pureté et de charité, et le savant lui-
» IJonor. in Ccmma anima, )ib. i, c. 229.
' Supcipt.liceum. — ' Ijona, 11b. r, r. 2/i.— '' Pluviale. — '■' Ordre romain. — ♦' Uuratuhis, lib. m, c. 1.
DE PERSÉVÉRANCE. 20o
même les mœurs et les usages de Tantiquitéla plus vénérable. De chacun de ces ornements comme de chacune des bénédictions et des cérémonies du culte catholique, sort, pour ainsi parler, une voix qui dit aux hommes chrétiens ou non : Du fond de toutes ces choses, quinze, dix-huit, trente et quelquefois soixante siècles vous contemplent ; toutes les générations humaines revivent à vos yeux, représentées par quelqu'un de leurs rites, par quelque événement mémorable de leur histoire. Est-il possible d'avoir de la science et de la fo] sans être saisi, en les voyant, dun respect profond. d'une vénération vraiment religieuse? Celui pour qui tout cela n'est qu'un spectacle muet laisse à douter s'il conserve quelque chose de l'être intelligent'.
V. Richesse des ornements. — Quant à la richesse des ornements saciés, sans doute des habits brochés en or et relevés par des broderies n'ajoutent pas à la valeur du Sacrifice : le Seigneur préfère des mœurs pures aux ornements les plus magnifiques; mais n'est-il pas du devoir de T homme de rendre à Dieu le plus dlionneurs qu'il lui est possible et de faire servir à la majesté de son culte ce quil y a de plus beau et de plus riche sur la terre? Les minisires des rois ne paraissent jamais en leur présence sans être revêtus d'hal)its précieux ; ils feraient injure à leur maître et croiraient manquer à sa majesté s'ils venaient auprès de lui sans les ornements symboles des pouvoirs qui leur sont délégués. LKglisc' veut (jue les Préires de Jésus-Christ agissent de la même manière; et pour donner plus de gloire à son Epoux cl inspirer à ses enfants plus de piété et plus de respect, elle demande que les ornements de ses clercs soient
' Qusis aurcs liabcat, aut quid in hoc liomini siaiilc sit, ncscio. Cic.
non-seulement décents et propres, mais toujours en rapport par leur richesse à la condition et à la fortune des Fidèles ^ .
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir multiplié les vêtements sacrés de vos ministres; faites que je m'instruise désormais en les voyant, et que je m'excite à pratiquer les vertus qu'ils représentent.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu ; et, en témoignage de cet amour, f étudierai avec soin les cérémonies de l'Eglise.
• .M. Tliirat, Esprit des cérém. p. 272.
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\UV LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Vêlements des É>équcs. — Les pantouOes et les bas. — La croix pectorale. — La petite tuoiquc et la dalmatique. — Les gants. — L'anneau. — La mitre. — La crosse. — Le pallium. — Le grémiaL — Couleurs des ornements. — Parements de l'autel.
I. Ornements desÉvêques. — Les ornements dont nous avons parlé dans la leçon précédente sont communs à tous les Prêtres ; il en est d'autres réservés aux Évêques, qui s en revêtent lorsqu'ils doivent ofticier solennellement : tels sont les pantoufles, les bas, la croix pectorale, la petite tunique, la dalmatique, les gants, l'anneau, la mitre et la crosse, et le pallium, si c'est un Archevêque, enfin le grémial. Comme les autres, ces ornements sont pleins des souvenirs de la plus haute antiquité et donnent au Fidèle éclairé les plus belles leçons de sainteté et de sagesse chrétiennes.
TLes pantoufles et les bas\ — La chaussure des anciens, surtout des Romains, consistait en une semelle retenue par des courroies croisées sur le pied et passées autour de la jambe. Sous les empereurs, cette chaussure fut remplacée, pour les personnes de distinction, notamment pour les princes et les sénateurs, par une autre plus riche appelée compagia^ relevée d'or et de pourpre et qui couvrait mieux le pied^.
Afin de manifester par tous les moyens possibles sa
> Caligx, sandalia.
» Compagla. Voye^ Tubellius Pollio, Julius CapiioL cl Ui$t. de l'Acad. des inscript, l. Il .
vénération pour les choses saintes, TÉglise s empressa de donner à ses Pontifes la chaussure sénatoriale, la plus distinguée qui fut alors connue, afin que les augustes mystères fussent offerts avec une magnificence extérieure capable d'imprimer le respect et d'exciter dans les cœurs des sentiments de piété. Ailleurs que dans leurs fonctions, les Évêques portaient la chaussure ordinaire. Voilà pourquoi, encore aujourd'hui, l'Évêque, arrivé à Téglise et monté sur son trône, quitte ses souliers et revêt la chaussure antique, et la dépose après le saint Sacrifice. La prière que TÉvéque récite en prenant ce noble vêtement rappelle qu'il est le successeur des ApcMres, envoyé comme eux pour annoncer l'Évangile : « Mettez, Seigneur, une chaussure à mes pieds, afin que j'aille annoncer l'Évangile de la paix, et protégez-moi à lombre de vos ailes. »
La défense faite par l'Église à tous ses ministres. Prêtres, Diacres et Sous-Diacres, de s'approcher de Tautel sans avoir les pieds couverts, subsista tant que subsista la chaussure romaine, qui laissait le pied presque nu. Aussi tous portaient des espèces de compagia ou chaussure couverte, mais dilférentes de celles des Évéques' ?
2° La croix pectorale. Dans les premiers siècles de rÉclise, les Fidèles, hommes et femmes, avaient une petite croix suspendue au cou : usage vénérable dont on ne saurait trop déplorer la cessation. Pour le perpétuer autant qu'il est en son pouvoir, l'Eglise a voulu que ses Pontifes portassent une croix sur leur poitrine, surtout lorsqu'ils célèbrent les saints mystères.
Omnis presbylcr missam c.lcbret ordiiic romain cu:n S3:i bliis. Capitiil. iaroi. Mayn. lib. v, c. 219.
Cette croix, placée sous les yeux de TÉvéquc, lui rappelle et le Dieu qui mourut pour lui et les martyrs qui signèrent de leur sang la foi qu'il professe; car cette croix pectorale est remplie de reliques de Martyrs; comme l'indique la prière que FÊvèque récite en la prenant.
3" La petite tunique et la dalmatique', qui sont Torncment du Diacre et du Sous-Diacre, nous rappellent que rÉvèqueest revêtu de la plénitude du sacerdoce, comme elles lui disent à lui-même qu il doit avoir à un degré supérieur toutes les vertus.
4° Les gants-. Avant le huitième siècle, les gants faisaient déjà partie du vêtement épiscopaP; ils rappellent un fait célèbre dans Thistoire des Patriarches et donnent à rÉvêque une grande leçon de sainteté. Jacob, voulant obtenir la bénédiction de son père Isaac,se présenta devant lui les mains couvertes d'une peau de chevreau ; cette ruse, qui induisit le saint vieillard dans une mystérieuse erreur, valut à Jacob les bénédictions les plus abondantes. Comme Jacob, le Pontife vient demander à Dieu le Père les biens véritables : pour cela, il cherche à se confondre avec son frère aîné notre Seigneur Jésus- Christ, comme Jacob se cacha sous le vêtement d'Esaii aûn d'obtenir la bénédiction paternelle. Tel est le sens de la prière que fait lÉvêque lorsqu il prend ses gants ; « Seigneur, dit-il, environnez mes mains de la pureté du nouvel homme qui est descendu du Ciel, afin qu'à l'exemple de Jacob, voire bien-aimé, qui, s'étant converties mains de la peau d'un chevreau, obtint la Ix^nédiclion de son père, après lui avoir offert une viande et une bois • ^on excellente,j'obtienne, en considération delà victime
' Tunlcclla, daloiaiica. — ' Cliiroihcca;. — ^ Onlrc romain. VII. U
salutaire offerte par mes mains, la bénédiction de votre grAce.» Ce n'est pas que Dieu puisse être trompé ; mais il veut, lorsque nous nous présentons pour obtenir ses faveurs, que nous soyons d'autres Jacob, c'est-à-dire d'autres Jésus-Christ.
o° L'anneau ^ est le signe de l'alliance spirituelle qui existe entre TÉvéque et son Église, c'est comme le cachet de leur contrat; car, chez les anciens comme chez les modernes, on appose un cachet aux contrats , afin de les confirmer et de les rendre authentiques. De là, l'usage encore existaKl de donner un anneau à l'épouse dans la célébration du mariage. L'anneau épiscopal n'est pas seulement le signe de l'alliance de l'Évéque avec son Église ; il est aussi une marque de l'autorité du Saint-Esprit, en vertu de laquelle l'Évéque a le droit de distribuer les fonctions dans l'Eglise : il le porte au second doigt de la main dioite, suivant la coutume des Hébreux , parce (jue ce doigt est l'indicateur du silence. Ce qui rappelle à f Evêque le secret inviolable des mystères, la discrétion parfaite avec laquelle il doit les annoncer, de peur de jeter les perles devant les pourceaux*. Toutes ces leçons, utiles aux Prêtres et aux fidèles aussi bien qu'aux Pontifes, sont contenues dans les paroles adressées à lÉvêcfue, lorsque le Pontife consécraleur lui remet l'anneau dans la cérémonie de l'ordination : «Recevez l'anneau, marque de discrétion et de dignité, signe de fidélité, alin que vous sachiez taire ce qui doit être tu, manifester ce qui doit être manifesté, lier ce qui doit être lié et délier ce qui doit l'être \ »
' Annulus.
' Jcrcm. c. XXII ; Trebcll. l'oll j;i .)/. Srplhn.; Duranli, lib. ii, c. 9, n. 37 et 8cqq.
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6" La mitre ' nous reporte à la plus haute antiquité. La tête du grand-prètre et des sacriticateurs de la loi mosaïque en était ornée". L'histoire de lÉglise fait mention de la mitre de saint Jean TÉvangéliste et de Tapôtre saint Jacques". Il est vrai, la mitre, telle que les Évèques la portent aujourd'hui, diffère de Fancienne par la matière dont elle est faite et par les ornements qui en rehaussent l'éclat; mais elle est la même quant au fond. Vêtement de gloire et de dignité, la milre rappelle à TÉvêque son souverain sacerdoce, la consécration de tous ses sens, et la connaissance pai faite, qu'il doit avoir de l'Ancien et du Nouveau Testament, figurés par les deux bandes qui retombent sur ses épaules \ Pénétré de celte pensée, lÉvêque demande à Dieu, en la prenant, qu'il lui donne la force et la discrétion nécessaire pour éviter toutes les embûches que le démon peut lui tendre.
7° La crosse ^ est l'emblème de la puissance pastorale, c'est la houlette du berger; louchante figure qui nous montre l Église comme un bercail, dont les fidèles sont les brebis, et les Évêques les pasteurs : ce uest point la force aveugle et brutale qui gouverne, mais la charité, la sollicitude éclairée et soutenue par la foi. En donnant la crosse à l'Évêque le jour de son ordination, on lui adresse ces paroles : « Recevez le bàlon signe de votre gouvernement sacré, et souvenez-vous de fortifier les faibles, daffermir ceux qui chancellent, de corriger les méchants, de diriger les bons dans le chemin du salut éternel; recevez aussi le pouvoir d'é-
' Mitra . cidaris.
^ Honor. (icmma nnimœ , lib. i, c. 21 'j. — ^ tusel>. lib. v, c. 2'i. ♦ lujioc. Ul, c. ûO; Auloniu. 3 pars. Snmm. llU 20, c 2; Stepli. Kducns. cpUc. lib. de Sacram. altnr. c. 11—' Pcilum , «eu baculu» pasloraKis.
lever ceux qui sont dignes, et d'abaisser ceux qui sont indignes, avec le secours de Jésus-Christ notre Seigneur. Ainsi, ce que le sceptre est au roi, la crosse Test à rÉveque. L'usage en vient des premiers siècles du Christianisme'. Lorsqu'il monte à Tautel , l'Évêque quitte la mitre et la crosse ; sa puissance disparaît devant celle de Jésus-Christ. Par la raison contraire, il en reprend les insignes lorsqu'il se tourne vers le peuple ^.
8" Le pallium \ Si le Pontife est un Archevêque ou un Patriarche, après s'être revêtu de tous ses ornements, il prend le pallium. Le pallium est un ornement qui se porte sur les épaules; il est formé de deux bandelettes de laine blanche , larges de deux doigts qui pendent sur la poitrine et sur les épaules , et qui sont parsemées de croix noires. Les métropolitains le portent comme une marque de juridiction sur les églises de leur province. On le regarde aussi comme l'emblème de rhumilité, de l'innocence et de la charité. H sert à rappeler au Prélat qui en est décoré qu'il doit, à Texemple de Jésus-Christ, le prince des pasteurs, chercher la brebis égarée, et la rapporter au bercail sur ses épaules. La matière même du pallium indique sensiblement cette touchante signification.
Il est fait de la laine d'agneaux parfaitement blancs. IvC jour de sainte Agnès, et dans l'église de son nom,
» Ordre romain.
» r.los». in lan. discipliner . disi. .'i5. Sur les difTOrciUcs significations de la cro»»e, nous aimons à citer les vers suivants :
in bacuii forma, prxsul, ditur iixc tii)i norma : AUralie per primum, mdio rc^je, |)unRc pcr imum; Allrahc peccanlcs, rq',e juslos, punyc valantes; AUralic, sustenta, stimula, vapa, morl)ida, Icnta.
GI088. de Sacr. Unct. C. Unie.
l'aliium.
bâtie à Rome sur la voie Nomentane, on bénit chaque année des agneaux blancs dont la laine doit servir à faire le palliuin ; on les garde ensuite dans quelquç communauté de reliirieuses jusqu'à ce que le temps de les tondre soit arrivé. Les pallium faits de leur laine se déposent sur le tombeau de saint Pierre , et y restent toute la nuit qui précède la fête de cet Apôtre. Le lendemain ils sont bénits sur Tautel de Téglise qui lui est consacrée , et envoyés aux Prélats qui ont le droit de les porter. Ce droit est restreint à certains jours , et ne s'étend pas au delà de l'église. Au contraire, le souverain Pontife porte toujours et partout le pallium , comme étant investi de la suprême puissance et de la juridiction universelle sur toutes les Églises \ Le pallium est de la plus haute antiquité. Saint Isidore de Péluse*, qui vécut au milieu du cinquième siècle, et saint Grégoire-le-Grand parlent du pallium et en expliquent les différentes significations ^ On en rapporte l'origine à saint Lin , second successeur de saint Pierre \ Il rappelle Téphod du grand-prêtre des Juifs.
9° Le grémial. Lorsque TÉvêque s'assied pendant la Messe pontificale, on lui place sur les genoux un voile de soie ou d'autre étoffe précieuse, appelé grémial, du mot latin (jremhim, giron, il sert à reposer les mains du Pontife et à préserver ses ornements, que la sueur pourrait ternir ^.
Tels sont les ornements particuliers aux Evêques. Si nous réfléchissons à tout ce mystérieux appareil dont la Religion environne ses ministres lorsqu'ils doivent offrir
' T'Ona, lit). I, c. 24. Voyez la description de la bénédiction du pallium dan» k» Trois Rome, t. ii, 21 janvier.
' Lib. epist. cwwi — ' Greg. Ma;;ii. lil). ii, cpixt. 3^. — » Auclor velu», r.ll. ceci. S. R. E. lib. I, lit. 10, c. 3. — ^ Ccrem. cpiK. lib. i, c 11.
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la viclifiie sainte, voici la pensée qui se présentera naturellemeni à notre esprit : elle est donc bien auguste celte victime; il est donc bien saint le Sacrifice catholique ; elles sont donc bien redoutables les fonctions du sacerdoce ! Nous-mêmes , qui assistons à ces graves mystères, nous devons donc être bien purs ! Et c'est là justement une des fins que TÉglise s'est proposées en établissant ses nombreuses cérémonies et en donnant à ses Prêtres tant de vêtements doublement vénérables par leur antiquité et pai* leur signification.
II. Couleurs des ornements. — La diversité de leurs couleurs n'est pas non plus sans instruction. Le blanc, figure de l'innocence de l'Agneau de Dieu , et le rouge, figure de son sang répandu pour nous, remontent aux temps apostoliques ; les autres couleurs sont aussi d'une haute antiquité ^ L'Église, cette divine épouse de Jésus- Christ, se présente devant son époux, revêtue d'une agréable et mystérieuse variété ; sa gloire et sa beauté ese^entielle sont au dedans sans doute ; mais cet appareil exiérieur en est l'expression. Suivant les circonstances où elle se trouve, elle laisse paraître ses dispositions au dehors, afin d'avertir ses enfants d'en apporter de semblables. Comme les qualités essentielles des mystères ou des Saints peuvent être envisagées sous différents points de vue, les couleurs qu'on emploie pour célébrer les fêles ne sont pas les mêmes dans tous les diocèses ; l'important est de se conformer aux règlements des lieux où l'on est, et de bien entrer dans l'esprit des usages que l'on suit.
Dans le rit parisien on se sert du blanc, symbole de la pureté et de la sainteté, aux fêtes de Marie , à celles
' Durand, national, lib. m, c. 18, n. 9.
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des saints Aoges, des Docteui's, des Prêtres, des Confesseurs, des Vierges, et de tous les justes qui n'ont pas versé leur sang pour la foi : les Pontifes sont exceptés , pour eux on prend la couleur verte. La vue du blanc, en nous rappelant TAgneau de Dieu , nous dit : Aimez la pureté , les choses saintes sont pour les Saints ; offrez à Dieu une ànie sans tache et digne d'être reçue un jour dans la Jérusalem céleste , où rien de souillé n'entrera jamais.
Le rouge , qui présente d'abord F idée du sang et du feu , s'emploie pour célébrer les fêtes des Martyrs et la fête du Chef des Martyrs, notre Seigneur Jésus-Christ, immolé pour .nous dans l'Eucharistie. Comme le propre du Saint-Esprit est d'éclairer les âmes et d'embraser les cœurs, comme ii descendit sur les Apôtres en forme de langues de feu, on se sert du rouge pour l'honorer. Se pourrait-il que cette image du sang et du feu nous laissât . froids et sans courage? Le souvenir des amphithéâtres, le souvenir du cénacle ne nous dira-t-il rien? n'avonsnous pas reçu le même Esprit , et ne sommes-nous pas les enfants des martyrs? leur sang ne coule-t-il plus dans nos veines? pourrions-nous nous plaindre des faibles sacrifices qu'on nous demande , en regardant cette nuée de témoins qui ont vaincu en s'immolant? Paris prend le rouge à tous les dimanches ainsi qu'à toutes les fériés d'après la Pentecôte, comme étant une suite de cette fête, où le rouge convient aux langues de feu qui parurent sur la tête des Apùtres.
On emploie le vert pour les Pontifes : symbole d'espérance, couleur générale de la nature, le vert nous dit les travaux de tous ces célestes laboureurs qui ont cultivé le champ du Père de familNî, sonlonus dans leurs tra-
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vaux par respérance d'une abondante moisson. Rome prend le vert aux dimanches ordinaires et aux fériés ; il semble juste, en effet, de consacrer par un usage plus fréquent celte couleur que nous avons continuellement sous les yeux. N'est-il pas convenable que l'habitant des campagnes, qui va le matin de chaque jour recevoir la bénédiction du Père de famille avant d'aller à son héritage, ou qui vient le dimanche se délasser devant le Seigneur des travaux de la semaine , retrouve dans nos temples sa prairie, son arbre, son raisin? N'est-ce pas là une belle et touchante harmonie? Et puis, vous tous qui aimez à contempler les merveilles de la nature, n'étes-vous pas heureux de rencontrer jusqu'au pied des autels un mémorial des bienfaits du Créateur, et un motif nouveau de bénir celui qui répand la verdure sur nos campagnes, la fécondité dans nos champs, qui habille le lis de la vallée, qui nourrit l'oiseau , musicien des chaumières, et qui prépare des aliments à tout ce qui respire? Le violet, dont la teinte est moitié sombre, moitié éclatante, rappelle tout ensemble et les travaux et les avantages de la pénitence. Il s'emploie dans les temps et dans les circonstances où la douleur et l'espérance, naissant de cette même douleur, sont le fond du culte divin. Ainsi, pendant l'Avent, on gémit, on soupire ; mais on gémit seulement du relard ; on soupire , mais ces soupirs appellent le Juste et le font descendre : on emploie donc le violet. En Carême on pleure ses fautes, mais on voit le pardon à la tin de la sainte quarantaine ; on pleure les souffrances de Jésus-Christ, mais on voit apparaître le jour glorieux de sa résurrection ; on pleure dans les calanntés, dans les afflictions publi(}ues ou particulières, mais on attend la fin des larmes mômes que Ton verse :
cet ineffable mélange de tristesse et de consolation , de douleur et d'espérance, est exprimé par le violet.
A la mort des rois, comme la puissance ne meurt pas \ et que le même coup qui fait tomber la couronne de la tête de Tun la porte sur la tête d'un autre, on prend le violet. Cette couleur doit donc toujours nous anéantir et nous confondre dans notre misère, mais relever notre courage par la considération des miséricordes infinies du Seigneur. Elle doit toujours nous dire que nous devons aller à la gloire par les tribulations , et que notre seule espérance est dans la croix ; notre seul bonheur ici-bas dans l'espérance, parce qu'il n'y a sur la terre que des joies souffrantes.
-^lais quand l'Eglise pleure ses enfants., (jui sont morts tout entiers pour la vie présente, alors, n'envisageant que les peines du purgatoire, d'où il faut les tirer, n'entendant que leurs supplications lamentables, ne voyant qu'avec effroi ce passage terrible du temps à l'éternité, sentant toujours la plaie malheureuse qui a introduit la mort dans le monde , toujours incertaine sur les dernières dispositions de celui pour qui elle prie; alors cette tendre mère, tout entière à sa douleur, se revêt de noir, et se présente ainsi devant son divin époux. Par celte lugubre couleur elle lui dit éloquemment combien grande est son affliction , combien d idées tristes réveille en elle ce châtiment du péché qui s'exécute sur le genre humain depuis six mille ans. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que, sans rien dire , le Prêtre revêtu d'ornements noirs est un prédicateur bien éloquent; il me semble que de celle chasuble couverte de larmes sort
■ On cunnaU le vieil adage : Le mort «aisil le ^if; ou : Mon le roi. vi\e le roi I
une voix, qui dit : Souviens-toi, ô homme! que tu es poussière , et que tu retourneras en poussière ; tu ne sais ni le jour ni l'heure : sois prêt. A ton frère , hier ; à toi demain, aujourd'hui peut-être.
Pour condusion, les Fidèles qui assistent à nos augustes mystères doivent se souvenir que c'est à eux , bien plus encore qu'aux Israélites , que s'adressent ces paroles : Kous êtes les Prêtres du Dieu vivant, une race rmjale, un peuple de Saiîits \ et que les préparations que Dieu prescrit au sacrificateur de la nouvelle alliance pour monter à l'autel, il les demande d'eux pour en approcher. Comme autrefois il envoya Moïse vers le peuple pour le sanctifier pendant deux jours, et 1 ui ordonner de laver ses vêtements, parce qu'il devait être témoin de la présence du Seigneur sur la montagne ; ainsi, il veut que ses Prêtres avertissent les Fidèles de ne jamais s'approcher de la montagne sainte du vrai Sinaï, sans cet ensemble de vertus intérieures et de dispositions extérieures figurées par les vêtements sacerdotaux.
III. Parements de l'autel. — Voici les parements de l'autel et les vases sacrés qui vont continuer le même avertissement : ouvrons nos esprits et nos cœurs pour le recevoir.
L'autel représente un tombeau, nous savons pourquoi: les tombeaux des martyrs furent les premiers autels du Christianisme. Telle est encore la raison pour laquelle on renferme des reliques de Saints et de martyrs dans nos autels. Dès les premiers siècles les autels furent en bois, en pierre ou en marbre , indilTéremment; ils étaient massifs ou supportés par des pieds et des colonnes. On les couvrait, pour offrir le saint Sacrifice, d'une grande
' Exod. XXIX , 0.
nappe en lin ou en soie, à laquelle on donnail le nom de palle. Déjà, au temps de saint Augustin, les autels étaient ornés de fleurs^ ; souvent même des guirlandes de lis et de roses décoraient les murs des églises" : aujourd'hui trois nappes sont posées sur lautel, celle qui est par-dessus est enrichie de dentelles et de broderies. L'Église a prescrit l'usage de ces trois nappes en lin , et faciles à laver, pour parer au grave inconvénient qui pourrait résulter de la chute du calice. L'autel doit être consacré par l'Évéque ; avant cette consécration , qui remonte a la plus haute antiquité, il n'est pas permis d'y célébrer les saints mystères \
Sur l'autel, vous voyez trois cartons appelés canons ; parce qu'ils servent à diriger le Prêtre en mettant sous ses yeux des prières qu'il serait obligé de lire avec gêne dans le missel. Le plus grand se place au milieu devant le tabernacle, le second à gauche , et le troisième à droite. L'autel, suivant l'antique usage, est placé à Torient, afin que les fidèles en prières regardent le soleil levant, image de celui qui est le vrai Soleil, et dont la lumière, après avoir dissipé les ténèbres du Pa^^anisme, éclaire tout homme venant en ce monde \
Au milieu de l'autel est le tabernacle, où l'on conserve la sainte Eucharistie. En parlant de la Communion, dans la seconde partie du Catéchisme , nous avons expliqué la forme des anciens tabernacles. L'usage de conserver le Saint-Sacrement dans un laberna-
• De CIv. Dci, lib. x, 1 , c. 8.
' Hier. Epiiaph. yepot. : Grcg. Turon. de Gloria conf. c. 50 ; Paulin. Sat, m, S. Felicit.
- Hlncmarus Remcns. in Capitnl. ; l'.cda , lib. v, Hist. cil; Alhan. Apol. ad i onstantium : Eufcb. lib. iv, rie Ifta (onstnntini.
♦ Tcrtull. rtrfr. fnlrnt. c. 3.
cle placé au centre de l'autel, sous le pied même de la croix, est d'une assez haute antiquité'. Remarquezvous toutes les belles traditions que rappelle ce mot de tabernacle? Le désert du Sinaï, la manne, Aaron cl ses lévites, toutes les merveilles accomplies en faveur de l'antique Église, il y a plus de trois mille ans, sont là réunies dans ce seul mot. Aujourd'hui, ce même mot vous en rappelle de plus grandes encore : la Cène, le Calvaire, le passage du Rédempteur sur la terre, sa présence perpétuelle au milieu des enfants des hommes. Connaissez- vous, dites-moi, un mot plus riche que celui-là ?
Le tabernacle est surmonté d'une grande croix ; bien des siècles déjà l'y ont vue , bien des générations l'y ont adorée; elle est là pour rappeler que le Sacrifice de nos autels est la continuation du sacrifice du Calvaire, et pour apprendre que c'est à Dieu seul que cet acte suprême de religion se rapporte, et non aux Saints ou aux Martyrs. Trois flambeaux, ou du moins un de chaque côté, brûlent pendant la Messe pour honorer le signe de la Rédemption et rappeler les Catacombes. La Religion, l'histoire, l'antiquité, tout ce qu'il y a de plus propre à élever l'âme, à toucher le cœur et à saisir les sens se trouve réuni sur un autel calliolique. Si pour l'indillérent stupide Tautcl n'est qu'une pierre, pour le savant, et surtout pour le Chrétien, il est le plus éloquent de tous les livres; des volumes de commentaires sufiiraientà peine pour l'expliquer. 0 enfants des hommes! juscjues à quand aurez-vous des yeux pour ne point voir?
• Voyez Burchard, lib. v, Uccret. c. 9.
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PRIERE
0 mon Dieu î qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir pris tant de soin de m'instruirc en multipliant les ornements et les signes sacrés de la Religion ; ouvrez mon esprit et mon cœur à ces saints enseignements.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu ; et , en témoignage de cet amour, je remercierai Dieu d'avoir établi les augustes cérémonies de la Religion .
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XIV LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Vases sacres. — Calice. — Patène. — Ciboire. — Osleusoir. — Béuédiction de l'eau bénite avant la Messe du dimanche. — Aspersion de l'eau bénite.
I. Vases sacrés. — Si les ornements des ministres et les parements de l'autel sont pleins de souvenirs et d'instructions, les vases sacrés n'offrent pas un moindre intérêt à la pieuse curiosité du savant et du fidèle. Et d'abord, leur consécration, leur éclat, leur richesse, nous rappellent notre consécration au Seigneur et la sainteté qu'il exige de nous : car nous aussi nous sommes des vases sacrés. A nous le devoir d'être bien plus saints et bien plus purs que les vases destinés à l'autel, puisque le Dieu trois fois saint, dont le corps adorable touche simplement les calices et les ciboires, s'incorpore à nous. Les principaux vases sacrés sont : le calice, la patène, le ciboire et l'ostensoir.
Le calice est aussi ancien que le Christianisme. G est dans une coupe que noire Seigneur consacra son sang divin et le donna à boire à ses Apôtres. Le calice était un vase dont les Juifs se servaient dans leurs repas; tous buvaient dans la môme coupe, qu'on se transmettait de main en main comme une marque d'amitié. Le môme usage, signe de fraternité, existe encore chez plusieurs peuples de l'ancien et du nouveau monde. Dans les premiers siècles, alors que nos pères n'étaient riches que de leur pauvreté et de leurs vertus, les calices étaient quelquefois de verre, de cuivre, ou de tout
autre métal moins précieux ; mais aussitôt que les ressources le permirent, les calices et les autres vases sacrés furent d'or et d'argent. Le pape Zéphirin, qui fut élu en 203, défendit d'en faire désorniais d'un autre métal ^ L'Église exige aujonrd hui que les calices soient d argent, au moins la coupe, dont l'intérieur doit être doré. Par respect pour le corps et le sang de notre Seigneur, on consacre les vases qui servent à Tautel : cette consécration est de la plus haute antiquité".
Lorsque tout le peuple communiait sous l'espèce du vin, les calices étaient beaucoup plus grands qu'aujourd'hui. On en cite un entre autres , donné par Charlemagne à l'église d'Aix-la-Chapelle, du poids de dixhuit livres. Ces calices avaient ordinairement deux anses, afin de pouvoir les transporter plus facilement. Il paraît néanmoins que ce n'était pas dans le calice principal que le peuple prenait le précieux Sang, mais bien dans des calices plus petits, où Ton mettait [une partie du sang du Sauveur, consacré à l'autel dans le calice principal \ C'était aussi dans des calices particuliers que le peuple offrait le vin et l'eau qui devaient être consacrés* : ils ont été remplacés par les burettes. Quelque saints que fussent tous ces vases destinés à Tautel, les Évéques les plus pieux et les plus éclairés, tels que saint Ambroise à Milan, saint Augustin à Hippone, Deo-Gratiasà Carthage, n'hésitaient pas à les vendre pour soulagei" les pauvres ou racheter les captifs : ils donnaient le moins pour le plus\
' Durantus, lib. 1, c. 7. Celle date est lrè«-préclcuse pour fixer l'ûgc des coupe» eucharistiques en verre trouvées dans les Catacombes. Voyez noire Ilist. (les i aliiromhcs. — ' Ordre romain.
* Ce« calices s'appelaient calices ministrn'ntes. — * Amulir on Itamfr.
'•' Quelques auteurs prétendent que les rases vendus par les saints Évêtjues
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La patène est un petit plat d'or ou d'argent doré sur lequel repose le pain qui doit être consacré. Lorsque, durant les beaux jours de l'Église, tous ceux qui assistaient à la Messe avaient le bonheur de recevoir la sainte Eucharistie, chaque fidèle présentait à 1 offrande le pain qui devait être changé au corps de Jésus-Christ. Ces offrandes étaient placées sur la patène et mises sur l'autel : alors les patènes étaient fort grandes; il n'est même pas douteux quil n'y en eut plusieurs. Le Prêtre s'en servait encore pour rompre le pain et le distribuer plus commodément. Aujourd'hui, la patène n'est utile qu au Prêtre, pour déposer l'hostie qu'il doit consacrer au saint Sacrifice. L'usage de l offrande est aboli; le nombre des communiants est malheureusement moins considérable, et l'on emploie, pour distribuer l'Eucharistie, les ciboires où Ion conserve les espèces consacrées.
Le ciboire, fait en forme de calice couvert, doit être en argent et l'intérieur de la coupe doré. On gardait autrefois ce vase précieux dans une tour ou une colombe d'argent suspendue au-dessus de l'autel : aujourd hui on le place dans le tabernacle. Le ciboire rappelle naturellement Tarclie d'alliance du peuple d Israël, où était renfermée la manne, figure de l'Eucharistie. Mais autant la réalité l'emporte sur la ligure, autant l'arche d'alliance de la nouvelle loi l'emporte sur l'ancienne : c'est assez dire quel doit être notre respect pour elle. Près du tabernacle, ou en face de l'autel, est suspendue une lampe nuit et jour allumée; elle est là pour nous dire que Jésus-Christ, lumière éternelle du monde, est
n'éiaicnl ni des ciboires ni des calices, mais d'autres \ aisseaux apparlcnaiU k 1 tSiVisc. Je ne sais sur ((uoi repose uue pareille opinion.
présent sur nos autels, qu'il attend nos adorations, et que notre vie doit briller devant lui comme un flambeau par la sainteté de nos œuvres.
Dans le tabernacle se place aussi l'ostensoir. L'ostensoir, construit en forme de gloire ou de soleil, nous rappelle par sa forme le véritable Soleil dont la gloire a éclairé le monde. Lorsque, prosternés au pied des autels, nous voyons apparaître l'ostensoir, quels sentiments doivent se presser dans notre àrae au souvenir des peuples surlesquels n'a point encore brillé ce divin Soleil, et du monde entieravantque ce Soleil se fut levé sur lui!
L'ostensoir n'est pas aussi ancien (jue les autres vases sacrés, son origine remonte au temps oi'i l'impiété et Terreur attaquèrent le dogme fondamental de la présence réelle. Toujours attentive aux besoins de ses enfants , rÉglisc protesta contre le blasphème et l'hérésie. En établissant la fête solennelle du Saint-Sacrement, elle fournit aux. âmes chrétiennes l'occasion de manifester leur foi, et de rendre à son divin Epoux, prisonnier de son amour dans nos tabernacles, l'adoration et l'hommage qu'il mérite. Auparavant, on se contentait, à la Messe, après le canon , d'élever un peu aux yeux des fidèles, le corps et le sang de Jésus-Christ, en disant : Omnis lionor et fjloria : Tout honneur et toute gloire lui appartiennent. Depuis l'hérésie de Déranger, on fit solennellement l'élévation des saintes espèces aussitôt après les paroles delà consécration. Dans l'intérieur de l'Église, les assistants se prosternaient pour adorer, et la cloche annonçait, comme elle l'annonce encore aujourd'hui, à ceux qui n'avaient pu assister au SacriBce, que le Fils de Dieu venait descendre sur l'autel, et qu'ils avaient à lui offrir leurs respects et leurs vœux.
VII. »o
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Vers le même temps, on fit extérieurement des processions où Ton portait avec pompe l'auguste Sacrement. Dans réglise , et à des reposoirs préparés au dehors , on bénissait le peuple avec la sainte hostie ; on la portait d'abord renfermée dans une bourse, comme nous faisons encore dans Tadministration des malades éloignés de réglise. Bientôt, pour exposer le Sauveur avec plus de décence et de pompe aux adorations des fidèles, on fit des tabernacles portatifs qu'on appelait melchhédechsy et que nous appelons ostensoirs. On en vit de toutes formes et de toutes grandeurs; plusieurs représentaient une tourelle percée à jour. Cet emblème est riche d'idées chrétiennes et de souvenirs vénérables, nous l'avons expliqué en parlant de la communion. Les ostensoirs étaient d'or ou d'argent doré, quelquefois enrichis de pierres précieuses. Aujourd'hui , la gloire au moins doit être en argent, et le croissant ou cercle qui soutient et renferme la sainte hostie doit être doré'.
11. Bénédiction de Teau. — Nous venons d'expliquer tous les préparatifs du Sacrifice redoutable : le Prêtre avec ses ornements, l'autel avec ses parements et ses vases sacrés nous sont connus. Si c'était un jour ordinaire, nous accompagnerions immédiatement le ministre saint à l'autel, mais il ne faut pas oublier que nous expliquons les cérémonies du dimanche. Or, la Messe de ce premier des jours est précédée de la bénédiction de l'eau bénite et de la procession. La bénédiction de l'eau rentre dans les bénédictions générales de TEglise, c est la même raison qui la établie. Gomme les autres, elle renferme toute T histoire du genre humain ; elle nous
• Thier», Exposit. du Saint-Sacrement , lil). ii , c. 1 , sub fine; Ili&tolrc des Sacrcmciil», l. il, p. 200 ; M. Thlrat, Esprit des Cérém. p. 2^iO.
dit la création de l'homme et du monde dans un état de perfection , la dégradation de Ihomme , la victoire du Démon sur lui et sur toutes les créatures qu'il remplit de ses malignes influences, la réhabilitation ou la sanctification de toutes choses par Jésus-Christ.
La bénédiction de Teau remonte , comme les autres, aux temps apostoliques ' . Saint Paul en a donné le précepte dans ces paroles absolues : Il faut, dit-il, r/iic toute créature soit purifiée et sanctifiée par la parole de Dieu et far la prière^. Parlant de Teau en particulier : «Il faut, dit saint Cyprien, que Teau soit purifiée et sanctifiée par le Prêtre ^ » L'usage de bénir leau chaque dimaache avant la Messe est de la plus haute antiquité ; il se lie évidemment à la coutume où étaient les premiers Chrétiens de se laveries mains et le visage avec de l'eau bénite, afin de se purifier en entrant dans l'église^. Qae veut donc TÉgUse en bénissant l'eau et en la répandant sur les fidèles ? Mère tendre et nleine de sollicitude, elle veut rappeler à ses enfants leur chute et leur rédemption ; elle veut les purifier et leur donner toute la sainteté nécessciire pour assister dignement aux mystères i*edoalables ; elle veut enfin les préserver de tout ce qui pourrail les souiller et leur nuire ; dans celte vue, elle joint à ses prières les signes les plus convenables pour montrer la fin quelle se propose.
Le propre de l'eau, c'est de laver; le sel préserve de la corruption, et l'eau et le sel mêlés ensemble sont un symbole de pureté et d innocence : telle est la double matière de Teau bénite. Revêtue du pouvoir même de
' Basil, de Spiritu sancto, c. 27.
' Omnis crcatura... sanctificalur pcr vcrbum Dci et oralioiiem. / Tim. IV, 4, 5.
- EpUl. L.\x. — * Microlog. c. 41.
son divin Époux à qui toute puissance a été donnée au Ciel et sur la terre, l'Église ordonne à ses ministres de soustraire ces deux créatures, Teau et le sel, au pouvoir du démon, et de les rendre utiles à l'homme en les rappelant, par la sanctification, à leur destination primitive : et le Prêtre exorcise Teau et le sel.
Exorciser veut dire conjurer et commander : c'est un terme qui ne convient qu'à ceux qui parlent avec une suprême autorité. Dans la langue de l'Église, exorciser signifie conjurer le démon , le chasser, lui défendre de nuire. Exorciser Teau et le sel veut dire que le Prêtre commande au démon, de la part de Dieu et par les mérites de la croix de Jésus-Christ, de laisser libres ces deux créatures, de ne plus s'en servir pour nuire aux hommes , en sorte qu'elles soient désormais utiles à notre salut : tel est le sens des exorcismes qu'on fait sur toutes les créatures inanimées. On s'adresse à elles, mais c'est au démon que vont les commandements ; de même que c'est sur le démon que retomba l'anathème divin après la chute de nos premiers pères, quoique Dieu ne parlât qu'au serpent. Que les créatures soient viciées, que le démon exerce sur elles un grand empire, qu'elles aient besoin d'être sanctifiées, c'est une vérité de foi catholique dont nous avons donné les preuves en parlant des bénédictions en général.
Donc, le dimanche, avant la Messe, le Prêtre représentant de celui qui a créé les éléments, qui a commande, durant sa vie mortelle aux créatures inanimées, a la mer, aux vents et aux tempôtes, qui a tant de fois chassé le démon des i)0ssédés : le Prêtre se revêt d'un surplis et d'une étole; et, précédé de deux clercs, dont l'un porte un flambeau allumé, l'autre un peu de sel et
un aspersoir, il se rend auprès du bénitier. Dans quelques diocèses leau se bénit à la sacristie ; ailleurs c'est à Tautel , au chœur ou dans la nef. Ce dernier usage est plus conforme à l'antiquité et semble faire plaisir au peuple*.
Aussitôt le Prêtre demande à Dieu son assistance en disant : Adjutorium nostrum : Toute notre aide est dans le nom du Seigneur. Les fidèles , représentés par le clerc, répondent : Qui fecit, etc. : Qui a fait le Ciel et la terre. Dites, la confiance de lÉglise peut-elle être mieux placée? Puis, étendant la main sur le sel, en signe de commandement , et pour montrer qu'il agit au nom du Tout-Puissant, le Prêtre continue ainsi : « Sel, créature |de Dieu , je t'exorcise au nom du Dieu vivant -{*, du Dieu vrai -f-, du Dieu saint -{*, du Dieu qui par le prophète Elisée te fit jeter dans les eaux pour les rendre salubres; je t'exorcise afin que tu deviennes pour les fidèles une source de salut, et que tu procures à tous ceux qui te goûteront la santé de Tâme et du corps ; que l'esprit immonde fuie ; que sa malice et ses ruses disparaissent de tous le? lieux où tu seras répandu, et cela au nom de celui qui viendra juger les vivants et les morts et le siècle par le feu. »
Le sel délivré des malignes influences du démon, que reste-t-il au Prêtre, sinon de conjurer le Seigneur de venir prendre possession de sa créature, de la bénir de nouveau et de la rendre utile au genre humain? Il invite tous les fidèles à se réunir à lui pour obtenir cette grâce : Prions, dit-il , et il continue ainsi : « Dieu éternel et tout-puissant , nous implorons avec humilité votre souveraine clémence : daiû;nez dans votre miséri-
' Lebrun , p. 53.
corde bénir f et sanctifier -{- ce sel que vous avez ciéé à l'usage du genre humain ; qu'il serve à tous ceux qui en prendront au salut de leur âme et de leur corps , et que tout ce qui en sera touché et aspergé soit préservé de toute impureté et de toute attaque des esprits de malice. Par Jésus-Christ notre Seigneur, qui vit et règne avec vous en Tunion du Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. » Tous les fidèles , par la bouche du clerc, répondent : « Qu'il en soit ainsi : Ameii. »
Voilà le sel purifié , oui purifié , c'est-à-dire ramené à sa destination primitive , qui était d'être utile à l'homme, et, en procurant son avantage, de procurer la gloire du Créateur. Oui , quoi qu'en puisse dire l'impiété ou la légèreté mondaine, il en est ainsi. Si elle en doute , qu'elle réponde donc aux questions suivantes : Est-il vrai que les créatures soient viciées et assujetties au démon , qui s'en sert pour nuire à Thomme et le tenter? Est-il vrai que Dieu peut les purifier et les soustraire à rinfluence du démon? Est-il vrai qu'il le veut? est-il vrai qu'il peut et qu'il veut communiquer son pouvoir à des hommes choisis? Est-il vrai qu'il le leur a communiqué? L'a-t-il dit? Répondre affirmativement à ces questions , c'est être catholique. Y répondre négativement, c'est abjurer le sens commun, c'est faire le procès au genre humain. Et qui êtes-vous pour vous arroger un pareil droit et pour dire : Moi seul je suis sage , seul éclairé parmi les mortels?
Le Prêtre, ayant donc sanctifié le sel, reprend de nouveau l'attitude du commandement ; il étend la main , et, s'adressant à l'eau, il dit : a Eau , créature de Dieu, je l'exorcise au nom de Dieu -f , le Père tout-puissant , au nom de Jésus-Christ f, son Fils, notre Seigneur, et
par la vertu du Saint-Esprit -f-, afin que tu sois une eau pure et sainte, capable de détruire la puissance de notre ennemi et de le renverser lui-DQÔme avec ses anges apostats. Par notre Seigneur Jésus-Christ qui viendra juger les vivants et les morts et le siècle parle feu.»
Et le Prêtre invite les fidèles à demander avec lui que Dieu veuille opérer ce qu'il demande. Prions, dit-il, et il continue ainsi : « 0 Dieu ! qui, en faveur du genre humain , avez donné à Teau d'immenses propriétés, écoutez favorablement nos prières et répandez la vertu de votre bénédiction -f- sur cet élément qui est préparé pour diverses purifications ; faites que , servant à vos mystères , il reçoive l'effet de votre grâce divine pour chasser les démons et guérir les malades ; que tout ce qui sera aspergé de cette eau , dans les maisons et dans les autres lieux où se trouveront les fidèles , soit préservé de toute impureté et de tous maux ; que cette eau en éloigne tout souffle pestilentiel ou corrompu; qu'elle écarte les pièges de Tennemi caché , et tout ce qu'il pourrait y avoir de nuisible à la santé ou au repos de ceux qui les habitent, et qu'enfin cette santé, que nous demandons par Tintercession de votre saint nom, nous soit conservée contre toutes sortes d'attaques. Par Jésus-Christ notre Seigneur, etc. »
Pendant ces exorcismes et ces oraisons , le Prêtre fait plusieurs signes de croix pour rappeler que ce n'est que par les mérites de notre Seigneur (}ue le démon a perdu sa puissance et que les créatures cessent de nous être nuisibles.
Ijc PnHre prend ensuite le sel avec la main droite et le répand dans Toau en forme de croix en prononçant ces paroles : « Que le mélange du sel avec l'eau se fasse
au nom du Peic, et du Fils , eldu Sainl-Ksprit. » Alors les fidèles, par la bouche du clerc , répondent : Qu'il en soit ainsi : Aîiien. Vient ensuite une magnifique et touchante prière par laquelle le Prêtre conjure le Seigneur, au nom de TÉglise , de donner à Teau bénite toutes les vertus exprimées dans les oraisons précédentes ; il dit : (( 0 Dieu î auteur d'une puissance invincible et roi d'un empire inébranlable, qui triomphez toujours glorieusement , qui réprimez les efforts de toute domination opposée , qui abattez la fureur de Tennemi rugissant et qui domptez puissamment la malice de vos ennemis , nous vous supplions très-humblement , Seigneur, de res:arder d'un œil favorable cette créature de sel et d'eau, de relever sa vertu et de la sanctifier par la rosée de votre grâce, afin que , par l'invocation de votre saint nom, toute corruption de l'esprit impur soit bannie des lieux qui en seront aspergés ; que la crainte du serpent venimeux en soit éloignée, et qu'en implorantvotre miséricorde nous soyons en tous lieux assistés par la présence du Saint-Esprit. Par notre Seigneur Jésus-Christ, etc. »
Ces prières nous apprennent que nous avons lieu d'attendre quatre effets de Teau bénite : i" de chasser le démon des lieux qu'il a pu infester, et de faire cesser les maux qu'il a causés ; 2° de l'éloigner de nous , des lieux que nous habitons , et de tout ce qui sert à nos usages ; 3" de servir à la guérison des maladies ; 4" de nous attirer en toule occasion la présence et le secours du Saint-Esprit pour le bien de notre ûme et de notre corps ; 4° d'effacer les péchés véniels.
Et tous ces effets sont réellement produits par l'eau bénite. Pour les révoquer en doute, il faut nier l'histoire ecclésiasticjue depuis la première page jusqu'à la der-
nière; il faut, comme les Protestants, accuser l'Église de superstition et d'erreur ; il faut regarder comme des imposteurs ou des imbéciles les hommes les plus vertueux et les plus grands génies qui aient jamais brillé sur la terre : Tertullien, Origène, saint Augustin, saint Chrysostome , saint Épiphane , saint Jérôme, saint Grégoire, saint Bernard et bien d'autres '.
C'en est assez pour justifier l'Église , qui fait usage de Teau bénite sur les hommes, sur les créatures, sur les morts , afin d'exciter eu nous , lorsque nous la répandons sur les trépassés, des sentiments de contrition, de charité et de dévotion propres à soulager leur âme ; qui en asperge chaque dimanche les fidèles et le temple où ils viennent assister aux saints offices, et qui en conserve toujours à la porte de la maison du Seigneur. C'en est assez pour justifier les fidèles qui, suivant les conseils de l'Église, ne doivent pas se contenter de prendre de l'eau bénite dans l'église , mais encore l'emporter dans leurs maisons, l'y garder avec soin, en prendre en se couchant , en se levant, et en divers autres temps de la journée, pour éloigner d'eux l'esprit de ténèbres et attirer le secours de Dieu dans mille dangers imprévus du corps et de Tàme.
III. Aspersion de leau bénite. — L'eau étant bénite, le Prêtre, revêtu de l'aube et de Tétole, en fait Taspersion. L'Kglise veut purifier les fidèles, afin qu'ils puissent assister au saint Sacrifice avec plus d'attention, d'innocence et de piété. En faut-il davantage pour nous faire prendre la résolution ellicace de ne pas manquer à l'aspersion! Si pendant la Messe nous sommes distraits, tièdes , pesants, n'est-ce pas notre faute? Avons-nous
' Voyez leurs imposants témoignages dans Durant!, lib. i, c. 12.
pris le moyen établi par TEglise pour éviter ces défauts?
Arrivé au pied de Tautel , le Prêtre entonne ce verset du Ps. 50" : Asperges me : Vous m aspergerez , Seigneur; et le chœur continue : Avec Vhysope , et je serai purifié; et vous me laverez, et je deviendrai plus blanc que la neige. Vous ignorez, sans doute, pourquoi TÉglise a choisi ces paroles , et pourtant vous ne seriez pas fâché de le savoir : votre curiosité est louable , nous allons la satisfaire. L'Église a choisi ce verset , parce qu'il exprime parfaitement les eifets de Teau bénite. Mais pourquoi le Prophète royal dit-il : Vous m'aspergerez avec rhysope, et non pas avec toute autre chose? Pour trois raisons : la première , parce que Thysope est un petit arbrisseau dont les feuilles, pressées et touffues, sont très-propres à retenir les gouttes d'eau pour l'aspersion; la seconde , parce que la propriété médicale de l'hysope est de purifier et de dessécher les mauvaises humeurs , ce qui le rend un signe très-convenable de la purification de l'âme et du corps par l'eau bénite ; la troisième, parce que l'aspersion du sang de l'agneau pascal sur les portes des maisons , Taspersion de l'eau qui purifiait de la lèpre, se faisaient avec un bouquet d'hysope.
Ces aspersions étaient des figures de celle du sang de Jésus-Christ : or il convenait que la réalité s'accomplît par le même moyen que l'ombre et la figure. Pendant Taspersion, nous devons donc nous regarder comme le peuple d'Israël, dont les tribus, passant devant Moïse au pied du Sinaï, étaient aspergées du sang des victimes, et demander sur nous Taspersion du sang de Jésus- Christ, la grande victime, c'est-à-dire l'application des mérites de son sang précieux, qui seul peut effacer les péchés et nous préserver de tous les maux.
Au temps pascal, c'est-à-dire depuis Pâques à la Trinité, on chante : Vidi aquam : J'ai vu Veau sortir par le côté droit du temple, etc. Tout occupée du Baptême qu'on administrait la veille de Pâques, T Église a choisi ces paroles pour en rappeler le souvenir à ses enfants. Ce temple sacré , ouvert du côté droit, est le Sauveur dont le côté entr'ouvert laissa couler du sang et de l'eau, emblème du sacrement de la régénération. Entrons donc dans les vues de cette bonne mère , et sollicitons avec ardeur la conservation ou le recouvrement de notre innocence baptismale.
Après avoir entonné V Asperges me, le Prêtre récite à voix basse le psaume Miserere. Si nous voulons obtenir la purification de notre âme, efforçons-nous d'entrer dans les sentiments exprimés par ce cantique du roi pénitent. A genoux sur le premier degré, le Prêtre asperge l'autel en jetant par trois fois de l'eau bénite , au milieu, au côté de l Évangile et au côté de TÉpître; il asperge ensuite le sanctuaire, dont il fait le tour. L'Église se propose par là d éloigner de ce lieu saint et redoutable, l'esprit de ténèbres, qui, au sentiment des Pères, fait tous ses efforts pour troubler les Prêtres et les ministres pendant leurs saintes et redoutables fonctions. Le Prêtre se lève et se donne de l'eau bénite à lui-même en portant Faspersoir à son front ; il asperge ensuite tout le peuple en descendant dans la nef. De retour à Tautel , il invoque le Seigneur et le conjure d'accorder à l'assemblée sainte les effets attachés à l'eau bénite. Voici sa prière : « Exaucez-nous, Seigneur saint, Père toutpuissant, Dieu éternel, et daignez envoyer des cieux votre saint ange, qui conserve , entretienne , protège ,
visite et défende tous ceux qui sont en ce lieu. Par notre Seigneur Jésus-Christ. »
Et cette prière, qui a traversé bien des siècles \ qui a passé par les lèvres de tant de saints Prêtres et Pontifes, qui a retenti aux oreilles de tant de Saints, nos pères et nos anciis ; cette prière, qui nous rappelle la puissance des anges protecteurs, leurs miracles de charité , à partir d'Abraham et de Tobie, l'assistance de celui qui veille à notre garde; cette prière , dis-je, a tout ce qu'il faut pour remplir notre cœur de confiance, d'allégresse et de piété. Puisse-t-elle toujours produire en nous ces saintes dispositions.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir établi des bénédictions pour sanctifier toutes les créatures : faites-moi la grâce de ne jamais m'en servir que pour votre gloire.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu ; et, en témoignage de cet amour , je ferai tous mes efforts pour assistera l aspersion de ïeau bénite avant la Messe.
< Sacram. Gelas. 238.
XV^ LEÇON
LE CHRISTIAMSME RENDU SENSIBLE
Procewions en général. — Trait historique. — Procession du dimanche avant la Messe. — I)i\isioo de la Messe. — SigniGcalion de ce mot. — Première parlie de la Messe; la préparation au bas de l'autel. — Rapports entre les cérémonies delà première partie de la Messe et la Tassion. — Sentiments qui doivent dominer dans notre cœur.
I. Processions en général. — L'aspersion finie, la procession commence : avant de nous y rendre , sachons ce que nous allons faire. La procession est une marche religieuse et solennelle du clergé et du peuple. Voici encore un de ces riies de l'Église catholique dont l'existence remet sous nos yeux l'antiquité la plus reculée. Chez tous les peuples il y a eu des processions : les Hébreux en faisaient souvent; on connaît celle que fit Salomon avec une magnificence digne de lui, pour transporter l'arche d'alliance dans le temple de Jérusalem ' ; on connaît celle du peuple juif lorsqu'il vint à la rencontre du Sauveur, portant en ses mains des branches d'olivier, et chantant llosanna, yloire au Fils de David,on connaît celles des Païens eux-mêmes pour l'ouverture des jeux du cirque, et en particulier celle que la ville d'Autun faisait en l honneur de Gybèle : elle est devenue fameuse par le martyre de saint Symphorien , dont elle fut l'occasion *.
« Exod. c. XV; Judith, c. xv, xvi; E»ther, c. iv; Joël, c. ii; Josué, c. m. ' Sur les processions dos Païens, voyer Drisson, lib. vu, de Formutis; et les Trois Home, t. m, IUhi i/ftiott du tjrand cirque.
Cette antiquité, cette universalité des processions, ne prouve-t-elle pas que ce rite sacré est d'institution divine, et vient d'une révélation primitive? Où l'homme aurait-il pris l'idée qu'une marche solennelle pouvait honorer la Divinité? Héritière de tous les usages et de toutes les traditions saintes et immortelles, l'Église, en adoptant les processions , a pris son bien oii elle Ta trouvé, chez les Juifs aussi bien que chez les Païens : dès le principe, elle fit acte de propriété. Ses premières processions eurent lieu dans les Catacombes, en attendant quelle pût les faire à la face du soleiP. Quels étaient le recueillement et la ferveur de ces processions de Chrétiens, la plupart destinés au martyre, marchant à la lueur des flambeaux dans les galeries souterraines, au milieu des tombeaux de leurs frères immolés pour la foi, sous la conduite d'un Évoque, plus vénérable encore par ses vertus que par ses cheveux blancs? Il est facile de nous en faire une idée. Puisse cette idée salutaire nous accompagner nous-mêmes lorsque nous marchons sur les traces de nos Pères !
Eh quoi! la procession du dimanche dans l'intérieur de l'église ne se fait-elle pas dans une Catacombe à la lueur des flambeaux, entre des tombeaux de Martyrs dont les ossements sacrés reposent, à notre droite et à notre gauche, dans les chapelles latérales de la basilique I Et nous-mêmes ne sommes-nous pas, ne devonsnous pas être des martyrs de la paix, comme dit saint Cvprien^, toujours prêts à nous immoler et toujours immolant nos convoitises au Dieu pour qui nos aïeux
répandirent leur sang! Que dis-je! notre foi n'est-elle
« BokJelli, Osterv. sopra i cimitcr. lib. xi, c. 16, p. 529.
' Ilabcl tt pax martyres suos.
pas, suivant Texpression de Tertullien, un engagement au martyre de sang ' !
Mais pourquoi des processions? quelle est la raison, quel est le sens de ce fait si ancien et si universel? d'où vient que l'Église le conserve si religieusement? pourquoi, dans ses jours de joie comme dans les temps de deuil, ordonne-t-elle des processions à ses enfants ?
Pénétrons le mystère. La procession est un acte solennel de religion et un grand enseignement : c'est un acte solennel de religion, car c'est une prière publique. Que dit à Dieu tout ce peuple qui, portant en triomphe l'image révérée de la Divinité ou de quelque Saint, parcourt en priant, en chantant ou en pleurant, les rues de ses villes ou les chemins de ses campagnes, sinon qu'il est pénétré de confiance en Dieu ; qu'il le remercie avec amour comme la source de tous les biens, ou qu'il espère le fléchir, parce qu'il est le vengeur du crime, le maître redoutable de la foudre, de la guerre, de la peste et de tous les fléaux ? Il veut que cet hommage rendu à toutes les perfections de Dieu soit public et que toutes les créatures s'unissent à ses sentiments. Connaissez-vous un acte religieux plus significatif et pluseilicace? De là vient que dès l'origine du Christianisme on fit des processions soit pour obtenir des faveurs, soit pour détourner des calamités*. Je n'en citerai qu'un seul exemple, mais bien mémorable. Au milieu du troisième siècle, vers l'an 274, l'église de (^barres en Mésopotamie, l'ancien Haran, où Abraham
■ Debitricem martyrii fiilctn.
» Tertull. ad Uxor. Ilb. ii, c. û ; S. Hier, cpist. 7, 22, 23; S. Ilasil. epistZtk Mcephor. Iliat. iib. x, 35; lib. \ii,^5; lib. xiv, t\l \ Ilb. iv, 3; Haroii. an 398 i(l. an. 1065; S. Grq;. Turon. Uist. lib. ir, 5; S. Aur. de Civ. Pei, lib. x\ii 9). Ambr. Scr. \x et x\i, etc.
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avait séjourné, avait pour évêque un saint et savant Pontife nommé Archélaiis. Cet évoque avait pour ami un chrétien nommé Marcel, illustre par sa naissance, ses richesses et sa piété. Charres était sur les frontières de l'empire romain et de celui des Perses, et par là même très-exposé aux malheurs delà guerre. Un jour, la garnison romaine de la ville et de la province amena devant rÉvéque sept mille sept cents prisonniers ; elle était résolue à les vendre ou à les tuer. Comme elle demandait une grande somme d'argent, Archélaiis, inquiet, va trouver son ami Marcel, qui ouvre aussitôt ses trésors, et, sans compter, se meta distribuer aux soldats plus même quils ne démandaient. Les soldats sont émerveillés de cette charité .les uns ne veulent recevoir que le quart du prix qu'ils ont demandé d'abord ; les autres n'acceptent que leurs frais de route; plusieurs quittent même le service pour se faire Chrétiens.
Cependant Marcel iipprend d'un des captifs l'occasion de leur malheur : tous étaient Chrétiens. Accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants, ils s'étaient rendus à un lieu de pèlerinage, suivant la coutume de leurs an" célres, pour obtenir de la [)luie dans un temps de sécheresse. Comme ils y passaient la nuit dans la veille etdans le jeûne, le sommeil les accabla. L'armée romaine, les ayant trouvés dans celle situation, les prit pour des ennemis en embuscade, en tua treize cents et en blessa cinq cents durant la luiit, et emmena les autres, au milieu des plus mauvais Iraitemenls, jusqu'à Charres, qui était à trois journées de chemin. Marcel fondit en larmes à ce récit ; en même temps il faisait dresser sept cents tables, où il les servit lui-même comme autrefois Abraliam. Il les traita ainsi durant quinze jours, après les-
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quels ils demandèrent à retourner chez eux; il ne retint (\ue les blessés, jusqu'à ce qu'ils fussent guéris; après fjuoi il les renvoya pareillement, en leur fournissant avec aijondance tout ce qui était nécessaire pour le voyage. A ces actes de charité il en avait joint un autre : c'était d'aller, avec un grand nombre de personnes, enterrer ceux qui avaient été tués au lieu du pèlerinage ou qui étaient morts en route*.
La procession est encore un grand enseignement : c'est rima2;e de la vie, c'est toute l'histoire du genre humain passée, présente et future. Qu'est-ce, en effet, que la vie de Thomme, sinon une marche vers le Ciel? sorti de Dieu, il doit retourner à Dieu. Mais qui dirigera sa route, sinon celui qui est la lumière et le druide de tout homme venant en ce monde? VA voilà que dans nos processions la croix part du pied de l'autel : c est Jésus-Christ sortant du sein de son Père pour d?scendre parmi les hommes. La croix s'avance accompagnée de lumières; les fidèles se mettent à sa suite : c'est Jésus- Christ paraissant au milieu de nous, répandant la lumière de sa doctrine, et recueillant sur son passage les élus de Dieu, dispersés aux quatre vents". Lacroix précède la marche : c'est Jésus-Christ conducteur de 1 homme d;ms la route du Ciel. Bientôt à la croix se réunissent des bannières; sur Tune est 1 image de Marie, sur les autres l'image des Saints : viennent encore
' Hisl. uuiv. de l'Éjîl. l. v, p. 520.
' I.'iisa|;c des lampe» cl t!es (lamb'aux dans les «^j;! « s , d ms le» cérémonie» reli[;ieiiRr8 el dans les profession», C5t de tonte ami juité. Kxod. \v ; III Reg. IV; S. Greg. '4 Dialog, r. 3); Greg. Turon. de Gloria ma>tyr. c. 20 cl 70. — Aux «•'•piillurcs on met ainsi de» (lanibenux pour marquer que ks Chrétien» mort» ont remporté la victoire sur l ur» ennemi?. S. (,r :; N.r7. Orat. 1 in Jidian.; et Orot.l in mort, fratn's: Cliry». Hmnil, l\\ (ul pop. VU. 46
des cliàsses, espèce de chars de triomphe où reposent les corps sacrés des glorieux vainqueurs du monde et du démon; tous sont là pour diriger nos pas et animer notre courage. Le peuple suit en priant, en chantant lour à tour ses espérances et ses douleurs. Ah! c'est ici surtout qu'est Timage de la vie, de la vie chrétienne. N'est-ce pas au milieu des prières, des larmes, des soupirs que l'exilé accomplit son pèlerinage jusqu'aux frontières de la patrie? N'est-ce pas sur les traces de Jésus-Christ, et sous la protection de Marie et des Saints, que nous devons marcher vers le Ciel? n'est-ce pas là une des plus importantes leçons dont Thomme ait besoin?
La procession est à peine en marche, que le son des cloches se fait entendre : ce sont les trompettes de l'Église militante qui annoncent le passage du grand Roi et de son armée ; passage accompagné de combats sans cesse renaissants contre les légions infernales, contre les séductions du monde et les passions révoltées. La procession décrit différentes lignes , parcourt différentes routes : c'est Jésus-Christ parcourant le monde, appelant à lui tous les hommes de l'Orient et de TOccident. Enfin la procession rentre dans l'église : c'est Jésus- Christ rentrant dans le Ciel, conduisant à sa suite les élus sauvés par son sang et éclairés par ses paroles. La croix vient se reposer au pied de l'autel, au même lieu d'où elle était partie : c'est Jésus-Christ se reposant sur son trône à la droite de son Père, après lui avoir conquis un peuple entier d'adorateurs. Les fidèles, rendus au lieu d'où ils étaient partis, c'est l'homme, enfant du Ciel, de retour au Ciel ; c'est l'exilé revenu dans la patrie. La procession est finie ; la vie est terminée :
et voilà une grande, une touchante leçon donnée à Ihomme ; une leçon plus significative, plus éloquente et plus complète que tous les discours des philosophes'.
II. Procession du Dimanche. — Telle est la signification générale des processions. La plupart se rattachent aussi à des événements mémorables dont elles conservent le souvenir de générations en générations. Celle du dimanche, avant la grand' Messe, a été établie pour rappeler une circonstance de la résurrection de notre Seigneur.
Il est écrit que les Anges, s'adressant aux saintes femmes venues pour visiter le sépulcre, leur dirent : « Allez, dites aux disciples et à Pierre : Le Seigneur vous précédera en Galilée. » Et le Seigneur lui-même, les rencontrant comme elles sortaient du sépulcre, leur dit, après qu'elles l'eurent adoré et embrassé ses pieds sacrés : « Allez, avertissez mes frères d'aller en Galilée : là, ils me verront. » L'Église, prenant pour elle CCS paroles, se met en marche tous les dimanches avant l'auguste Sacrifice, et s'en va, comme les saintes femmes, annoncer de toutes parts à ses enfants que son époux est ressuscité. C'est le même jour et presque à la même heure où cet ordre fut donné sur le Calvaire aux saintes femmes de Jérusalem, que TÉglise l'accomplit, depuis dix-huit cents ans, sur tous les points du globe. Et voilà comment nos moindres cérémonies atte>tent à toutes les générations les grands événements sur lesquels repose Thistoire du genre humain. A cette procession l'Eglise asperge ses enfants d'eau bénite en mémoire du Baptême, parce que tous les dimanches de
' Sur loul ceci, voyez les inléicssmiis di'lails donnrs pnr Durand, nation, dit. ofjlc, lib, IV, c. C.
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rannée sont comme une suite du dimanolie de Pâques et de la Pentecôte, jours solennels où le Baptême se donnait dans les premiers siècles : caria nuit qui précédait ces grandes fêtes faisait partie des fêtes ellesmêmes. On croit communément que c'est le pape Agapet qui a établi la procession du dimanche '.
Lorsque la procession rentre dans le chœur, on chante une antienne au saint patron de l'Eglise pour le supplier de veiller sur les fidèles, surtout durant le Sacrifice. Celle qu'on chante à Nevers s'adresse à saint Cyr et à sainte Julitte , sa mère, patrons de la cathédrale : elle est ainsi conçue : Parentes 7ios(ri, etc. : « 0 nos Pères, et vous tous qui habitez dans les cieux, intercédez pour nous auprès du Seigneur notre Dieu, afin qu'il agisse avec nous dans sa miséricorde, qu'il nous donne la joie du cœur, et qu'il fasse régner la paix pendant tout le cours de notre vie. »
Ces prières et toutes les processions doivent nous faire j)enser que nous sommes voyageurs sur la terre, que le (je! est notre patrie, que nous avons besoin de Jésus- ( Christ pour y tendre et pour y arriver. Il est la voie, la vérité et la vie : la voie par où Ton marche, la vérité ou l'on tend, et la vie où l'on demeure éternellement^.
III. Messe, première partie. — Nous voici revenus de la procession : recueillons-nous maintenant , l'auguste Sacrifice va commencer. Nous diviserons la Messe en six parties ^ La première comprend la préparation au Sacrifice, qui se fait au bas de l'autel ; la deuxième^ de-
' Piupcri. Ilh. vu, c. 20; Diiraïuliis, lib. iv, c. G; id. lib. \[,c. 10; Meunier, Traité des processions; fiveillon , fir Vrocrss. l-.cclcsiœ. ' Auf',. Tract, in Joan. ; U; I'. I.chrmi, 9'J. ' I ebruu. Id ; k- P. de Coiidrcn , Utéc du Sacerdoce, etc.
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puis rinlroït jusqu'à 1 Offertoire ; la troisième, depuis l'Offertoire jusqu'au Canon; la quatrième, depuis le Canon jusqu'au Pater; la cinquième^ depuis la prière Libéra nos jusqu'à la Communion ; la sixième, depuis la Communion jusqu'à la fin de la Messe'.
Le mot messe veut dire renvoi. Dans les premiers siècles de rÉglise, il y avait deux renvois des assistants. Le premier avait lieu après l'Évangile et l'instruction, lorsque le Diacre avertissait les catéchumènes, les infidèles, les pénitents et tous ceux qui ne devaient point participer aux saints mystères, de sortir de l'église : ce renvoi s'appelait la messe ou le renvoi des catéchumènes. Le second avait lieu lorsqu'après la célébration du saint Sacrifice, le même Diacre disait aux fidèles : « Sortez, le moment en est venu^ » Et ce second renvoi s'appelait la messe ou le renvoi des fidMes^. Le nom de Messe, donné aux saints mystères, semble né avec l'Église; on le trouve dès l'origine du Christianisme. Vers Tan 166, le pape saint Pie, écrivant à Juste , évêque de Vienne, lui dit : (( Notre sœur Euprepia, comme vous vous en souvenez, a donné sa maison aux pauvres. Nous y demeurons maintenant et nous y célébrons la Mes-se^. » En 254, le pape saint Corneille, écrivant à Lupicin, évoque de la même Église de Vienne, lui dit ; « Il n'est
* Comme le sacrifice de l'autel, ainsi que le sacrifice du Calvaire, est offert pour quatre Qns : expier, adorer, demander et remercier, on peut aussi diviser la Messe en quatre parties : la première pour expier, depuis le commencement jusqu à lOCTcrioirc; la deuxième pour adorer, depuis l'Offertoire à la Consécration ; la troisième pour demander, depuis la Consécration à la (^.ommunion ; la quatrième |)our remercier, depuis la Communion jusqu'à la fin.
' Ite, Miftsa est. — ^ ilona, iih. i, c. 1
* Soror nostra Euprepia, siciit bcnc r(M-ordaris, titulum domus 8U2 paupcribus assi|;navii, ubi nuiic commorantcs missas ar^imits. Baronius, ann. 166.
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pas permis maintenant aux Chrétiens de célébrer publiquement la Messe, même dans les Catacombes les plus connues, à cause de la violence de la persécution'. »
La première partie de la Messe est la préparation qui se fait au bas de Tautel. Le Prêtre, chargé du ministère le plus auguste et le plus redoutable, sort de la sacristie paré de ses ornements, et s'avance avec modestie et gravité pour consommer la grande action qui doit réconcilier le Ciel avec la terre. Encore un instant, et il fera pleuvoir sur le monde les bénédictions les plus abondantes, ou plutôt il fera pleuvoir le Juste, auteur de toute grâce. Arrivé au pied de l'autel, qu'il salue profondément, il n'ose en franchir les degrés, ou, s'il les monte pour quelques préparatifs nécessaires, il les redescend bientôt comme repoussé par la majesté du Dieu qui va paraître.
Il se prosterne de nouveau et dit : In nomine Patris, etc. Pour sacrifier une victime, il faut avoir droit sur sa vie; or, Dieu seul a droit sur la vie du Verbe incarné, victime du Sacrifice de Tautel. Afin donc de pouvoir offrir Jésus-Christ à Dieu son Père, le Prêtre a besoin de l'autorité de Dieu-même. Cette autorité lui a été promise, elle est attachée à son sacerdoce, il l'invoque en disant : Au nom du Père,
Au nom du Père, qui seul a le droit de sacrifier son Fils, parce que lui seul a droit sur sa vie; au nom du Père, par l'autorité , par le choix et par la vocation de qui je suis Prêtre.
Au nom du Fils, et Filii, c'est-à-dire en sa personne et en sa place, comme faisant partie de ce Prêtre unique
» non», C 3, p. 13.
et éternel, comme associé à son sacerdoce et revêtu de sa puissance, afin qu'il fasse sur la terre, par mon ministère, ce qu'il fit lui-même sur la croix, et ce qu'il fait encore dans le Ciel .
Au nom du Saint-Esprit , et Spiritiis sancli, c'est-àdire en sa puissance; car c'est par lui que la victime de ce Sacrifice a été formée dans le sein de l'auguste Marie; c'est par lui que je peux avoir la sainteté nécessaire à mes redoutables fonctions. Telle est donc la signification du signe de la croix que le Prêtre forme sur lui au commencement de la Messe.
Au nom du Père, dont je suis Prêtre ;
Au nom du Fils, de qui je suis Prêtre ;
Au nom du Saint-Esprit, par qui je suis Prêtre :
Au nom du Père, à qui j'offre le Sacrifice;
Au nom du Fils, que j'offre en sacrifice;
Au nom du Saint-Esprit, par qui je l'offre en sacrifice.
Le Prêtre a besoin de rappeler tous ces souvenirs pour oser entreprendre d'immoler la grande victime. Cosacrificateurs avec le Prêtre , les fidèles aussi doivent se les rappeler; et, pour cela, ils doivent faire avec un respect et une attention particulière le signe de la croix, qui commence la Messe. Étonné de ce qu'il va faire, le Prêtre s'écrie: Quoi! j'irai à la montagne sainte , je monterai à l autel du Dieu rivant ! Introïbo ad altare Dei! Ici commence entre lui et le peuple assemblé, représenté par le clerc qui répond la Messe, un de ces dialogues inimitables qu'on ne trouve dans aucune langue humaine.
Craignant que la frayeur n'arrête le Prêtre, le clerr semble l'encourager au nom de tout le peuple, que réu-
nil le désir de recueillir les fruits du Sacrifice : Oui, lui dit-il, vous irez vers le Dieu bon et clément qui réjouit notre jeunesse : Ad Deuni , etc. Ces paroles ne le rassurent pas encore. Alors , s'adressant directement à Dieu, ille prie d'entrer en jugement avec lui, avantqu'il franchisse le pas sacré. Il le conjure de ne point faire attention à ses fautes, mais de se souvenir seulement qu'il est de la nation sainte, et qu'il désire être entièrement séparé du mensonge et de 1 iniquité; il le supplie de lui envoyer d'en haut sa divine lumière, cet esprit de vérité et de foi qui peuvent le conduire sûrement à la montagne du salut , à ce tabernacle auguste où réside la majesté du Tout-Puissant.
Pendant qu'il s'occupe ainsi avec le Seigneur, toujours tremblant sur son indignité, le peuple, représenté par le clerc , effrayé de cette indécision et de ces retards, l'interrompt à plusieurs reprises pour Texciter. Il lui rappelle que le Seigneur est notre force et notre soutien ; qu'il sait guérir nos blessures et rendre à notre àme sa beauté; et le peuple lui répète : Oui, vous irez à l'autel du Dieu qui réjouit notre jeunesse. Cédant à ces instances réitérées , le Prêtre s'écrie : Oui, mon Dieu , je chanterai vos louarujes à la fax:e de la terre ; et toi, mon àme , pourquoi es-tu triste et me troubles-tu de la sorte? Oui, continue le peuple, espérez au Seigneur; nous le bénirons avec vous. Il est notre Sauveur et notre Dieu. Gloire lui soit rendue : Gloria Patri, etc., répond le Prêtre. Et le peuple , unissant sa voix à la sienne, ronlinue la louange de l'auguste Trinité : Sicut erat, etc.
Mais, comme s il se repentait de la promesse qu'il vient de faire d'avance, le Prêtre s'étonne de nouveau :
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Quoi! je monterai à l autel de Dieu! Assurément, lui répond le peuple , le Dieu de miséricorde vous y appelle. Encore une fois , c'est le Dieu bon, le Dieu qui réjouit notre jeunesse. Eli bien ! c'en est fait, dit le Prêtre, je mets ma force et ma confiance dans le nom du Seigneur : Adjutorium nostrum, etc. Elle est bien placée y répond le peuple : c^est lui qui a fait le Ciel et la terre : Qui fecit, etc. Alors, s'inclinant profondément ot se frappant la poitrine comme le Publicain qui n'osait lever les yeux, le Prêtre Sti proclame coupable à la face du Ciel et de la terre. Placé entre la Jérusalem céleste et la Jérusalem terrestre , il appelle ces deux cités à entendre le récit de ses fautes, et les conjure d'en solliciter le pardon : Confiteor, etc.
Et le peuple de la terre, unissant sa voix à celle du peuple du Ciel , répond : « Que le Seigneur Dieu tourpuissant ait pitié de vous, et qu'après vous avoir pardonné vos péchés, il vous conduise à la vie éternelle : » Misereatur ^ etc. Pendant que toute lÉglise demande grâce et pardon pour son ministre, celui-ci reste profondément incliné dans l'attitude d'un suppliant. Avant de se lever, il exprime le seul vœu qu'il ait dans le cœur : Amen : « Qu'il en soit ainsi, dit-il au peuple ; que le Seigneur exauce vos prières et purifie mon àme. »
Touché de cette humilité du Prêtre, le peuple comprend que lui aussi a besoin de pardon et de miséricorde. Kl, de fait, n'olfre-t-il pas avec le Prêtre? Ne doit-il pas être saint comme lui? Le Seigneur verra-t-il avec complaisance l'offrande de son ministre, si le peuple pour qui il prie ne fait rien pour se purifier luimême? Et voilà que le peuple , prenant à son tour 1 at-
titude du pénitent, confesse humblement ses fautes, se frappe la poitrine et demande au Prêtre , qu'il appelle son père , de prier pour lui le Dieu tout-puissant. Le Prêtre répond : « Que le Seigneur tout-puissant ait pitié de vous, et qu'après vous avoir pardonné vos péchés, il vous conduise à la vie éternelle. » Puis, mêlant sa cause à celle du peuple, il ajoute : « Que le Seigneur tout-puissant et miséricordieux nous accorde Tindulgence, l'absolution et la rémission de nos péchés. » En disant cette prière, il fait le signe de la croix, afin de rétablir en lui-même et dans le peuple l'image de Jésus crucifié , image d'innocence et de sainteté parfaite.
De quel œil pensez-vous que l'Église du Ciel , cette sœur aînée de l'Église de la terre , doive voir sa jeune sœur s'humiliant ainsi et se repentant devant le Père commun ? Les brebis prient pour le pasteur, et le pasteur pour les brebis. Est-il un spectacle plus attendrissant et plus propre à faire descendre sur la terre un fleuve de miséricordes? Plein de confiance, le Prêtre, s'adressant au Seigneur, lui dit : Maintenant, Seigneur, vous vous convertirez à nov^; vous Jious regarderez dun œil favorable : ce regard nous donnera la vie : Deus tu conversuSy etc. Et le peuple ajoute cette touchante parole : Et votre peuple se réjouira en vous. Votre peuple, ce yeuple que vous avez tant aimé , pour qui vous avez opéré tant de prodiges ; ce peuple qui vous est cher comme laprunelle de votre œil; ce peuple se réjouira en vous, et la joie des enfants fera le bonheur et la gloire du père : Et plebs tua, etc. Ces prières mutuelles, ce touchant commerce de charité, cette humiliation devant Dieu, ont ramené dans le cœur la confiance et la joie. Le Prêtre et le peu-
pie achèvent leur admirable dialogue en conjurant le Seigneur de laisser monter jusqu'à l'oreille de son cœur le cri de leur amour.
Nous avons dit que ce dialogue est admirable. Si nous voulions l'examiner avec les yeux profanes de la critique littéraire, il ne serait pas diflicile démontrer que l'Église , qui le met dans la bouche de ses enfants au moment de l'action la plus redoutable et la plus sainte, a parfaitement connu la théorie des passiom. En effet, un sentiment vif, profond, quel qu'il soit, douleur, amour, haine, tristesse, indignité, se replie sans cesse sur lui-même. Vous pouvez varier les termes pour l'exprimer, mais il revient toujours. Or, voyez comment le sentiment d'indignité, de misère, d'humilité qui pénètre le Prêtre et le peuple en présence de Tautel du Dieu trois fois sainr, se répète sans cesse et s'exprime dans chaque parole !
Vlntroibo et le psaume Judica sont en usage dans l'Église romaine depuis plus de sept cents ans'. Avant le neuvième siècle, on laissait aux Évêques et aux Prêtres la liberté de faire cette préparation, selon leur dévotion, soit seuls et en silence , soit avec les ministres. Si les souverains Pontifes ont depuis changé cet usage, gardez-vous de penser qu'ils se soient crus plus éclairés et plus sages que leurs prédécCvSseurs ou les Apôtres: non : mais le temps et les circonstances Font exigé. Aux Messes des morts et an temps de la Passion, on supprime ce psaume, à cause de ces paroles : 0 mon âme, pourquoi étes-vous triste? Qiiare tristis es? etc. Ces paroles doivent bannir toute tristesse, au lieu que les cé-
Innoccnt. UI, lib. xi, (te Myst. Missœ, c. 1^}.
252 catéchismh:
rémonies lugubres de Toflice des morts et du temps de la Passion l'inspirent. Cependant, à ces Messes-là même, l'Église n'ôte pas au Prêtre la consolation intérieure qu'il espère trouver à lautel, c'est pourquoi il dit toujours : feutrerai jusqu'à l'autel du Dieu qui réjouit ma jeu^
nesse *
Avant de quitter le peuple pour monter sur la montagne sainte, le Prêtre lui dit : Que le Seigneur soit avec vous : Domiiius vobiscum ; et le peuple répond : Et aussi avec votre esprit : Et cum spiritu tuo. Ces paroles, tirées de l'Écriture, sont depuis une haute antiquité employées par rÉglise pour exprimer le salut mutuel du Prêtre et du peuple : elles renferment un grand sens. Accoutumés à les entendre sortir de la bouche du Prêtre, et peut-être à lui répondre par habitude, avons-nous jamais médité ce qu'il nous promet de la part de Dieu, et ce que nous lui désirons à notre tour?
Que le Seigneur soit avec vous! Eh! que peut le Prêtre nous souhaiter de meilleur? C'est au moment du Sacrifice qu'il adresse ces paroles aux fidèles. C'est comme s'il leur disait : a Que pendant l'auguste action où le Ciel va s'ouvrir, où Dieu va descendre, où je vais traiter de vos plus grands intérêts, PEsprit de Dieu repose sur vous; qu'il forme en vous l'esprit de prière, (ju'il vous donne les saintes dispositions de repentir et de ferveur nécessaires au succès de vos demandes. Que le Seigneur soit avec vous dans ce moment où il désire luimême avec tant d'ardeur de s'unir à vous. » Est-il un soulKiit plus touchant et plus étendu? N'y mettons point d'obstacle, et il s'accomplira en notre faveur.
' Lehnin, p. 113.
DE PERSÉVÉRANCE '2o3
La réponse que le peuple fait au Prêtre renferme les mêmes vœux : Et avec votre esprit. Le peuple ne dit pas : Et avec vous, mais : Avec votre esprit, « parce que, dit un auteur du neuvième siècle, tout est mystérieux et spirituel dans les fonctions qu'il va remplir, et que son cœur ne peut être pénétré de la grandeur de son ministère qu'autant que son esprit s'applique à réfléchir sur les grandes vérités que lui présentent les prières qu'il va réciter. En un mot, le peuple ne regarde plus le Prêtre comme un homme, mais comme un pur esprit, comme un ange de Dieu qui va pénétrer pour lui dans le redoutable sanctuaire, et accomplir la fonction la plus angélique dont une créature puisse être honorée. Ainsi le Prêtre souhaite aux fidèles que Jésus- Christ soit au milieu deux, et le peuple fait la même prière pour le Prêtre, afin que Jésus-Christ soit tout en tous; que lui seul prie, aime, adore dans tous les cœurs, et que tous les cœurs réunis ne forment qu'un seul cœur en Jésus-Christ. Afin d'entretenir et de renouveler cette union, on répète la belle prière qui l'exprime jusqu'à huit fois pendant la Messe : puissions-nous ne pas l'oublier!
Depuis une longue suite de siècles ', la piété catholique aime à voir, dans les cérémonies de l'auguste Sacrifice de nos autels, les diverses circonstances du sacrifice de la croix. Elle aime à suivie pas à pas la grande Victime marcliant lentement à l'autol sanglant, depuis le jardin de Celhsémani jusqu au sommet du Calvaire. Et dans cette voie douloureuse elle éprouve une touchante variété de scntimenls de componction, de reconnais-
» Durand, national, div. o/fic lib. iv, c. 7.
sauce, d'humilité, de confiance et d'amour. Sans donner à ces rapprochements une importance exagérée , nous les exposerons successivement. Saint François de Sales sera notre guide : on conviendra que nous ne pouvions en choisir un meilleur ^ . On célèbre la sainte Messe en mémoire de la Passion de notre Seigneur , comme il la commandé à ses Apôtres en leur disant : Faites ceci en mémoire de moi; comme s'il voulait dire : Lorsque vous ollrirez 1 auguste Sacrifice, souvenez-vous de ma Passion et de ma mort. Entrons dans le désir du Sauveur, et, pendant la première partie de la Messe , voyons, dans le Prêtre entrant à l'autel, Jésus entrant au jardin; dans le Prélre récitant les premières prières de la Messe, Jésus en oraison au jardin ; dans le Prêtre récitant le Confdeor, Jésus prosterné le visage contre terre; dans le Prêtre baisant Tautel, Jésus recevant le baiser de Judas; dans le Prêtre allant au côté de TÉpître , Jésus emmené prisonnier^.
Quoi qu'il en soit de ces rapprochements, il est certain que la componction et l'humilité sont les deux sentiments qui doivent dominer dans notre cœur pendant celte première partie de la Messe : les prières et les cérémonies qui la composent l indiquent clairement.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir établi le saint sacrifice de la Messe , où vous m appli(iuez les mérites de votre mort et Passion ; faites-
« T. XIV, Opuscul. p. 267 cl «ulv.
> Le* même» rapprocheracnU se trouvent aussi avec quelques variantes : 1 dans Bellarmin, Dottr. Crist. ; 2" dans S. Thomas, 3 p. q. 73, art. 6 ; 3° dan» Turlol, Catéch, h part, leçon 18, p. 629.
moi la grâce d*y assister avec plus de piété que je n'ai fait jusqu'ici.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Tamour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, je réciterai le Confiteor au commencement de la Messe avec beaucoup de piété.
!oO CATÉCHISME
XVP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIRLE
Encensements. — Seconde partie de la Messe, depuis l'Introït jusqu'à l'Offertoire. — Introït. — Kyrie eleison. — Gloria in Excedis.
Voilà le Prêtre et les fidèles qui viennent de se souhaiter nautuellement la vraie disposition pour bien profiter de Tauguste Sacrifice. Que le Seigneur soit avec son peuple et avec son ministre ; qu'il prie , qu'il aime , qu'il adore en eux et avec eux, et les bénédictions les plus abondantes leur sont assurées. Après avoir recommandé aux fidèles de prier toujours : Oremus, pnons^ le Prêtre part et s avance lentement vers Pautel, redoublant ses instances pour obtenir d'entrer sans souillure dans le Saint des saints. Nouveau Moïse, il n'oublie pas, en montant au Sinaï, le peuple bien-aimé qu'il a laissé dans la plaine. Pour les fidèles aussi bien que pour luimême, il fait cette prière : « Nous vous en supplions , Seigneur, otez de nous nos iniquités, afin que nous puis- .sions entrer dans votre sanctuaire avec un cœur pur. Par Jésus-Christ notre Sauveur. Amen. »
Arrivé devant le tabernacle, il s'incline profondément et baise l'autel pour exprimer son respect envers Jésus- (^hrist, qui va bientôt y descendre, et sa vénération pour les saints martvrs dont les reliques v sont renfermées. Il accompagne cette cérémonie de la prière suivante : u Nous vous prions, Seigneur, par les mérites de vos Saints dont les reliques sont ici, et de tous les Saints, quil vous plaise de me pardonner tous mes péchés.
Amen, » En plaçant sous la table de l'autel les reliques des martyrs, FÉglise de la terre a voulu imiter ce que saint Jean avait remarqué dans le Ciel : J'ai vu, dit-il, sous V autel de l Agneau, les âmes de ceux qui soîU inarts pour le nom de Jésus '. Cest avec raison que le Prêtre se recommande aux Saints en général et aux martyrs en particulier. Les prières des uns, le sang des autres, unis aux mérites et au sang de Jésus-Christ, sont d'une valeur infinie, et leur intercession puissante est bien capable de lui obtenir de Dieu la rémission de toutes ses fautes. Le Prêtre fait à voix basse ces deux prières, parce qu'elles le regardent personnellement : elles sont très anciennes dans 1 Église^.
L Encensements. — Aux Messes solennelles , après que le Prêtre a dit les prières précédentes et baisé Tautel , le Diacre le prie de bénir l'encens en lui disant : a Bénissez , mon révérend Père. '> Le mot de Père est bien touchant par la vénérable antiquité qu'il rappelle: c'était le nom que les premiers Chrétiens donnaient aux Prêtres et aux Evêques, aussi bien quaux auteurs de leurs jours. Rien n'est plus juste : les Prêtres et les Évéques ne sont-ils pas les pères de nos âmes ? L'usage de cette appellation s'est conservé intact dans les communautés religieuses, où les saintes traditions de T Église primitive se sont réfugiées avec le véritable esprit de l'Évangile. Le célébrant met de l'encens dans l'encensoir en disant : u Soyez béni par celui en l'honneur de qui vous serez brûlé, » et le bénit en faisant le signe de la croix. H reçoit l'encensoir des mains du Diacre, encense la croix, le fond de l'autel vers les chandeliers, le devant et les deux côtés.
Apoc. VI, 9. — ' Bona, li!>. ii, c. 22. VIÎ. M
D'où vient l'usage des encensements et quelle est sa signification? Voilà encore une de ces questions dont votre pieuse curiosité est impatiente d'obtenir la solution. Pour arriver à l'origine de l'encens dans le culte divin, il faut franchir trois mille cinq cents ans, se transporter au désert du Sinaï et écouler Dieu lui-même prescrivant à Moïse la manière de composer le parfum qui devait être brûlé dans le tabernacle \ Quand un usage repose sur une pareille antiquité et vient d'une source aussi respectable, on peut sans doute le pratiquer sans rougir. Une des fonctions principales des Prêtres de l'ancienne loi était de brûler de l'encens sur l'autel des parfums. Les Païens, héritiers infidèles de la tradition primitive, conservèrent Tusage de l'encens dans leurs
cérémonies^.
En Tadoptant pour les siennes, l'Église catholique ne fut point l'imitatrice des Païens, elle ne fit que pratiquer sous l'Évangile ce qui était ordonné sous la Loi. Le Sauveur lui-même lui apprit, par son exemple, que l'offrande de l'encens continuerait dêtre agréable à Dieu. Paimi les présents qu'il inspire aux Mages de déposer à ses pieds, l'encens est marqué en termes exprès. Plus tard, le Fils de l'Homme, invité à dîner chez un Pharisien, se plaint de ce qu'on ne lui a pas parfumé la tête, comme on le faisait aux personnes qu'on voulait honorer^. Marie, sœur de Lazare, n'y manqua point dans une occasion semblable^. Dès les premiers siècles, l'Église fit usage des encensements^; et nous voyons Constantin, à peine monté sur le trône des Césars, s'empresser de faire
' Exod. XXX, 35i. — =* Tcrtull. ApoL c. 30 ; Arnob. lil). ii. ^ Luc. VII, ûO. — * Joaii. XII, 3. — ■' Can. des Apôtres, Liturgie de saint Jacques, etc.
présent aux églises d'encensoirs dor pour leur servir pendant la célébration des augustes mystères'.
II. Signification de l'encens. — Quelle est maintenant la raison de cet usage si constant, si ancien et si universel? 1° L'encens qu'on brûle durant les saints mystères est comme un holocauste offert à Dieu : on témoigne par là que toutes les créatures doivent être employées et consumées pour son service et pour sa gloire. La liturgie orientale fait connaître clairement cette intention, puisqu'elle fait accompagner Tencensement de cette prière : « Gloire à la très-sainte, consubstantielle et vivifiante Trinité , maintenant , toujours et dans tous les siècles des siècles^. » 2° L'encens qu'on brûle à l'autel, d'où le parfum se répand dans l'église, est une figure de la bonne odeur de Jésus-Christ qui se répand de l'autel sur l'àme des Fidèles : toute l'antiquité chrétienne s'accorde à lui reconnaître cette belle et mystérieuse signification \ Les Pères nous disent que » Tencensoir représente l'humanité de Jésus-Christ, le feu sa di\ inité, et la vapeur du parfum sa grâce. « « L' encensoir, dit saint Augustin, est comme le corps du Seigneur, et l'encens comme ce même corps offert en sacrifice pour le salut du monde et reçu comme un doux parfum par le Père céleste''.))
Pénétrés de ces idées mystérieuses et sublimes, les premiers Chrétiens avaient tant de vénération pour l'encens qu'on brûlait dans l'église, qu'ils tâchaient d'en respirer Todeur en disant ce que le Prêtre dit encore au-
' Pontifical. Dama» cl Metaplir. m t'ila S. Sicoiai. — * Euch. Graec. p. 2. 3 S. Denis, Werarch. ceci. c. 3 cl 4; Simon TiieMal. de Templo; D. Tbom. 3 part. q. 83. arl, 5.
♦ Uornll. VI 1/1 Apoc. X, 3.
jourd'hui: «Que le Seigneur allume en nous le feu de
son amour et la flamme de réternelle charité ^! »
3° L'encens a toujours été pris pour une vive expression des prières que nous adressons à Dieu et du désir ardent que nous avons qu'elles s'élèvent vers lui comme ce doux parfum s'élève en haut. La prière qui accompagnait les encensements dans les anciennes liturgies et qui l'accompagne encore aujourd'hui ne laisse aucun doute à cet égard. « 0 Jésus-Christ, dit l'Église orientale, qui êtes Dieu, nous vous offrons cet encens comme un parfum spirituel, afin que vous daigniez le recevoir en votre saint et sublime autel, d'où nous attendons les effets de votre miséricorde^...» «Que ma prière, Seigneur, dit l'Église occidentale, s'élève vers vous comme cet encens.» C'est sans doute pour se conformer à l'esprit de l'Église que l'an o26, à Césarée en Palestine, le saint Prêtre Zozimas, fondant en larmes dans le moment où la ville d'Antioche fut abîmée, fit apporter l'encensoir dans le chœur, y alluma de l'encens, se prosterna par terre et joignit à la fumée de cet encens ses pleurs, ses soupirs et ses prières pour tâcher d'apaiser la colère du Seigneur ^ 11 est donc certain que l'encens a toujours été regardé comme un symbole de nos prières. Pouvait-on en trouver un plus expressif? L'encens ne s'élève en haut que par Tactivité que le feu lui donne; et nos prières, qui ne sont réellement que les désirs de notre cœur, ne peuvent aller jusqu'à Dieu si elles ne sont animées par le feu de l'amour divin. Ce qui s'élève de Tcnrens est de bonne odeur : leçon touchante qui nous dit de préparer tellement notre cœur qu'il ne s'en
• lo'jrj le p. Menard, p. 271. — ^ Lilurg. ChrysosU Eucii. p. 52, - Evaij. ///'(. ceci. Til). IV, c. 7.
élève rien qui ne soit agréable à Dieu. Tout l'encens est consumé, il ne reste aucune partie qui ne s'élève en vapeur ; de même tous les désirs de notre cœur doivent tendre vers Dieu sans qu'aucun ne s'attache à la terre.
4° Si 1 encens représente les prières des Saints de la terre, à plus forte raison représente-t-il celles des Saints du Ciel. Voilà pourquoi l'apôtre saint Jean nous dit: Les vieillards étaient prosternés devant V Agneau , ayant chacun des coupes d'or pleines de parfums, qui sont les prières des Saints\ Puisque Tencens est l'emblème de la prière, le premier encensement ne pouvait être mieux placé qu'après Toraison Oramus te^ dans laquelle nous conjurons Dieu d'avoir égard aux supplications des Saints pour nous faire miséricorde*.
Autrefois on encensait tout le tour de l'autel ; aujourd'hui, la disposition des lieux ne le permettant plus, on se contente d'encenser le fond, le dessus et les trois cotés qui paraissent. Après avoir encensé l'autel, le célébrant remet l'encensoir aux mains du Diacre : celui-ci encense le Prêtre : il faut en donner la raison. Chez tous les peuples, et surtout en Orient, l'encensement a été une marque d'honneur. Pour faire honneur à une personne, on parfumait la chambre dans laquelle on la recevait'; on répandait de l'huile odoriférante sur sa tête; on parfumait les habits de cérémonie'*. Parmi les présents que Jacob envoya en Egypte à Joseph, il fit mettre des parfums, et la reine de Saba fit hommage à Salomon d'une quantité des parfums les plus exquis*^.
Conformément à cet usage, on encense Tautel parce qu'il est la figure de Jésus-Christ; on encense le saint
« Apoc. vin. — » Lebrun , p. 550.
3 Canlc I, 11.— ' Gcii. xwii, Ï7. — ^ Ili IWg x, 2.
Évarii^ile parce qu'il renferme la parole de Jésus-Christ; on encense les Prêtres et les lévites parce qu'ils sont les ministres de Jésus-Christ ; on encense les reliques des Saints parce qu'elles sont les restes précieux des membres de Jésus -Christ; on encense les choristes, c'est-àdire ceux qui chantent les louanges de Dieu, parce qu'ils sont en quelque sorte les organes dont TÉglise se sert pour rendre à TÉiernel, par Jésus-Christ, Thommage de la prière; on encense les princes et les supérieurs dans Tordre temporel, parce que toute autorité venant de Dieu, on l'honore dans ceux qui sont ici-bas les images vivantes du Roi des rois, du Seigneur des seigneurs. Il ne faut donc pas s y méprendre : tous ces honneurs sont relatifs et remontent à celui qui seul mérite Thonneiir, Tempire et la gloire'.
m. Seconde partie de la Messe. — Ici commence la seconde partie de la Messe : elle comprend V Introït, le Kyrie, le Gloria in eœcelsis, la Collecte, VEpitre, le Graduel ou le Trait, ï Evangile et le Credo. L'Église joint riristruction, la louange de Dieu et la prière, parce qu'il faut remplir de saintes pensées, de saints mouvements l'esprit et le cœur des Fidèles, pour les disposer à la célébration (les redoutables mystères : cette pratique, pleine de sagesse, nous vient des premiers siècles. Alors seulement on avait soin de ne rien mettre dans cette partie de la Messe qui eût un rapport trop marqué au sacrifice de THucharislie, de peur de révéler les mystères aux catéchumènes qui pouvaient assister à ces prières et à ces lectures jusqu'à Toblation^.
Lors donc que le Prêtre a été encensé, il va du côté de IKpître et commenceV Introït. Le mot introït veut dire
' Cochin, Céràn. de In Messe, p. 222. — ' Lebrun, p. 107.
entrée, parce qu'on le chante au moment où le Prêtre vient à l'autel. Quelques-uns croient qu'on le chantait pendant que les Fidèles entraient à Téglise : telle est la raison pour laquelle il se composait d'un psaume entier et quelquefois de plusieurs'. Au pape Célestin est dû rétablissement de llntroït; avant lui, la Messe commençait par une lecture de l'Écriture sainte, comme cela se pratique encore aux veilles de Pâques et de la Pentecôte*. L'Introït, qui se composait originairement d'un psaume entier, a été réduit à quelques versets; mais on a laissé le Gloria Patri, parce que dans Toffice chaque psaume est suivi de cette prière. D'ailleurs, la Messe pouvait-elle mieux commencer que par la louange de la très-sainte Trinité, à qui le saint Sacrifice doit être offert ?
Pourquoi l'Église a-t-elle choisi de préférence les chants du Roi-Prophète pour composer l'Introït? Un ancien auteur répond en ces termes : (( L'entrée du Prêtre à l'autel figure le premier avènement du Fils de Dieu sur la terre, et l'Introït est le cri par lequel le monde ancien appelait le Désiré des nations; et on emploie pour s'exprimer les paroles de David , parce qu'il fut du nombre de ces rois et de ces prophètes qui désirèrent si ardemment de voir ce que 7îous voyons, et d'entendre ce que nous entendons ^. Plus heureux que tous ces saints personnages, les enfants de lEglise catholique dilatent leur cœur, expriment leur allégresse en saluant l'avénemeiit du Rédempteur; ils possèdent celui que les Patriarches, les Pro[)hètes, les rois, les Prêtres, tous les anciens justes a[)pelaient par ces paroles en-
• Rhénan, ad Tirtutl. de Coron. — ■ Amal. lib iri, c. 5; Lib. Ponllf. c û?. ' ilatth. XI ; Luc. x.
flammées : Envoyez, Seigneur, l Agneau dominateur du
monde; venez y Seigneur, et ne tardez pas '. »
Pendant l'Introït, auquel nous devons nous faire un devoir d'assister , unissons nos cœurs et nos désirs à ceux des anciens justes , entrons dans leurs dispositions; un ardent désir est une condition indispensable pour bien profiter de Tauguste Sacrifice. Oh! quelles eussent été les dispositions d'Abraham, d'ïsaac et de David, s'ils avaient eu , comme nous, le bonheur d'assister à la Messe, à l'immolation de cet Agneau de Dieu qu'ils appelaient avec tant d'ardeur!
Le Prêtre dit l'Introït du côté de l'Épître , et s'y tient longtemps pendant la Messe. En voici la raison : Dans les anciennes églises bien orientées , la sacristie est au midi, à la droite de ceux qui entrent, et le Prêtre, placé de ce côté-là , se trouve plus à portée de tous les ministres qui vont et viennent de la sacristie à l'autel. C'est par la même raison qu'on place de ce côté-là le siège de lÉvêque ou du célébrant aux Messes solennelles. L'autel, qui est le lieu propre du Sacrifice, n'est pas la place nécessaire de l'Introït , ni de tout ce qui précède l'oblation. Il y a déjà plus de mille ans que le souverain Pontife, après avoir baisé l'autel, allait se placer à son siège, et ne revenait à l'autel que pour r Offertoire : les Évêques font encore de même aux Messes solennelles. Il est une autre raison de cet usage, c'est que la longueur de ce qui est lu ou chanté jusqu'à roifertoire demandait qu'on se plaçât hors de l'autel, afin de pouvoir s'asseoir*, d'autant mieux qu'aux grandes fêtes on répétait, comme on répète encore, rinlroït deux fois, pour plus de solennité.
' Maxim, ni Exposit. lUurg. — ' Rit. Lauil. p. 98; id. Ord. Uoman.
DE PERSÉVÉRANCE. 26j
Après l'Introït, le Prêtre ayant les mains jointes, en signe d'humilité et d'anéantissement devant la majesté de Dieu, va au milieu de Tautel pour dire alternativement avec le peuple, représenté par le clerc, trois fois Kyrie eleison, trois fois Christe eleison ^ et trois fois Kyrie eleison. A'yne eleison sont deux mots grecs qui signifient : Seigneur , ayez pitié. L'usage de celte prière, commencé dans TÉglise grecque , est de la plus haute antiquité dans l'Église latine. «Considérant, dit un ancien concile , que dans l'Église de Rome , aussi bien que dans toutes les provinces d'Orient et d'Italie , s'est établie la sainte et très-salutaire coutume de répéter souvent avec un grand sentiment de ferveur et de componction Kyrie eleison , nous voulons que dans toutes nos églises, à Matines, à la Messe et à Vêpres, on introduise, avec le secours de Dieu, ce saint usage \ )> Comment avait-il commencé dans l'Église grecque elle-même? Rien de plus touchant que son origine; écoutez : Dans les premiers siècles , les catéchumènes et les pénitents assistaient à la Messe jusqu'à l'OITertoire. Touchés des désirs des premiers et des larmes des seconds, les fidèles avaient soin de les recommander au Seigneur. Les catéchumènes et les pénitents se mettaient à genoux, et le Diacre disait : Catéchumènes., pliez; puis, s'adressant aux fidèles: Que les fidèles prient pour eux et surtout les enfants^. Oh! oui, les enfants, les anges de la terre, dont le cœur pur et les mains innocentes élevées vers le Ciel sont tout-puissants sur le cœur de Dieu. Et le Diacre faisait tout haut
' Concil. Yasens. sub Leone I, can. 5.
' Le» Constitution» apostolique» ajoutent : Que le peuple, sur chacune de» chose» que le Diacre propose, dise: Kyrie eleison, cl surtout les enfinls. Conttit. apost. lib. viii, c. 5 cl 6.
diverses demandes pour les catéchumènes , il disait : « Prions tous pour les catéchumènes, afin que le Seigneur, plein de bonté et de miséricorde, entende leurs prières et leur accorde les demandes de leur cœur. « Les fidèles, et surtout les enfants, répondaient : Kyrie eleison : « Seigneur, ayez pitié. »
Le Diacre : a Qu'il leur découvre l'Évangile de Jésus-Christ. »
Les fidhles, et surtout les enfants : « Kyrie eleison : Seigneur, ayez pitié. »
Le Diacre : « Qu'il les éclaire et qu'il leur apprenne ses commandements. »
Les fidèles , et surtout les e?ifants : « Seigneur , ayez pitié. »
Le Diacre : a Qu'il leur inspire une crainte chaste et salutaire; qu'il ouvre les oreilles de leur cœur, afin qu'ils s'occupent de sa loi jour et nuit. »
Les fidèles, et surtout les enfants: «Seigneur, ayez pitié. »
Le Diacre : « Qu'il les unisse et les mette au nombre de ses ouailles , les rendant dignes de la régénération et du vêtement de l'immortalité. »
Les fidèles , et surtout les enfants : « Seigneur , ayez pitié. »
Le Diacre : « Qu'il les purifie de toute tache de corps et d'esprit, qu'il habite en eux avec son Christ, qu'il bénisse leur entrée et leur sortie, et fasse réussir tous leurs projets. »
I-^s fidèles, et surtout les enfants: « Seigneur, ayez pitié. »
Le Diacre : a Qu'ils reçoivent la rémission de leurs péchés par le BapU^me, afin qu'ils soient rendus dignes
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des saints mystères et de la demeure des Saints. » Les fidèles^ et surtout les enfants: a Seigneur, ayez pitié. »
Après ces invocations en faveur des catéchumènes, le Diacre en commençait d'autres pour les pénitents. Les fidèles, et surtout les enfants, y répondaient comme aux premières : Seigneur, ayez 'pitié. Le nombre de ces invocations n'était pas rigoureusement déterminé. De là est venu que, dans le principe, lorsque l'Église eut appliqué ces prières à tous les fidèles , le K]jrie eleison se récitait plus ou moins de fois, suivant les circonstances. Aujourd luii , une pieuse coutume approuvée par l'Église fait dire neuf fois Kyrie ou Christe eleison , pour imiter le chant des Anges , qui comprend neuf chœurs. On dit trois fois Kyrie en l'honneur du Père , trois fois Christe en l'honneur du Fils, et trois fois Kyrie en l'honneur du Saint-Esprit, pour adorer et invoquer également les trois personnes de la sainte Trinité.
L'Église latine a conservé les paroles grecques, pour montrer que l'Église occidentale ne faisait qu'une avec sa sœur l'Église orientale , et que par elle Dieu était loué et béni dans toutes les langues '. Désormais, lorsque nous entendrons le Kyrie eleison, reportons-nous par la pensée dans ces anciennes basiliques de Constantinople ou de Nicée , et tâchons de le redire avec les mêmes sentiments, et surtout avec la même innocence que les enfants de ces heureux siècles ; ou bien encore, disons-le comme l'aveugle de Jéricho , qui n'employa pas d'autres prières pour obtenir du Fils de David la guérison qu'il sollicitait. Hélas ! cette prière ne nous convient pas moins qu'à lui. Puisse-t-clle être dans notre
' Aug. Append. p. hk.
cœur comme elle était dans celui de tant de Saints qui Tont dite avant nous !
Après le Kyrie eleison, le Prêtre, toujours au milieu de l'autel , étend les mains en signe de prière , et , les élevant jusqu'à la hauteur des épaules pour signifier par ce geste Tamour des choses célestes et le désir qu'il a de les posséder , entonne le Gloria in excelsis Deo, A ce dernier mot , il joint les mains et fait une inclination par respect pour le nom de Dieu. Le Gloria in excelsis touche au berceau même du Christianisme; les Anges ont entonné ce chant d'amour sur la crèche de l'enfant de Bethléem , et l'Église l'a continué : telle est l'origine du Gloria in excelsis. Dès le temps de saint Athanase , les Fidèles le récitaient à la prière du matin, les simples femmes le savaient par cœur * . Depuis plus de treize cents ans au moins il est d'usage de le dire à la iMesse*. Pendant l'Avent, le Carême, aux Messes des morts , et à certains autres jours, on ne chante point le Gloria. L'office alors rappelle la pénitence ou la tristesse , et l'on n'ose pas se réjouir et chanter la gloire céleste , tandis qu'on pleure sa propre misère et les souffrances des âmes du Purgatoire.
Cantique de louange et d'amour, le Gloria est admirablement placé après le Kyrie eleison. L'Église vient de crier miséricorde vers son divin Époux ; pleine de confiance qu'elle est exaucée, elle entonne l'hymne de sa reconnaissance , et , empruntant les paroles mêmes des Anges, elle chante le grand mystère de Tlncarnation , qui fait son bonheur, son espérance et sa gloire; elle en l>énit le Seigneur, et sollicite ainsi sa protection toute-
' De Virfjin. vers. fin. Conslit. aposl. lib. vu, c. 47. * Sacramcnt. de S. Grég.
puissante. Le Prêtre, qui Tenlonne seul , et auquel tout le peuple répond , rappelle bien la manière dont il fut chanté par les Anges. Un de ces esprits célestes apparaît aux bergers , et leur annonce la grande nouvelle ; il n'a pas fini de parler, qu'une multitude d'Anges, unissant leurs voix à la sienne , chantent avec lui : Gloire à Dieu dans les hauteurs des deux et sur la terre paix aux hommes de bonne volonté^ L'Introït exprime les vœux des Patriarches, le Gloria in excelsis en annonce l'accomplissement. Deux grandes époques du genre humain, l'époque antérieure au Messie et l'époque qui lui est postérieure, se réunissent ainsi dans la seconde partie du Sacrifice catholique. Cette pensée n'est-elle donc pas assez élevée pour nous dire quelque chose ? Sera-t-elle incapable d'éclairer notre esprit , de fixer notre imagination et d'enflammer notre cœur ?
PRIÈRE
0 mon Dieu! qui (Hes tout amour, je vous remercie d'avoir perpétué le sacrifice du Calvaire ; faites-moi la grâce d'entrer dans les sentiments de componction , de reconnaissance et de joie qu'inspirent les premières prières de la Messe.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme nioi-mèmc pour l'amour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, ;e m'efforcerai de réciter le Kyrie eleison comme les premiers Chrétiens,
> Luc. II, Ik»
XVir LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Seconde partie de la Messe (suite). — Oraison. — Épltre. — Graduel. — Trait. — Alléluia. — Prose.
En finissant le Gloria in excelsis, le Prôtre fait le signe de la croix. Cet usage nous reporte à dix-huit siècles, il replace sous nos yeux les premiers Chrétiens, qui, nous le savons, ne manquaient jamais de faire le signe de la croix au commencement et à la fin de leurs principales actions. Pouvaient-ils, et nous-mêmes pouvons-nous trop souvent avoir recours à ce signe tout-puissant, et nous rappeler que toute bénédiction nous est venue de la croix? Soigneuse de conserver les saintes pratiques des premiers âges, TÉglise a voulu que, durant les augustes mystères, on fît le signe de la croix à la fin du Gloria in excelsis, avant l'Évangile, après le Credo, TOraison dominicale, le Sancius^ , etc.
Le cantique des Anges vient de retentir; la paix apportée au monde par Jésus-Christ a été annoncée; quoi de plus naturel que le Prêtre, cet ange d'ici-bas, la souhaite aux fidèles? Mais de quelle manière va-t-il le faire! Il baise l'autel pour puiser cette paix dans le sein même du Sauveur; il le baise au milieu, parce que là est la pierre sacrée, tombeau des Martyrs et figure de la pierre angulaire de l'Église, Jésus-Christ; il joint les mains, et, se tournant vers le peuple les yeux baissés, il ouvre les mains pour marquer sa charité, et dit : Que le Seigneur soit avec voiis. En Orient, les Prêtres, au lieu
' Durandus, national, lib. v, n. Vo.
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dédire : Dominus vobiscum : Que le Seigneur soit avec vous y ont toujours dit : Fax vobis : Que la paix sait avec vous. C'est par ces douces paroles que le Sauveur, après sa résurrection, saluait les Apôtres : les Évoques d'Occident ont conservé cet usage. Quand ils ont récité le Gloria in excelsia, ils disent : Fax vobis : Que la paix soit avec vous , pour souhaiter aux fidèles cette paix qu'ils viennent d'annoncer. Comme presque partout, les Évêqnes seuls, jusqu'au onzième siècle, ont dit le Gloria in excelsis à la Messe, ils ont dit aussi seuls : La paix soit avec vous, à cause du rapport de ces paroles avec l'hymne angélique. Le peuple répond : Qu'il soit aussi avec votre esprit. Pleins de reconnaissance pour le souhait si avantageux que le Prêtre vient de leur faire, les fidèles lui rendent le salut en priant pour lui \
Riche des bénédictions de ses frères , le Prêtre se tourne du côté de TÉpître et dit : Frions. C'est la seconde fois depuis le commencement de la Messe qu'il se donne à lui-même et au peuple cet avertissement essentiel; prions, nos cœurs viennent de s'unir par le souhait d'une charité mutuelle; le Seigneur est avec vous, il est aussi avec mon esprit ; il prie en vous, il prie en moi ; ayons confiance : le Fils de Dieu, qui règne dans nos cœurs, n'est-il pas toujours exaucé à cause du respect (pii lui est dû ?
Et le Prêtre tient ses mains ouvertes et élevées : souvenirs de trois mille ans, tradition de dix-huit siècles. Souvenirs de trois mille ans : c'était les mains élevées vers le temple de Jérusalem que priaient les Israélites*. Tradition de dix-huit siècles : c'était les mains étendues, pour imiter Jésus-Christ sur la croix, que priaient
* Rcmig. Aulissiod. Expos, miss. — • Tsal. wvii.
nos pères, exprimant par cette attitude leur disposition au martyre, au sacrifice entier de leur fortune, de leur famille, de leur vie même, plutôt que de renoncer à la foi ' ; usage touchant si jamais il en fut, et que TÉglise a pris soin de conserver. Ah ! quand nous verrons désormais un Prêtre à Tautel, sur la montagne du Sacrifice, les mains étendues, pourrons-nous oublier notre Seigneur en croix, nos pères dans les Catacombes se disposant au martyre ? pourrons-nous oublier que nous sommes les enfants de Jésus-Christ et des Martyrs , et que nous devons être leurs imitateurs, du moins par la disposition de notre cœur? et si nous n'élevons plus nos mains pendant la prière, élevons du moins nos affections et nos pensées.
Après avoir averti tout le peuple de prier avec lui, le Prêtre commence TOraison^ Cette prière s'appelle oraison, ce qui est la même chose que prière; bénédiction, parce qu'elle est destinée à attirer sur l'Église la bénédiction de Dieu ; collecte, pour deux raisons : la première, parce qu'elle se fait sur le peuple assemblé ; le mot collecte veut dire assemblée. La seconde, parce qu'elle est un précis de tout ce que le Prêtre doit demander à Dieu, soit pour lui-même, soit pour les fidèles.
La plupart des collectes qui sont encore en usage ont été rédigées par les souverains Pontifes saint Grégoire
1 Terlull. Apolog. et de Orat. c. 10.
2 Autrefois, aux stalions ou processions des jours de jefinc, le peuple se rendait dans une église où il attendait rfivcquc, qui cominenrait par l'oraison appcK-e Ad coUcctam, c'eRt-h-dire À l'assemblée ou Sur l'assemblée. De là on allait à une autre église, où 1 on commençait la Messe. Le célébrant disait : Orrm ut, prions. Le Diacre disait : Fteciamus gcnua, afin que les assistants fissent à genoux une petite i)au8c pendant laquelle on priait en silence. Le Diacre disait ensuite : I^nte. On se levait, et le célébrant disait l'oraison, dans laquelle il exposait les demandes de l'assemblée. Sacramcnt. S. Creg. in cap. Jejun. p. Zi ; Bona, lib. 2, c. 5.
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ei Gélase , mais le fond est de tradition apostolique'. Rien n'est plus vénérable, et nous pouvons ajouter que rien n'est plus complet : les collectes de la Messe forment un recueil unique. Quelque variés que soient nos besoins, nos vœux, nos souffrances, il n'en est pas un qui ne trouve son expression dans ces admirables prières. Ajoutez qu'il règne dans ces collectes une simplicité et une onction qu'on chercherait vainement ailleurs. A l'Eglise catholique seule il appartenait de les composer; car Tépouse véritable connaît seule la manière de parler à son époux et le chemin qui conduit à son cœur. Autant elle l'emporte sur les sectes par la vérité de son enseignement , autant elle leur est supérieure par la beauté de ses prières.
Communément, aux jours de pénitence, le Prêtre en dit plusieurs; dans les grandes solennités, il les restreint à une seule, pour fixer les fidèles sur le mystère du jour, unique objet qui doit les occuper dans les fêtes importantes; car nos mystères, quelque dilTérents qu'ils paraissent par les objets qu'ils nous présentent, se rapportent tous à une seule et même fin, la gloire de Dieu et notre salut. L'Église veut que nous comprenions que cest demander tout à Dieu que de lui demander l'application du mystère qu'elle célèbre. Dans les fêtes des Saints, les collectes sont une demande relative aux principales vertus (jui ont distingué ces amis de Dieu, et pour nous un engagement à l'imitation de leurs exemples. Mais ll^glise a bien soin de nous faire apercevoir la (lilîérence essentielle (jue la foi lui fait mettre entre le Saint qu'elle honore et le Dieu qu'elle invoque. Ici, le
' Bona, lib. ii, c. 5.
VII
Saint est désigné sous le nom de Serviteur , et Dieu est
supplié sous ^ nom de Seigneur et de Maître.
Les coliectes s adressent ordinairement à Dieu le Vère, parce que c'est à lui que le sacrifice est oiTert; elles finissent par celte conclusion : Per Dominum nostrum Jesum Christum ; Par Jésus-Christ notre Seigneur. Cela veut dire que c'est en Jésus-Christ et par Jésus- Christ que se tait toute prière ; car il n'est pas d'autre médiateur entre Dieu et l'homme que le Sauveur Jésus; cela veut dire encore que Jésus-Christ, qui est chargé de toutes nos dettes, se charge aussi de présenter toutes nos supplications et tous nos vœux; cela veut dire enfin que toute grâce nous est donnée en vue des mérites de Jésus-Christ. Et comme ce divin intercesseur s'immole sur l'autel, et que nous le donnons à son Père en échange des bienfaits que nous attendons, il n'est rien de plus propre que cetie formule à ranimer notre confiance. En demandant par Jésus-Christ , nous avons droit de tout obtenir. Puissions-nous en être bien convaincus en récitant la collecte!
A la fin des oraisons, les assistants répondent: Amen. Ce mot est une acclamation courte mais énergique qui veut dire ici : «Que cela soit ainsi, que les vœux que vous venez de présenter au Seigneur soient exaucés. Nous le souhaitons, nous nous unissons à vous pour le demander, nous promettons de n\ mettre aucun obstacle, ni par des actes, ni par des volontés contraires. » La signification de ce mot varie suivant les circonstances. Dit après l exposition des vérités de la foi, après le chant du Symbole, par exemple, il signifie : cela est vrai, je le crois. Apres la demande d'une faveur ou l'exposé dun devoir, a?nen signifie j'y consens, je le désire.
Amen ! voilà encore un de ces mots ([ue nous ne devons prononcer qu'avec le plus profond respect. Et le moyen qu'il en soit autrement, si nous pensons qu'il a passé de siècle en siècle, répété par les lèvres angéliques de tant de saints Pontifes, de tant de vierges, de tant de solitaires, de tant de Chrétiens, nos pères dans la foi et nos modèles dans la vertu? Il a été prononcé par les Martyrs dans les Catacombes, dans les prisons et même sur les échafauds; il semble encore couvert de leur sang, et parfumé de l'encens de leur charité'.
Que sera-ce si nous pensons que cet Amen, prononcé par les Anges et par les Saints , retentit perpétuellement et retentira aux siècles des siècles sous les voûtes de la Jérusalem céleste ? Oh I ranimons notre foi, et l'Église de la terre nous représentera d'une manière sensible FÉglise du Ciel, si, en chantant le môme cantique, nous le chantons dans le même esprit. Si nous ne savons dire qaAmen, etforçons-nous du moins de le dire comme les Anges, les élus et les Saints. Prenons-y garde: en répétant ce beau mot, n'avons-nous jamais înenti? Nous disons Amen à tout ce que l'Église demande et promet en notre nom, et peut-être n'en suivons-nous pas njoins la perversité de nos volontés et de nos désirs! 0 mon Dieu ! qu est-ce donc que l'amen de l'hypocrite , Vamen de l'avare, l'amende l'ambitieux, Tamen du vindicatif, l'amen des voluptueux, sinon une outrageante ironie! Malheur à celui qui s'en rond coupable !
Après l'oraison, le célébrant dit d une voix intelligible VÉpUre, parce qu'elle est une instruction pour le peuple. Aux grand Messes, cest le Sous-Diacre qui la chante. Dans les premiers siècles, cotte fonction appar-
' s. Jtistiii, Apol II.
tenait au lecteur : TÉpilre ne se chantait pas^ elle se lisait *. L'usage de lire l'Écriture dans les assemblées de religion remonte à la plus haute antiquité. Les Juifs commençaient leurs prières dans les Synagogues par la lecture de Moïse et des Prophètes ^. Les premiers Chrétiens imitèrent cet usage dans leurs réunions du dimanche. « Nous nous assemblons , dit ïertullien , pour lire les divines Écritures , et y voir ce qui convient aux divers temps \ » A la lecture de l'Ancien Testament on joignait celle du Nouveau : « On lit dans l'assemblée, dit saint Justin, les écrits des Prophètes et des Apôtres'^. » L'Eglise a religieusement conservé cette pratique.
Non-seulement on lisait dans la primitive Église les livres de l'Écriture sainte, mais encore les actes des Martyrs % ainsi que les lettres des souverains Pontifes et des autres Evoques, qu'on appelait lettres de paix ou de communion. Par ce commerce de lettres , la paix et Tunité se conservaient entre le Pontife de Rome, chef suprême de l'Eglise, et les Evèques de toutes les Eglises du monde. Ces lettres faisaient encore distinguer les Catholiques des hérétiques : on les envoyait d'une Église à l'autre, afin que les fidèles connussent quels étaient ceux avec qui ils devaient communiquer^;
Cette lecture est appelée EpUre^ parce qu'elle est ordinairement tirée des Epîtres des Apùtres, et surtout do saint Paul. Redevables aux Grecs et aux Baibares , missionnaires du monde entier, les Apôtres ne pouvaient séjourner longtemps dans des Eglises qu'ils avaient
' De là le nom de lutrin, leclrin, lelren, Icctricium, lectorium, legeollum, donné au pupitre sur lequel on la lisait. * Art. Mil et XV.
3 Apol. c. 39, — * Apol. 'J. — '■* Euseb. lib. v, cl.—'' Bona, llb. ii, c. 7.
fondées. Pour soutenir dans la foi les enfants qu'ils venaient d'enfanter à Jésus-Christ, ils leur écrivaient , au milieu de leurs courses et de leurs travaux , des lettres pleines d'utiles conseils. Jamais famille tendrement unie n'éprouva autant de joie à recevoir des nouvelles d'un père chéri , que ces fervents Chrétiens à l'arrivée des lettres de leurs pères dans la foi. Monuments de la sollicitude et de la charité apostolique , ces épîtres étaient conservées avec un soin extrême : on les lisait dans les assemblées saintes. Les Évêques en développaient le sens aux fidèles : usage précieux qui nous a valu tant de beaux ouvrages des Pères de l'Église.
On s'assied pendant TÉpître ; les premiers Chrétiens le faisaient aussi, afin d'écouter la lecture avec plus de recueillement et d'attention. Kcoutons-Ia nous-mêmes, <?omme nous écouterions saint Pierre, saint Paul ou saint Jean , s'ils paraissaient au milieu de nous : c'est leur propre parole qui retentit à nos oreilles , comme elle retentissait aux oreilles de nos pores. Puisse-t-elle faire sur nous la même impression qu'elle faisait sur eux ! Nous sommes redevables à saint Jérôme de la distribution des Épîtres et des Évangiles pour tous les dimanches et principales fêtes de Tannée; il envoya son travail au pape DamasQ. L'Église romaine l'adopta , et c'est de cette Kglise , mère et maîtresse de toutes les autres, que nous vient Tordre que nous suivons encore aujourd'hui '.
' Duranlus, lib. ii, c. 18. Le li\re de saint Jérôme est intitulé : Cornes, tel Irctionan'us : l»aniel. t. ii Liturgicor.— Seriem vero et ordincm lectionum, aique epistolarum et eTan^eliorum quae 8in(;ulis dicbus per annum in mis&x sacridcio le(;i debent, communis crudiloruin scntcnlia est, paucis licel necaiitibus, S. Hieronymum di.sposuisse in libro, quem Comitem inscripsit. C^rd. Hona, l)€ n»b. iitw<j. lib. ii. c. 6, n. ?, p. 363.
El maintenant, pourquoi lit-on rÉpiîre avant l'Évangile? Ce n'est pas sans une raison profonde. Dans Tlnti'oit , nous avons entendu la voix des Prophètes ; dans rÉpîlre, nous entendons celle des Apôtres, voix d'hommes inspirés qui nous préparent à entendre la voix du Maître. Ne vous semble-t-il pas assister à l'accomplissement de cette parole de saintPaul écrivantaux Hébreux : Dieu a parlé aux hommes par plusieurs voix et de plusieurs manières, et enfin par son Fils^? Ne semble-t-il pas voir le Seigneur lui-même renouvelant à la Messe ce quil faisait durant sa vie mortelle , lorsqu'il envoyait saint Jean-Baptiste ou ses Apôtres deux à deux devant lui pour lui préparer les voies. Ne semble-t-il pas voir les douces clartés de l'aube et les rayons dorés de l'aurore préparant nos yeux aux feux étincelants du soleil? Que de souvenirs dans l'ordre de nos lectures saintes * !
La parole de vie vient de tomber, par la lecture de l'Épître, sur les cœurs, comme une rosée salutaire, pour les vivifier et leur faire produire des fruits dignes de la récompense éternelle. Pleins de reconnaissance , les fidèles répondent qu'ils sont disposés à faire ce qui leur a été enseigné : leur réponse est exprimée par le graduel ou répofis, {)ar le trait, par V Alléluia et la prose. Le répons ou la réponse des fidèles se nomme graduel, parce que les choristes chargés de la proclamer se plaçaient sur les degrés inférieurs de l'ambon ou du jubé : la même chose s'observe encore aujourd'hui. Nous voyons aux grandes fêtes ceux qui doivent chanter le répons et V Alléluia venir se placer à côté des choristes, au lutrin, qui représente l'ambon *.
* Hfl»r. I, 1, — » Ourantus, lib. ii,c. 18; Alcuiii. De Celehr, ytisMv.
* Habaii Maur. lib. 1, De Imlit. cteric, c. 33.
Les répons, établis ou plutôt mis en ordre par saint Grégoire , sont toojoiirs analogues aux vérités et aux exhortations contenues dans TKpître'. Les fidèles y protestent de leur l)onne volonté et de leurs saines dispositions à se conformer entièrement aux préceptes apostoliques. Dans les jours de tristesse et de jeûne, comme pendant le Carême , la réponse du peuple ou le répons s'appelle TRAIT, parce qu'elle se chante lentement et d'un ton lugubre : c'est le gémissement de l'exil ^. Au contraire , lorsque l'Église est dans la joie , comme dans le temps pascal et les dimanches consacrés à la ixtémoire de la résurrection de son Époux , le chant du répons est moins grave, il est même précédé et suivi de Y alléluia.
L'allellia est un mot hébreu qui veut dire louez Dieu, mais qui exprime en mêaie temps un mouvement, un transport de joie, qu'on n'a pas cru pouvoir rendre par aucun mot grec ou latin , ce qui Ta fait conserver partout dans sa langue originale. Il faut le dire, I'alle- LuiA est un mot de la langue du Ciol , que la Jérusalem bienheureuse a laissé tomber sur la terre et que TÉglise voyageuse s'est empressée de recueillir. Il est pour elle le chant de ses grandes solennités, jours heureux où elle s'efforce de participer d'avance aux joies de sa sœur aînée, en bégayant son éternel cantique. « Saint Jean, dit le cardinal Bona , entendit dans le Ciel le chœur des
' C'est saint J(îr/^me qui. comme nous Pavons dit plus haut, distribua, à la prière du pape Damase, les psaumes, les 6van(;iles et les épllrfs dans Tordre où ils sooL Les papes saint Grégoire et Gélasc y ajoulèrenl les oraisons, les répons et les versets. Siint Amhroisr y ajouta les gradin ls. les traits et Vallelnia. Il le fit pour eiiretenir la piété des Catholiques de Milan, obli{;és dr veiller dans leurs églises iiour en défendre l'entrée aux Ariens.
* Bug. à S. Vict. Spfail. ccrl. c. 7 ; Alctiin, /v divin 0§t\ cap. de Septuageiima.
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Anges i[m chantaient alléluia sur leurs harpes d'or, afin que nous sachions que ce mot ineflable est descendu du Ciel dans TÉghse'. »
Cette coutume de chanter Y alléluia est louée par saint Augustin comme une tradition de la plus haute antiquité. (( Nous ne disons pas V alléluia avant Pâques , dit ce grand Evoque , parce que le temps de la Passion de Jésus-Christ marque le temps des alllictions de cette vie, et sa résurrection désigne la béatitude dont nous jouirons un jour. C'est dans cette vie bienheureuse que nous louerons Dieu sans cesse ; mais , pour le louer éternellement, il faut commencer de le louer en ce monde. C'est pourquoi nous chantons plusieurs fois alléluia, en nous excitant ainsi les uns et les autres à louer Dieu ; mais faites que tout ce qui est en vous le loue, votre langue , votre voix , votre conscience , votre vie et vos actions^? »
L alléluia est donc réservé pour les temps de joie. Mais quoi! ne devons-nous pas louer Dieu en tout temps? Sans doute. Ainsi, lorsque l'Église nous fait quitter Valleluia à la Septuagésime , elle nous fait dire : Laus tibiy Domine ^ rex œiernœ gloriœ : Louange soit à wuSy Seigneur, roi d'éternelle gloire/ Ces paroles renferment le sens principal de Valleluia , mais non pas le transport ou Teffusion de joie qu'il inspire ou qu'il exprime ; transport de joie qui ne cessera jamais dans le Ciel , mais qui est souvent, hélas I interrompu dans la vallée des larmes \ L Eglise prolonge tant qu'elle peut le chant de l'a/Ze/ma; elle voudrait qu'il lui fût déjà permis de ne plus l'interrompre. De là le grand nombre
' Lib. Il, c. G , p. 3G8. — * li) Fsal. cxlviii el cxviii. — ^ Duranluf, lib. ir, c. 20.
de notes dont il est chargé. « Nous avons coutume, dit saint Bonaventure, de multiplier les notes sur la dernière lettre de Vallcluia , parce que la joie des Saints dans le Ciel est indicible et interminable ^ . » Cette longue suite de notes s'appelle neume.
Le mot neume signifie souffle. C'est, comme nous venons de le dire, des notes nombreuses, séparées de toute parole, qu'on chante àlasuitedera//e//<?a. On les chante aussi, dans certaines églises, après la dernière antienne de l'odicc du soir, aux jours des grandes solennités. Par cette longue suite de sons inarticulés, l'Église montre que les paroles lui manquent pour exprimer le ravissement de son admiration et les langueurs de son amour, quand elle pense aux magnificences et aux délices de la Jérusalem céleste. Quelle parole humaine, en eflfet, pourrait dire ce que l'œil de Thomme n'a point vu, ce (jue son oreille n'a point entendu, et que son cœur même, tout vaste qu'il est , ne saurait concevoir ! En entendant l'Église chanter ses neumes, ne voussemblet-il pas voir la reine de Saba , ravie hors d'elle-même au spectacle des gloires de Salomon, manquer de paroles pour exprimer ce qu'elle éprouvait *? Et cependant ces richesses ne lui appartenaient pas, ce palais n'était pas pour elle. Enfants du véritable Salomon , héritiers de son trône, futurs compagnons de son bonheur, ah î efforçons-nous d'exciter en nous, à la vue du Ciel , du Ciel qui nous est destiné, quelques-uns des sentiments de la reine étrangère !
Les neumes ont donné lieu aux proses : voici de quelle manière. Sous cette longue suite de notes, on plaça quel-
' De Exposit, Miss», c. 2.
' Non habcbat ultra «piritiim. /// Reri. \, 5.
qiies paroles, puis quelques versets , qui exprimaient la joie et qui étaient comme une suite de Valleluia. Peu à peu on en augmenta le nombre, enfin on en fit des hymnes, c'est-à-dire des clients de joie, analogues à la fête : ce changement eut lieu vers le neuvième siècle. De là vient l^'que l'Église romaine, toujours fidèle aux anciens usages, n'a qu'un très-petit nombre de proses ; de là vient 2° que les proses furent et sont encore appelées seqtiejîtta, ce qui veut dire suite ; en effet , elles sont la suite ou le prolongement de Valleluia ; de là vient 3" qu'on ne dit les proses qu'aux Messes où l'on chante Valleluia.
Il faut excepter la Messe solennelle pour les morts , où Ion dit la prose Diesirœ. Quoique, suivant l'opinion commune, elle soit l'ouvrage du cardinal Malabranca , qui mourut en 1294, elle ne fut dite à la Messe qu'au commencement du dix-septième siècle. C'était par respect pour l'ancien usage, qui ne permettait pas de dire de prose quand il n'y avait pas à'alleluia. Dans la suite on a cessé de faire attention aux raisons de l'institution des proses, pour ne plus y voir qu'une marque de solennité. En conséquence, on n'a pas voulu Tôter aux grand'Messes de morts, où se trouve souvent une nombreuse assemblée.
Le mot y)rose signifie discours libre ^ qui n'est pas gêné comme les vers. On a eu raison d'appeler ainsi ces hymnes, dont la plupart sont écrites dans un style fort libre, quoique rimées. 11 y a dans ce laisser-aller quelque chose qui convient bien à la prière. Ici, comme partout, on voit cette familiarité touchante, et quelquefois naïve, de l'épouse quand elle parle à son divin Époux. Je ne sais, mais la mesure des vers, l'obligation de renfermer
sa pensée dans un nombre voulu de .syllabes, gêne les épanchements du cœur, comprime ses élans et refroidit son ardeur. Pour tout dire, en un mot, il me semble que les proses , surtout les anciennes , prient , et que nos hymnes modernes ne pne/î< pas ou ne prient guère. On croit communément que le premier auteur des proses fut un moine de Saint-Gall , en Suisse, nommé Notker, qui vivait vers Fan 880 \
Il est donc vrai, quels que soient ses cérémonies, ses prières ou ses chants, l'Église catholique nous apparaît toujours la môme, toujours attentive à nous tracer dans sonculteextérieur les vertus que nous devons pratiquer, les sentiments qui doivent nous animer pour nous rendre agréables à Dieu. L'homme charnel qui ne voit que la superficie des cérémonies sacrées , qui n'entend que cette harmonie extérieure qui frappe l'oreille du corps, trouve quelquefois nos chants et nos solennités froides et insipides; que dis-je! il ose se dédommager par de sacrilèges plaisanteries de Tennui qu'il a éprouvé dans le temple de Dieu. Ne vous en étonnez pas; il lui manque un sens, le sens de la foi : c'est un aveugle qui veut juger des couleurs. Mais le Chrétien qui vit de l'esprit, attentif à tout dans la maison du Seigneur, pénètre la fin de toutes nos cérémonies ; il ne se dit pas une parole, les ministres n'y font pas une démarche, qu'il n'en découvre le motif, qu'il n'en pénètre le sens et qu'il ne s'en applique le fruit.
PRIÈRE
0 mon Dieu! qui êtes tout amour, je vous remercie
• Padulf. Tungrcnsis, prop. 23; Cornel. Schullingu», Bibliolh. eccl. t. i, p. 2, c. C el7.
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d'avoir mêlé les instructions et les prières pendant la seconde partie de la Messe, afin de me préparer dignement aux saints mystères ; faites-moi la grâce d'être attentif au sens de tous les cantiques et de toutes les cérémonies.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Tamour de Dieu; et, en témoignage de cet amour , j'écouterai l'Epître avec un grand désir d'en profiler.
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XVIIP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Seconde partie de la Messe (suite). — Évangile. — Credo. — Rapprochement entre les cérémonies de cette seconde partie de la Messe et les circonstances de la Passion. — Sentiment qui doit dominer dans notre cœur. — Troisième partie de la Messe. — Ofifertoire. — Offertoire dans les premiers siècles.
I. Seconde partie de la Messe suite.) — En répondant à l'Épître par le graduel ou le trait, Valleluia et la prose, toute l'assemblée des fidèles s'est montrée disposée à mettre en pratique les saintes leçons qui lui sont données. La voix des Prophètes et des Apôtres vient de la préparer à entendre une voix plus sainte encore , celle du Fils de Dieu , le maître des Prophètes et des Apôtres : encore un peu et il parlera, on va lire l'Évangile. Recueillons-nous pour l'entendre , ou plutôt étudions les cérémonies qui en accompagnent la lecture ; elles suffisent pour nous donner les dispositions que la foi demande de nous.
Le prêtre vient au milieu de l'autel, lève les yeux au Ciel; puis, s'inclinant profondément, il fait cette prière : « Dieu tout-puissant, purifiez mon cœur et mes lèvres; ô vous qui avez purifié les lèvres du prophète Isaïe avec un charbon ardent, daignez par votre pure miséricorde sanctifier mon cœur, afin qu'il puisse annoncer dignement votre saint Évangile. » C'est ainsi ([ue , ne se croyant jamais assez pur pour répéter les paroles de vie qui sortirent autrefois de la bouche de riiomme-Dieu , le Prêtre fait instance au[)rès du Seigneur afin cju' il soit
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dans son cœur et sur ses lèvres. Pendant ce temps-là les fidèles aussi doivent demander à Dieu que leurs cœurs deviennent cette bonne terre où la semence sacrée fructifie et rapporte au centuple.
L'usage de lire l'Évangile à la Messe remonte au moment même où ce livre divin fut écrit \ N'est-il pas bien juste que ceux qui assistent au Sacrifice de Jésus- Christ connaissent ses préceptes et ses actions , et marquent publiquement qu'ils les respectent et qu ils les aiment? L'Évangile est le prédicateur de la croix, il n'a triomphé que par elle. Voilà pourquoi le Prêtre, avant de le lire, le marque d'abord de ce signe adorable, et le fait ensuite sur son front , sur ses lèvres et sur son cœur : tous les assistants l'imitent. Nous faisons le signe de la croix sur notre front , pour marquer que nous croyons les vérités contenues dans l'Évangile, qu'elles sont notre gloire et que nous n'en rougirons jamais * ; sur DOS lèvres, pour marquer que nous sommes prêts à les professer hautement devant le monde, ou, comme nos Pères, en face môme des tyrans , s'il était nécessaire; sur notre cœur , pour montrer qu'elles y sont gravées , que nous les aimons et qu'elles seront toujours la règle de nos pensées et de nos affections. A la lecture de l'Évangile, tous les fidèles se tiennent debout, comme des gens prêts au combat et disposés à marcher courageusement à la suite de Jésus-Christ partout où il les appellera : cette coutume est de la plus haute antiquité ^
En finissant la lecture, le Prêtre baise l'Évangile, en signe d'amour et de respect. Tout le peuple, représenté par le clerc, répond : Ij)uange soit à vous, Christ. Ja-
' Rona, Tib. ii, c. 7. — ' Aug. in Psal. cxiii. ^ Ordre rom.
mais louange fût-elle mieux méritée*^ Que sommesnous ? Nous sommes des captifs du démon, des exilés du ciel, des voyageurs qui traversent le désert de la vie, la vallée des larmes. Qu'est-ce que TÉvangile? C'est la bonne nouvelle ; c'est aux captifs la nouvelle de leur délivrance, aux exilés la nouvelle que les portes de la patrie leur «ont ouvertes, aux voyageurs la nouvelle qu'un guide charitable et sûr est descendu du Ciel pour les protéger et les conduire jusqu'au terme. Oh ! si nous sentons ce que nous sommes depuis l'Évangile, ce que nous fûmes avant l'Évangile, ce que nous serions encore sans TÉvangile, avec quel profond sentiment de reconnaissance nous dirons : Gloire soit à vouSy Christ; Christ, Sauveur du monde !
Aux grand Messes, la lecture de l'Évangile est acconjpagnée de cérémonies pleines de mystères, toutes propres à nourrir la piété et le respect profond que nous devons à la parole de Dieu. Le Diacre porte le livre des Évangiles sur l'autel. Lusage de mettre et de prendre le livre des Évangiles sur Tautel vient de ce qu'autrefois on le portait en cérémonie à l'autel dès le commencement de la Messe. L'Église voulait qu'on se représentât Jésus-Christ lui-même, en voyant le livre qui contenait ses divines paroles '.
L'honneur de chanter l'Évangile est réservé au Diacre. Le respect dû à ce Uvre divin, la majesté des cérémonies qui en accompagnent la lecture exigeaient que cet olhce fût rempli par le ministre sacré qui approche le plus de la dignité sacerdotale % Autrefois, dans l'église d'Alexandrie, cxitte noble fonction n'était remplie que par l'Archidiacre. Ailleurs elle était réser-
' Amalar. De 0/pc.(ccl, lib. 3, c. 5. — ' Tona, lib. ii, c. 7.
vée à des Prêtres et même à des Évêques aux grandes fotes, comme à Conslantinople le jour de Pâques* . Nous dirons en passant qu'à Rome, lorsque le souverain Pontife célèbre la Messe solennelle, TÉpître et l'Evangile se chantent en grec et en latin : c'est un Cardinal qui chante l'Évangile. La divine parole annoncée dans ces deux langues rappelle l'antique union de TOrient et de rOccident : puisse la divine Providence la rétablir un jour !
Le Diacre monte à Fautel, se met à genoux et récite la prière que nous avons rapportée plus haut : Dieu tout-puissant ^purifiez, etc. Dans ce Diacre qui monte à lautel, ne vous semble-t-il pas voir Moïse appelé par la voix de rÉternel sur le mont Sinaï, au milieu des foudres et des éclairs, pour recevoir la Loi et la transmettre au peuple d'Israël? Le Diacre se prosterne au pied de l'autel et en présence du livre de la Loi, parce qu'il sait qu'il n'appartient point à l'homme de devenir l'organe des vérités éternelles. Il se relève et prend sur l'autel le livre qui contient ces adorables vérités, ce qui signifie qu'il les reçoit de la bouche même de Jésus- Christ, que l'autel représente, afin que les fidèles n'ignorent pas que ce sont les vérités du Ciel qui vont leur être manifestées.
Le Diacre se remet à genoux, demande la bénédiction au Prêtre ou à l'Évêque, et lui baise la main. Le Diacre avait demandé à Dieu de pouvoir dignement annoncer IKvangile, il demande maintenant au Prêtre ou à l'Évêque la permission de l'annoncer; car, dans FEglise, nul ne doit exercer de ministère s'il n'y est îjppelé. Répondant à sa demande, le célébrant lui dit : « Que
' Sozom. llisi. lib. vu.
» le Seigneur soit dans votre cœur et sur vos lèvres, )) afin que vous annonciez dignement et comnae il faut » rÉvafcgile. » Comme il faut, c'est-à-dire avec piété et modestie, afin qu'il vous soit utile à vous-même, et que tous ceux qui lentendront en soient édifiés. En recevant la bénédiction du célébrant, le Diacre lui baise la main pour lui marquer son respect et sa reconnaissance.
Alors, précédé de l'encens, qui signifie et la prière qui peut seule rendre la parole de Dieu féconde, et la bonne odeur des vertus que cette parole répand dans les cœurs', le Diacre marche vers le lieu qui doit le mettre à portée d'être entendu du peuple. Le thuriféraire est précédé de trois ministres, dont deux portent des flambeaux allumés, le troisième la croix. Ces cierges allumés qui précèdent le livre sacré sont un signe de la joie que nous donne l'Kvangile, et rappellent aux Chrétiens que Jésus-Christ, dont ils vont entendre h» parole, est la lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde : le feu de ces lumières est le symbole de la charité c[ue l'Kvangile doit allumer dans nos cœurs. Un des ministres porte la croix : l'étendard du Sauveur rappelle élo juemment que lui-même va parler dans son Evangile, et que des maximes de crucifiement vont être proclamées. Il veut que ses disciples en aient l'image sous les yeux, afin qu'ils s'accontument à en porter le sentiment dans le cœur,
Le Diacre élève le livre, non-seulement pour qu'il soit vu et honoré do tous ceux qui vont Tenlendre, mais encore pour annoncer que c'est une morale descendue (lu Ciel qui va les instruire. A cette vue tous
' Aprntl. ad Sacr S p. 23S.
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œux qui sont dans le chœur se lèvent par respect; pénétré du ménae sentiment, le clergé se tient aussi debout sans s'appuyer en aucune manière sur les stalles ^
Jusqu'au neuvième siècle, le Diacre, arrivé au jubé ou au lieu destiné à TÉvangile, se tournait au midi, c'est-à-dire du côté des hommes, qui, séparés des femmes, occupaient cette partie de Téglise. Depuis le milieu du neuvième siècle, le Diacre se tourne au septentrion : « Une raison mystérieuse a causé ce changement. L'aquilon représente le souille du malin esprit; » et l'Écriture, dit un ancien auteur*, nous apprend elle-même cette signification, puisqu'elle adresse au démon ces paroles : « 0 Lucifer, tu disais en ton cœur : Je m'établirai à l'aquilon'. » Ainsi on se tourne, en lisant 1 Evangile, vers le côté gauche de l'église, qui est ordinairement le septentrion , pour montrer qu'on se propose de dissiper, par la parole de Dieu, les maumaises impressions du souille de laquilon, c'est-à-dire du démon.
A peine le Diacre a-t-il élevé la voix pour dire au peuple : Dominus vobiscum : Que le Seigneur soit avec
' C'est ce qui a toujours été recommandé depuis qu'on s'est servi de quelque appui dans THRlise. La longueur de l'office ne pcrmellant pas ù tout le monde de se tenir debout sans appui, on iniroduisil, vers lan 800, l'usage de s'appuyer sur des bâtons. On s'en est servi aux neuvième, dixième, onzième, douzième siècles; on fil même alors ces bftions en forme de potence, qu'on appelait reclinatoria, pour s'y mieux appuyer, l'ius lard, on fit des formes et des slailes, et ce petit appui qu'on appelle miséricorde, sur lequel on s'appuie sans pirallre assis. Mais, dès (|u'on était ii l'Évangile, tout le monde quittait les bâtons ou potences, et on se tenait debout, comme des serviteurs devant leur inaltre. (Amalar. llb. ni, De eccl. Offlc. c. 18.) Les Cbréiiens orientaux se servent encore de bâtons en forme de potence, qu'ils quittent à l'Évaugile. yoyei Lebrun, p. 225.
^ Hemig. Aniiss. Exposit. Missœ. — ■* Isaie, xiv, 1.
vous^ et il en a plus besoin que jamais dans ce moment solennel, que tout le peuple se lève en répondant : Et cum spiritu tiu) : Et avec voire esprit. Dans les siècles passés, vous auriez vu tous les fidèles déposant respectueusement lems bâtons, et les chevaliers des différents ordres militaires, et la noblesse polonaise tirer l'épée - du fourreau et la tenir élevée pendant toute la lecture de l'Évangile, témoignant ainsi de leur disposition à suivre la sainte Loi du Seigneur, à combattre vaillamment et à verser leur sang pour la défense de la Religion. L'histoire est là, brillante de leurs faits immortels, pour attester que ce n'était pas une vaine céré-
monie '
Le Diacre, formant le signe de la croix sur le livre sacré, puis sur son Iront, sur ses lèvres et son cœur, annonce ensuite celui des Évangélistesqui nous a transmis la vérité que l'Église va proposer à notre méditation. Quoique Jésus-Christ ait confié à quatre de ses disciples le soin de nous transmettre ses préceptes et ses actions, il règne entre eux un tel concert, un si parfait accord, que c'est toujours la suite du saint Evangile de JésuS'C/irist : Sequentia sancti EoanyelU, Aussi répondons-nous : Que la gloire vous en soit rendue^ â 7)10)1 Dieu! Le livre des Évangiles étant placé sur un pupitre, ou tenu par le Sous-Diacre, le Diacre, selon le rite romain, l'encense de trois coups : un au milieu, un à la droite, et le troisième à la gauche, comme pour montrer que c'est là la source du parfum de la divine parole qui doit se répandre dans nos esprits ; selon le rit parisien, cest le thuriféraire seul qui, au lieu d'en-
' Dona, lib. ii, c. 7.
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censer le livre , encense le Diacre qui va prononcci-
hautement cette sainte parole '.
Après que le Diacre a chanté l'Kvangile, le Sous-Diacre porte le livre ouvert au célébrant, qui le baise, et il est encensé comme le principal ministre qui tW, suivant l'expression de saint Paul, répandre en tout lieu la bonne odeur de la connaissance de Jésus-Chri&t^. De tout cet appareil que l'Église met à la lecture de l'Évangile, de toutes les prières qui la précèdent, de toutes les cérémonies qui raccompagnent et qui la suivent, que devous-nous conclure? sinon que nous ne devons jamais V assister qu'avec un cœur pur, ou du moins avec un cœur pénitent ; et que la crainte, la vénération, la docilité, la conliance et la fidélité sont autant de dispositions relatives à cette cérémonie.
Le dimanche et les jours de fête la lecture de TÉvangile est suivie de l'instruction. Cet usage est aussi ancien que le Christianisme : nous le voyons pratiqué depuis les temps apostoliciues^; rien n'est plus naturel. L'Évani:ile est comme la manne qui tombait dans le désert et qui avait besoin de préparation pour devenir la nourriture des Israélites. Afin d'être l'aliment de notre vie spirituelle, l'Évangile aussi a besoin de préparation : c'est un pain qu'il faut rompre aux petits , c'est-à-dire aux Fidèles. Et voilà l'importante fonction dont le Prêtre va s'acquitter.
Vous savez que l'instruction de la grand'Messe s'appelle/)ro/?6 / mais vous ignorez peut-être la signification de ce mot, qui bien des^fois a frappé vos oreilles. Prône
• Lebrun , p. 230. Cet usa.-îc rcmonlc à plus de huit cent» an». On le trouve dans rOrdinaire du Moiil-Cassin, écrit vers l'an 11 00. » II Cor. M, 14. — ^ Ju8t. ApoU II.
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\eut dire annonce \ En effet, le Pivtrc annonce, et les f(Hes de la senaaine, et les futurs mariages, et entin la parole de Dieu, qui n'est que le commentaire de TÉvanij:ile. Dans un grand nombre de diocèses , toutes ces choses sont précédées par d'admirables prières, appelées prières du prône. La famille catholique, réunie au pied de Tautel , prie pour ses supérieurs spirituels et temporels, pour les vivants et pour les morts, usage qui nous apprend à tous que la charité est catholique comme la foi, et que, pour participer au même sacrifice, nous devons, comme nos Pères , n'être qu'un cœur et qu'une àme. On voit par là combien il est important d'assister à la Messe paroissiale.
Avez-vous jamais réfléchi sur tout ce qu'il y a de social dans cette instruction évangéliquc du dimanche? Vous ne trouvez rien de semblable chez les peuples les plus célèbres de l'antiquité. Grâces soient rendues à notre Seigneur de nous avoir préparé dans son Eglise un cours d'instruction ignoré jusqu'à lui de tous les sages de la terre ! et dans cette instruction, voyez quelle morale? l'humilité, dont le nom n'a point de synonyme chez aucun philosophe païen, mise à la place de l'orgueil, une des maladies les plus incurables de notre nature ; l'amour de Dieu et des hommes prêché comme la fin et le sommaire de la loi ; toutes les vertus recommandées, tous les vices proscrits, tous les penchants de l'homme pour le bien excités et soutenus par de dignes motifs ; telle est l instruction évangélitjue dont Pégalilé sainte des Chrétiens fait une des plus touchantes maximes. La philosophie reconnaissait encore des libres et des esclaves, des patriciens et des plébéiens, elle appelait les erape-
' rraeconiuro.
reiirs des dieux , lorsque déjà l'Église donnait à tous les hommes le nom de frères, de très-chers, d'enfants de Dieu, d'héritiers de sa gloire ; lorsqu'elle établissait sur la terre l'image de la société du Ciel , et qu'elle leur apprenait , comme elle le fait encore aujourd'hui , à consacrer le septième jour par la communion des mêmes prières et des mêmes rites ' .
A peine le Prêtre est-il descendu de chaire , qu'il reparaît à l'autel d'où il entonne le Credo, C'est une protestation solennelle que l'on croit toutes les vérités dont on vient d'entendre l'explication , et que l'on sera fidèle à les suivre dans la pratique. Le Symbole que nous chantons à la Messe est celui qui fut composé en 325 par le concile général de Nicée. Il est aussi appelé Symbole de Constantinople ., parce que le concile général qui se tint en cette ville y ajouta des explications opposées aux nouvelles erreurs des Macédoniens. L'Église a cru que celte formule, plus étendue que celle qui nous vient des Apôtres, n'en serait que plus propre à inspirer aux Chréiliens le respect pour les dogmes qu'elle renferme , et la fidélilé à les garder. C'est toujours la même foi Cfoe nous professons, soit que nous récitions la formule transmise par les Apôtres , soit que nous chantions avec l'Église le Symbole de Nicée ou de Constantinople ^
» Voyer Jauffrcl, Du Culte public, p. 244.
^ Sur la composition du Symbole des Apôlrc8, voici un inléressanl pa»»age de saint Au(;iisiii). L.i tradition avait Tourni au grand docteur te détail suivant : « Chaque ApOtre composa un article du Symbole catholique :
» Pierre dit : Je crois en Dieu le l'ère tout-puissant,
• Jean dit : Créateur du Ciel et de la terre.
" Jac(juc8 dit : Je crois aussi en Jisus-Christ son Fils unique notre Scigneftr.
• André dit : Qui a été conçu du Saint-Esprit, est né de la vierge Marie.
» IMiilippp dit ; 1 souffert sous Ponce Pilote, a été crucifié, est mort , a été rnsrvrli.
Oh ! que cette pensée est propre à donner de Ténergie à notre foi! Si un miracle de la puissance divine appelait subitement dans une de nos églises les Catholiques de toutes les contrées de Tunivers , si le même miracle réveillait les générations éteintes dans chacun des dix-huit siècles qui nous précèdent, et les réunissait aux générations vivantes, et quil nous fut donné de comprendi'e leur chant et leur langage, nous les entendrions toutes redire le même Symbole que nous répétons et que nos neveux répéteront après nous. Si le même miiacle dont nous parlons rappelait à la vie tous les hérétiques, tous les Protestants des divers siècles et des divers pays, et qu'on demandât à chacun d'eux sa profession de foi , qu'entendrions-nous? une confusion de voix , véritable image de l'enfer ou de la tour de Babel ; autant de symboles que de sectes, que dindividus dans chaque secte : symboles opposés les uns aux autres, variables suivant les temps et les pays. Si la vérité est une , dites de quel coté elle se trouve : chez les Catholiques ou chez les Protestants ?
Jusqu'au cinquième siècle on ne récitait point le Symbole durant la Messe; le Vendredi-Saint seulement lÉvéque le disait à haute voix pendant l'instruction qu'il
• Tliomas dit : Est descendu aux enfers, te troisième jour est ressuscité des morts.
» Barthélémy dit : Est monté aux deux, est assis à la droite de Dieu le Père tout -puissant.
• MalUiicu dit : D'où il viendra juycf les viotints rt l^v morts.
» Jacques, fils d'AI|)hée, dit : Je crois aussi au Saint l.spr il, la sainte Église catholique,
» Simon dit : Im cotmnunion dex Saints, la rémission des péchés.
• Judc dit : La réswrrction de la chair.
■ Mattliias termina en disant : lui vie étcrnellr. •>
Au(î. Scrm. Pontini i.i i ^nti. palm.
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adressait aux catéchumènes. Mais les erreurs des Macédoniens faisant quelques progrès, Timothée, évoque de Constantinople , le fit chanter comme une protestation contre Thérésie * : ce fut en 510. Cet usage passa bientôt en Occident ^. Toutefois on ne le disait pas encore à Rome au commencement du onzième siècle. Voici à cette occasion les remarquables paroles d'un ancien auteur \ témoin oculaire du fait qu'il raconte.
«En 1016, Tempereur saint Henri étant venu à Rome fut très-étonné de voir qu'on ne chantait pas le Credo à la ]Messe; il en demanda la raison aux clercs, qui lui répondirent en ma présence : L'Église romaine ne chante pas le Credo, parce qu'elle n'a jamais été souillée d'aucune hérésie, mais que, suivant la doctrine de Pierre, elle demeure immuable dans l'intégrité de la foi catholique. Elle n'a donc pas besoin de le chanter comme les églises qui ont pu tomber dans Terreur.» Néanmoins, le saint empereur fit instance auprès du souverain Pontife pour que le Symbole fut chanté à Rome comme dans le reste de la chrétienté ; le Pape Benoît YllI se rendit à sa prière, et le Symbole fut chanté, ce qui a continué jusqu'à ce jour^.
Lorsqu en chantant le Credo on est arrivé à ces mots : Et imno foetus est : El il s'est fait homme, on se prosterne ou Ton s'incline pour honorer les abaissements de Jésus-Christ, a C'est par rhumiliation, dit saint Augustin,(|u'il faut approcher d'un Dieu humble; humiliation, non de nos corps, mais de notre cœur qui doit se pénétrer des sentiments d'un Dieu fait esclave pour nous
' I licodor, Lccior. tib. CoUvctanconim. — ^ Conc. ïoict. iir, can. 2.
lîcrijc Auiîicns. De licbus ad Mt\ss. peilin. c. 2. ^ Uoiia, lib. il, c. 8.
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rendre la liberté; fait homme, homme pauvre, lui qui commande à la nature entière; homme inconnu, lui qui descendait des rois de Juda, et qui avait été établi le roi des nations ; homme mortel, lui qui n'avait point mérité la mort par le péché. Que toute créature s'abaisse donc au souvenir d'un mvstère où un Dieu, du haut de sa gloire, est descendu dans le profond abîme des liumiliations et des indignités pour sauver le monde coupable. »
Maintenant, on dit le Symbole dans certains jours pour trois raisons principales. La première, c'est pour proclamer de générations en générations les triomphes que lÉglise a remportés sur les anciennes hérésies; la seconde, c'est le concours du peuple : on le dit tous les dimanches, qui de tout temps ont été les jours de l'assemblée des Chrétiens; la troisième, à cause du rapport du Symbole avec la fête qu'on célèbre : on le dit aux fêtes de notre Seigneur, parce qu il est parlé de lui dans le Symbole; on le dit aux fêtes des Apolres cpii nous ont annoncé la foi, et à celles des docteurs qui l'ont prêchée et défendue. Nous avons vu que dans les premiers siècles de 1 Kglise on ne chantait pas le Credo. Lorsqu'on devait le dire, on faisait sortir les catéchumènes : alors commençait la Messe des Fidèles. Tout ce qui précèd»' depuis le commencement juscpi'apres linslruclion composait celle des catéchumènes.
C est ici le lieu de placer les rapprochements qu'on peut trouver entre les différentes cérémonies de celte seconde partie de la Messe et les circonstances de la Passion. Dans le Prêtre disant Tintroït, la [)iété \o\i Jésus mirant chez Anne et Caiphe, où il est soullleté; dans le Prêtre récitant le hf/rie, Jésus renié par saint Pierre ;
dans le Prèlre se tournant vers le peuple pour dire : Dominus vobiscum, Jésus regardant saint Pierre et le convertissant ; dans le Prêtre allant dire TÉpître, Jésus mené ehez Pilaùe; dans le Prêtre allant au milieu de r autel dire le Munda cor meum, Jésus conduit chez Hérode; dans le Prêtre allant dire l'Évangile, Jésus moqué et ramené chez Pilate.
Quant au sentiment qui doit dominer dans notre âme pendant cette seconde partie de la Messe, les prières dont elle se compose l'indiquent assez : c'est la foi. Et qu'elle doit être vive et forte notre foi, lorsque nous venons à penser que là, sous nos yeux, sur cet autel, entre les mains du Prêtre, pour nous va descendre du Ciel et s'immoler ce Désiré des nations, objet des vœux et des soupirs des quarante siècles anciens, terme de tous les événements du monde avant et après sa venue ; celui qu'adorent les anges et les séraphins, celui auquel ont cru ces légions de Martyrs et de Saints qui nous précèdent; celui qui a changé la face de l'univers, qui le jugera, el qui glorifiera avec lui, pendant les siècles sans fin, les Fidèles imitateurs de ses divins exemples! Quel saisissement profond doit tenir notre àme attentive à la merveille ineilable qui va s'accomplir!
II. Troisième partie de la Messe. — Nous voici donc arrivés à la troisième partie de la Messe : elle comprend le commencement du Sacrificeou l'ofièrtoire et les prières qui le suivent jusqu'à la préface. Dans les premiers siècles, lorsque toutes les prières, toutes les cérémonies, toïiles les instructions dont nous venons de parler, et qui formaient la préparation au redoutable Sacrifice, étaient achevées, le Diacre donnait ordre aux catéchumènes, aux pénitents, aux Juifs, aux héréliciues, de se retirer;
ceux-là seuls étaient admis à rester qui avaient la grâce du baptême, et qui étaient censés l'avoir conservée intacte ou recouvrée par la pénitence. Cet ancien usage nous apprend quel respect profond l'Église a toujours eu pour les divins mystères ; et cet usage seul serait une preuve de sa foi à la présence réelle de notre Seigneur dans l'Eucharistie; cet usage nous dit aussi quelle sainteté nous devons apporter à la Messe. Si les pécheurs n'en sont plus exclus comme autrefois, l'Église veut du moins qu'ils n'y assistent qu'avec un désir, un commencement de conversion, avec ces gémissements qui, partant d'un cœur contrit et humilié, appellent la miséricorde du Seigneur.
Avant l'offertoire, le Prêtre salue de nouveau les Fidèles de la manière accoutumée : Dominus vobisciim.Le peuple, de son côté, voyant approcher le moment terrible et sentant plus vivementque jamais combien il lui importe que son sacrificateur soit revêtu de la vertu d'en haut, répond en lui souhaitant encore l'assistance du Seigneur : Et cum spiritu tuo. Aussitôt qu'il est retourné vers l'autel, le Prêtre dit Oremus : Prions; exhortant l'assemblée à se tenir de plus en plus unie à Dieu, à mesure que tout se dispose plus prochainement à la grande action. Incontinent il récite la prière appelée Offerlmrc, parce que c'est durant ce temps-là que, dans la primitive Église, les Fidèles offraient le pain et le vin destinés au Sacrifice ' .
Voici de cpielle manière avait lieu cette offrande : chaciue Fidèle apj)ortait le pain et le vin (ju'il voulait présenter à l'autel, l.es hommes d'alK)rd et ensuite les femmes déposaient leurs offrandes sur des nappes blan-
• Rona . lib. ii, c. 8.
ches. LËvèque recevait ces oblations, qui élaieul mises par un Sous-Diacre dans une nappe tenue par deux acolytes. L'Archidiacre recevait les petits calices ou burettes' que chaque Fidèle lui présentait et en versait du \ in dans un grand calice tenu par un Sous-Diacre. L'Archidiacre mettait sur Tautel autant de dons offerts''^ qu'il en fallait pour la communion du peuple, ou bien les présentait à l'Évéque, qui les y plaçait lui-même; puis il versait à travers un couloir le vin dans le calice où devait se faire la consécration ; un Sous-Diacre allait recevoir du premier chantre la burette d'eau ^ et l'apportait à l'Archidiacre, qui en versait dans le calice, après (juoi il la plaçait sur Tautel devant le Pontife , à droite des oblations*.
Les Prêtres et les autres ministres de lÉglise faisaient leurs oiïrandes à l'autel, au lieu que les Fidèles les faisaient hors du chœur ou de la balustrade qui séparait le clergé du peuple '\ C'est là que 1 Évéque ou le Prêtre olliciant allait les recevoir. Par respect pour la dignité souveraine dont il était revêtu, Fempereur était excepté de cette règle générale pour les laïques. Il portait lui-
' Amulas. — ^ 01)lala. — - ronlcm. — * Ordre romain.
' Ainsi tous les Fidèles offraient à l'autel du pain, du vin, de l'huile et toutes les cijoics nécessaires pour la célébration des saints mystères et pour la communion. Quand on avait pris ce qu'il fallait pour cet usage, les ministres de l'autel vivaient du reste et des autres aumônes faites à l'Eglise. La diversilé du pain et du >in qui étaient oITerls pour consacrer n'était pas sans incon\énient. L'Église trouva bon qu'une seule personne offrit le pain, le vin ei le luminaire nécessaires pour le sacrifice, et que le reste des Fidèles offrit en ari^ent ce qu'il a\aii la dévotion de donner pour la hubsislance des ecclésiastiques. De là nos offertes aux grand'Messes du dimanche. Nous avons en- '()re un \fslige de cet usage dans la Messe solennelle pour un dc'funt, où l'on offre (lu pain, du vin, du blé, des cierges et de l'argent. Celte action n'est pas une pure libéralité, mais une action qui répond à ce qui s'est toujours pratiqué dans tout «arrifice, où cehii qui l'offrait devait fournir 1 hostie, et à l'iisagc le |»lu« rcliyj. uscment observé par les anciens I iJèles,
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même son offrande à l'autel : savoir, le pain qu'il avait préparé de ses propres mains. A Tocoasion de cet usage eut lieu un des faits les plus remarquables de notre sainte antiquité. Il est ainsi rapporté par saint Grégoire de Nazianze.
L'empereur Valens, étant à Césarée, vint à l'église le jour de TÉpiplianie, environné de tous ses gardes, et se mêla, pour la forme, au peuple catholique, car il était Arien. Quand il entendit le chant des psaumes, qu'il vit ce peuple immense et Tordre qui régnait dan> le sanctuaire et aux environs, les ministres sacrés, plu? semblables à des anges qu'à des hommes, saint Basile devant l'autel, le corps immobile, le regard fixe, l'esprit uni à Dieu, comme s'il ne fut rien arrivé d'extraordinaire, ceux qui l'environnaient remplis de crainte et de respect; quand, dis-je, Valens vit tout cela, ce fut pour lui un spectacle si nouveau que la tête lui tourna et sa vue s'obscurcit. On ne s'en aperçut pas d'abord: mais quand il fallut apporter à l'autel son offrande qui! avait faite de ses inains^ voyant que personne ne la recevait, suivant la coutume, parce qu'on ne savait si saint Basile voudrait l'accepter, il chancela de telle sorte que si un des ministres de l'autel no lui eut tendu la main pour le soutenir, il serait tombé honteusement'.
Pendant tout le temps de Toblation on chantait des psaumes. Cette coutume était déjà en pleine vigueur au quatrième siècle ' ; mais son origine remonte beaucoup plus haut. Transportons-nous au temple de Jérusalem , et nous verrons le peuple juif offrant ses holocaustes et ses prémices au chant des cantiques , au s )n des trompettes et des cymbales, afin de témoigner de la joie avec
' Flcury, t. iv, p. 2'i'i. — ' Aug. nctract. lib. ii, c. 2.
laquelle il présentait au Seigneur les dons qu'il avait retins de sa munificence. Non moins reconnaissants que les Juifs, nos pères aussi ont accompagné leur offrande du chant des hymnes sacrées. Nous avons hérité de leur usage , avons-nous aussi hérité de leur piété envers Dieu? L'off'ertoire , que nous chantons encore, est donc une leçon bien précieuse et un souvenir bien vénérable. On le chante lentement , afin de laisser au Prêtre le temps de faire Toffrande du pain et du vin, ainsi que les prières qui l'accompagnent.
Lorsque Toff'rande du peuple était finie, TÉvéque allait s'asseoir sur son siège, s'y lavait les mains et retournait à Tautel : préparons-nous à l'y suivre.
PRIERE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir environné le saint Sacrifice de tant de prières et de cérémonies si propres à ranimer ma foi et ma piété ; faites-moi la grâce d'en bien pénétrer l'esprit.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu ; et, en témoignage de cet amour, j'écouterai la lecture de V Evangile comme j'aurais écouté notre Seigneur en personne.
XIX^ LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Troisième partie de la Mes«e (suite). — Offertoire dans les temps actuel».
Vous savez de quelle manière se faisait Tofferloire jusqu'au neuvième siècle : nous allons vous dire comment il se fait aujourd'hui. Le Prêtre découvre le calice : l'usage de couvrir le calice d'un voile existait déjà aux premiers âges du Christianisme', il témoigne du respect que rÉglise a toujours porté aux vases destinés à l'autel. 11 étend le corporal, c'ost-à-dire le linge sur lequel doit reposer le corps de Jésus-Christ. Le corporal doit ôtre de lin, parce que le linceul qui enveloppa notre Seigneur était de lin : il y a quatorze cents ans que saint Jérôme le disait ainsi. L'Église a établi l'usage du corporal pour une plus grande propreté et pour parer aux inconvénients qui pourraient arriver si une goutte du sang précieux venait à tomber sur l'autel. Le corporal était autrefois aussi long et aussi large que le dessus de l'autel, et il était si ample qu'on le repliait sur le calice pour le couvrir*. Mais comme cela était embarrassant , surtout depuis qu'on a introduit l'élévation du calice, que quelques-uns voulaient tenir couvert même en l'élevant, on a fait deux corporaux plus petits : l'un qu'on étend sur l'autel , et l'autre plié d une manière propre à couvrir le calice ; entre les deux toiles de ce dernier, on a mis un carton, afin qu'il fiil plus ferme et
' Canon, aposl. 72; liona, lib. i, c. Uj. ' Greg. Tur. Jlist. Ilb. vu, c. 12.
:k»4 catéchisme
qu'on le prit plus commodément. On lui a toujours laissé le nom de palle, qui veut dire manteau ou couverture '.
Le calice découvert, le Prêtre prend la patène, sur laquelle est placé ce petit pain rond et mince que nous appelons hostie, c'est-à-dire victime, parce qu'il doit être changé en la victime sainte. Tenant la patène avec les deux mains à la hauteur de la poitrine, le ministre sacré élève les yeux vers le Ciel, puis les abaisse. Par cette posture et par ce geste, il exprime qu'il offre à Dieu , qui est au Ciel, cette hostie si sainte et si pure, quoiqu'il ne soit qu'un indigne pécheur ; il dit en même temps: « Recevez, Père saint, tout-puissant et éternel, cette hostie sans tache que je vous offre , moi qui suis votre indigne serviteur , à vous qui êtes mon Dieu vivant et véritable, pour mes péchés , mes offenses et mes négligences qui sont sans nombre, pour tous les assistants et pour tous les fidèles chrétiens, vivants et morts, afin qu'elle profite à eux et à moi pour le salut de la vie éternelle. Ainsi soit-il. »
Le Prêtre achève cette prière en faisant le signe de la croix, comme pour placer déjà la victime sur la croix où elle doit être immolée-; il met ensuite la patène à moitié sous le corporal, et couvre l'autre moitié avec le purificatoire; afin de la conserver plus proprement jusqu'à ce qnil en ait besoin pour la fraction de l'hostie; il purifie le calice avec un pelit linge appelé pour cela l'iirificatoire. Il y met le vin, puis de l'eau, mais en petite quantité . parce que la matière du Sacrifice, celle
' Pallium; Bona, lib. i, r. 27. hn Italie le carton n'existe pas, ce qui rend bien plus sensible l'oriRlnc de l.i pallo. ' Durandns, lib. iv. c. .30, n. \j.
dont le Sauveur se servit, est le via et non un autre liquide quelconque. Ce mélange de Teau et du vin est aussi ancien que l institution de la sainte Eucharistie. La tradition nous apprend que le Sauveur mit de Feau dans la coupe de vin qu'il consacra * : en cela il se conformait au rit des Juifs , suivant lequel il devait y avoir dans la coupe pascale du vin mêlé avec de l'eau.
Ce mélange est plein de mystères ; voici le plus instructif pour nous : Teau représente le peuple; cette idée nous est donnée par saint Jean lui-même^ et par plusieurs saints Pères^. Nous ne devons faire qu'un même corps avec Jésus-Christ, et par conséquent nous devons être consacrés avec lui : il s'est fait semblable à nous en prenant notre nature ; mais il veut que Funion soit parfaite et que nous lui devenions semblables en nous revêtant de sa divinité. Or, ce mélange d'eau et de vin est une image de cette union adorable de Dieu etdeFhomme qui s'est faite dans Fincarnation; de Funion de l'homme avec Jésus-Christ, qui se fait dans la communion ; et de la consommation de Fhomme en Dieu , qui se fera par la gloire * . Telles sont les grandes idées exprimées par la prière que le Prêtre fait en bénissant cette eau représentant le peuple fidèle, cette eau qui ne va plus faire qu'un avec le vin du Sacrifice , ce peuple qui, par la transsubstantiation, ne va plus faire qu'un avec Jésus-Christ.
a 0 Dieu! dit le ministre sacré , qui avez admirablement formé Fhonmie d'une nature si noble, et qui lavez rétabli d'une manière encore plus admirable, faites que,
' f'oye^ les lilur(;ic8 de saint Jacques, de saint Dasile, de saint Chr^sostonic ; saint Justin, Apol. u ; saint Cyprien, lib. ii, episi. m, etc. ; Dona, 1. ii, c. 0. -• Apoc. XVII, 15. — ^ Cyril, cpist. l\iu. ■ Mixtura Dci et bominis. Aug.
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par le mystère de cette eau et de ce vin, nous devenions participants de la divinité de votre fils Jésus- Christ, notre Seigneur, qui a bien voulu se rendre participant de notre humanité, lui qui, étant Dieu, vit et règne avec vous en Tunité du Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. »
Aux Messes de morts, le Prêtre ne bénit pas l'eau par le signe de la croix : c'est une suite de la signification mystérieuse de l'eau. On n'emploie pas ce signe extérieur pour bénir l'eau , qui signifie le peuple, parce qu'on est tout occupé des âmes du Purgatoire, qui ne sont plus en voie d'être bénies par le Prêtre. Nous avons dit qu'on ne met dans le calice qu'une petite quantité deau , « afin , dit un concile , que la majesté du sang de Jésus-Christ y soit plus abondante que la fragilité du peuple représenté par l'eau *. » Aux Messes solennelles, c'est le Sous -Diacre qui met l'eau dans le calice; le Diacre présente le pain et le vin , afin que nous sachions bien que le Prêtre n'offre pas seul , qu'il ne sacrifie point pour lui seul, qu'il ne remplit point un ministère étranger au reste des fidèles. Le Diacre et le Sous-Diacre , qui tiennent comme le milieu entre le laïque et le Prêtre, représentent ici le peuple tout entier; et, en mettant entre les mains du Prêtre les substances qui doivent être consacrées , ils offrent en quelque sorte au nom du peuple, par les mains du Prêtre. Quelle leçon pour nous!
Quelle autre leçon dans les éléments que le Sauveur a choisis pour son Sacrifice ! Le pain, qui est composé de plusieurs grains de blé, et le vin, qui est fait de plusieurs grains de raisin, ne représentent-ils pas admirablement IKglise, composée de plusieurs membres,
* Coocilc de Tribur. can. 19, lenu vers 895.
qui sont tirés de la masse corrompue, pour être changés en Jésus-Christ et devenir son corps mystique, comme ce pain et ce vin sont changés réellement en son corps naturel et en son sang véritable? Quel éloquent enseignement de cette vérité, base de toutes les sociétés, principe de toutes les vertus et de tous les sacrifices généreux : Vous ne devez tous former qu'un cœur et quune âme!
Le pain et le vin tiennent donc la place de ceux qui les offrent, et en eux de toute TÉglise; car le pain et le vin étant la nourriture, la subsistance et comme la vie des hommes, quand ils les offrent à Tautel, ils y offrent en quelque façon leur vie et le monde entier qui est fait pour eux ; ils s'y offrent eux-mêmes à Dieu afin d'être sacrifiés à sa gloire avec Jésus-Christ leur chef : telle est, en effet, la vraie disposition dans laquelle on doit être pour faire Toblation du pain et du vin avec le Prêtre. Quand vous êtes assis à la table du Prince, dit l'Écriture, cmisidérez ce qui vous est servi; mettez-vous un couteau sur la fjorge, el sachez que le Prince attend que vous lui rendiez la pareille^ . n Quelle est cette table, demande saint Augustin, sinon celle où nous recevons le corps et le sang de Jésus-Christ? et que signifient ces paroles : Sachez qu'il faut que vous rendiez la pareille, sinon ce qu'a dit saint Jean : Comme Jésus-Christ a drmné sa vie pour nous, il faut de même que nous donnions notre vie pour nos frères * ?o Ainsi assister à la Messe en esprit de victime, de victime immolée avec Jésus-Christ, et pour les mêmes fins que Jésus-Christ, c est-à-dire pour
' Prov. \xiii, 1,2; Eccli. xxxi , 12. Voyez là-dessas le» magnifiques Conijnenlaires des Pères dans Cornel. a LapiJ. in Proverb. xxiii , 1 , :?, et RccU. XXXI, 12.
* Aug. Serm. xxxi.
la gloire de Dieu et le bien de nos frères; telle est la grande disposition avec laquelle nous devons venir au Sacrifice auguste : cette disposition renferme toutes les autres.
Le calice ainsi préparé, le Prêtre revient au milieu de Fautel, et Toffre comme il a oiïert le pain, avec cette différence qu'il ne parle plus seul, mais au nom de toute rassemblée, qu'il élève pour ainsi dire vers le Ciel dans cette eau mêlée au vin du calice. Il dit donc, en tenant les regards fixés vers les saintes montagnes, et le calice à la hauteur de son front : «Nous vous offrons, Seigneur, cette coupe salutaire, et nous supplions votre clémence delà faire monter comme une odeur agréable, en présence de votre divine majesté, pour notre salut et celui du monde entier. Ainsi soit-il. » Cette belle prière nous montre clairement ce que dit Tertullien, que Jésus-Christ est le Prêtre catholique du Père; son sang a purifié la terre et le Ciel ; car il est la victime de propitiation pour ?ios péchés, et non-seulement pour les nôtres, mais pour ceux de tout V univers ^
Après cette prière, le Prêtre forme avec le calice le signe de la croix sur Taulel, pour montrer qu'il met l'oblation sur la croix de Jésus-Christ ; puis, comme nous avons lieu de craindre que notre indignité ne mêle à rolTrande quelque chose qui soit désagréable à Dieu, le Prêtre s'incline, les mains jointes sur l'autel, en signe de suppliant, et il dit au nom de tous les assistants ce que disaient les jeunes Hébreux captifs à Babylone, qui s'offraient courageusement en holocauste pour être jetés dans la fournaise : a Uccevez-nous, Seigneur, nous qui nous présentons devant vous avec un esprit humilié et
• i Joan. II, ?.
un cœur contrit, et faites qu'aujourd'hui notre sacrifice s'accomplisse en votre présence, d'une manière qui vous le rende agréable. »
Alors le Prêtre élève les veux et les mains au Ciel pour appeler l'Esprit saint, cet esprit de feu, cet esprit sanctificateur, qui consumait quelquefois visiblement les holocaustes anciens, et qui tous les jours consume, en les changeant d'une manière si admirable, les dons que nous offrons. Pour cela il dit : «Venez, sanctificateur tout-puissant, Dieu éternel, et bénissez ce Sacrifice préparé à la gloire de votre saint nom. » A ce mot bénissez, il fait le signe de la croix sur le calice et sur l'hostie, pour marquer que ce n'est que par la vertu de la croix qui! attend du Saint-Esprit la sanctification des dons qui doivent être changés au corps et au sang de Jésus- Christ.
Oh! que ce moment est précieux pour nous offrir! quel motif de confiance ! Nous ne sommes point présentés seuls à Dieu; hélas! qui voudrait de notre indignité? mais, présentés avec Jésus-Christ, nous ne faisons plus qu'un avec lui. Dieu ne peut, pour ainsi dire, plus nous repousser, et comme il ne peut rien refuser à son Fils, comme il l'exauce toujours, suivant Texpression de saint Paul, pour le respect qui lui est dû, il est forcé de nous recevoir avec lui. Notre misère, notre imperfection est cachée et comme absorbée dans la dignité infinie de la personne de Jésus-Christ. Entrons bien avant dans les sentiments d'oblation auxquels la circonstance nous invite; offrons le bien qui est en nous , afin qu'uni aux mérites du Sauveur, il soit purifié des imperfections dont nous le mêlons, et devienne digne de Dieu; offrons le mal (jiii est en nous, afin qu'il soit
caché et consumé par la grande charité de la victinne ; offrons notre corps et tous ses sens, notre àme et toutes ses facultés : Jésus-Christ, notre premier-né, ne réserve rien. Dès, lors [que nous venons à son Sacrifice, nous cessons de nous appartenir ; nous consentons à être victimes avec lui ; nous consentons à tout rendre à Dieu, de qui nous avons tout reçu, et à qui tout appartient. Aux grand\Messes, après la prière Off'erimus : Nous offrons, le Diacre ôte la patène de dessus Tautel, et la donne à un acolyte, qui la tient couverte jusqu'au Paler. Quelle est la\raison de cette cérémonie? Durant les six premiers siècles, on consacrait le pain sur la patène^, mais depuis on Ta placé sur le corporal : dès lors on n'a plus eu besoin de la patène que pour rompre l'hostie. On aurait pu la laisser sur l'autel, comme cela se fait aux Messes basses, si elle avait toujours été aussi petite qu'elle esta présent; mais lorsque les assemblées étaient fort nombreuses, qu'un très-grand nombre de fidèles y communiaient, la patène, qui devait contenir tout ce cfue le Prêtre consacrait, était un fort grand plat dont il étaità propos de débarrasser l'autel après Toblation^. Telle est la raison de cette cérémonie, qui, en nous rappelant la ferveur de nos pères pour la communion, nous reporte au delà de onze siècles.
Si la patène, au lieu d'être portée à la sacristie, est gardée dans l'Église par un des ministres, c'est afin qu'eiki soit sous la main du Prêtre au moment où il en aura besoin. Vers la fin du Paler, l'acolyte la remet au Sous-Diacre, celui-ci au Diacre, qui la tient élevée un
• Sacr. S. Greg, apud Menant, p. l.')/i.
' Il e«t parlé de patènes d'or et d'argent qui pesaient vliigi-cinq et trente Ihrrcf.
instant, afin d'avertir le peuple que le moment de la communion approche; il la porte ensuite à l'autel, et la présente au célébrant*. Ces prières et ces cérémonies achevées, le Diacre, aux grand'Messes, présente la navette au célébrant, qui bénit T encens, et il encense d'abord le pain et le vin. Nous l'avons dit, l'encens est un symbole de nos prières et de Toblation de nous mêmes. Le Prêtre encense le pain et le vin, pour marquer plus sensiblement que nous joignons à ces oblations nos vœux, nos personnes et nos biens. C est ce qu'expriment très-clairement les prières que le Prêtre récite pendant l'encensement des oblations et de l'autel. ^
Dans certaines églises, c'est après l'encensement qu'a lieu l'offiande du pain bénit, ainsi que les différentes quêtes. 11 est im|)ortant de ranimer notre foi sur ces deux usages trois fois vénérables, et par leur antiquité, et par les touchants souvenirs qu'ils rappellent, et par les leçons qu'ils nous donnent.
On connaîtra que vous êtes mes disciples, disait le Sauveur, si vous vous aimez les uns les autres^. Fidèles à ce commandement, nos pères dans la foi ne formaient qu'un cœur et qu'une àme^; TÉglise n'était qu'une grande famille ré|)andue dans toutes les parties du monde. Mais tous ces frères qui s'aimaient sans s'être jamais vus voulurent se donner un signe sensible de la charité qui les unissait; ils choisirent le plus énergi(|ue de tous, le pain. Comme le pain est composé de plusieurs grains de blé tellement mêlés qu'ils ne forment plus qu'un seul et même tout, ils exprimaient, en se 1 envoyant, qu'ils étaient un entre eux ; un en (juehjue sorte comme les
' Rubriq. du U'uê. paris.
' Joan. XIII, 35. — ' Act. iv, 32.
personnes divines sont vu entre elles. On donna à ce pain le nom d eulogie, parce qu'avant de renvoyer on Je bénissait : cet usage remonte aux temps apostoliques'. Bien plus, on s'envoyait aussi l'Eucharistie : des Diacres la portaient aux Églises les plus éloignées-. Telle est l'origine vénérable du pain bénit.
Il a donc été d'abord en usage pour marquer et entretenir l'union entre les Chrétiens éloignés les uns des autres; il l'a été ensuite pour être un signe d'union entre tous ceux qui se trouvent ensemble à la même Messe. Le signe d'union par excellence est la sainte Eucharistie; mais, hélas! tout le monde ne communiant plus, l Église a institué un autre signe qui supplée à la réception du corps et du sang du Sauveur, afin que les Chrétiens d'aujourd'hui puissent dire encore, quoique dans un sens différent, ce que disaient les Chrétiens des premiers jours : Nous participoîis tous au même pain ^. Dites, est-il possible de trouver un moyen plus propre à rappeler aux hommes cette grande vérité, qui est la base des sociétés et la garantie du bonheur public : qu'ils sont tous frères, tous égaux devant Dieu, puisqu'ils mangent tous le même pain ; qu'ils doivent tous s'aimer les uns les autres, et ne faire qu'une grande famille? 0 mon Dieu! pourquoi faut-il que votre Religion sainte soit si peu comprise et si mal observée "* !
Ce qui précède nous fait comprendre dans quels sentiments de respect, de joie, de charité et de confiance il faut être pour recevoir le pain bénit. 1° Nous devons
' Paulin, Epist. xli ad Aug. — ' Ibltl. cl Euseh. lib. v, c. 24.
3 I Cor. X, 17.
* Dans le diocèse de Besancon , on ne distribue pas de pain bénit le jour de Pûqucs, parce que, ce jour-là, loul le monde Olanl censé participer li la réalilé.l a figure devient inutile.
le respecter ; les Pères de l'Église avertissent les fidèles de porter le plus grand respect à ces dons, parce qu'ils ont reçu la bénédiction des Prêtres, et de ne pas permettre que la moindre parcelle en soit foulée aux pieds, même par une négligence involontaire. 2° Nous devons le recevoir avec des sentiments de joie et de charité. N'est-il pas bien doux pour des frères de se trouver ensemble à la table de leur père commun, d'y manger le même pain , sans distinction de riches ou de pauvres, de savants ou d'ignorants? de penser que des millions de cœurs battent à l'unisson du leur , et que ce pain de fraternité qu'ils mangent en ce moment , d'autres frères le mangent aussi en Asie , en Amérique, en Chine, et jusque dans les îles naguère sauvages de TOcéanie ? Cette grande leçon de charité fut-elle jamais plus nécessaire que dans un siècle où l'égoïsme tend à dessécher toutes les âmes , et où le luxe a mis une énorme disproportion entre les hommes? 3' Nous devons le manger avec une sainte confiance , parce que ce pain, bénit pour nous , peut éloigner de nos corps , et plus encore de nos cœurs, par la rémission du péché véniel, tout ce qui pourrait en troubler l'harmonie.
Avec le pain bénit on oflVe un cierge et une pièce de monnaie. Cet usage nous reporte à la plus haute antiquité, où les fidèles offraient eux-mêmes tout ce qui était nécessaire au Sacrifice et à la subsistance des ministres sacrés : le pain, le luminaire et les aumônes.
Dans beaucoup d'églises, la distribution du pain bénit est suivie de la (juête. Kien ne nous semble plus naturel et plus touchant que cet usage. En effet, les doctrines et les cérémonies de l'Kglise doivent se traduire en bonnes œuvres^ car la charité est essentiellement ac-
tive. Les enfants de la grande famille viennent de manger le pain de la fraternité : TÉglise veut qu'ils donnent des marques réelles , efficaces de cette charité qui les unit. Elle se présente donc à eux, implorant leur compassion pour ceux de leurs frères qui sont dans le besoin. Ce sont des orphelins qu'il faut soutenir ; des pauvres honteux qu'il faut entretenir et loger; des vieillards infirmes à qui il faut procurer les soulagements que réclament leur âge et leurs souffrances; des malades, des mourants, à qui des secours corporels ou spirituels sont nécessaires; des morts même, car les morts aussi sont nos frères; enfin, c'est Jésus-Christ lui-même qui demande pour son autel, qui n'est pas décoré avec toute la décence convenable ; pour son temple , dont la nudité et la pauvreté excitent la compassion des pauvres eux-mêmes.
Ces motifs de nos quêtes existaient déjà il y a dixhuit siècles ; et le monde vit le grand Apôtre , parcourant les vastes provinces de la Grèce et de TAsie, faisant dans les assemblées des fidèles des quêtes pour leurs pauvres frères de Jérusalem. « H établit, dit saint Chrysostome , qu'elles auraient lieu le Dimanche'. En conséquence, le jour du soleil, c'est-à-dire le Dimanche, chacun de nous, disent ïertullien et saint Justin, apporte à l'assemblée sa modique offrande, selon ses moyens : personne n'est taxé; c'est comme un trésor de piété que nous employons au soulagement des pauvres , des infirmes, des orphelins , des exilés , de ceux qui sont condamnés aux mines pour la cause de la foi^?»
Demanderez-vous pourquoi saint Paul établit que les quêtes et les aumônes se fissent princi[)alement le Di-
' Scrm. XXII. — » Apol. c. 39.
manche? Saint Chrysostome va vous répondre : « C'est parce que le Dimanche est le jour où l'enfer a été vaincu, le péché détruit, les hommes réconciliés avec Dieu , notre race rendue à son antique gloire ; que dis-je? à une gloire plus grande, où le soleil éclaire l'étonnant miracle de Thomme devenu tout à coup immortel. Paul, voulant toucher notre cœur, a choisi ce jour pour solliciter notre charité , en nous disant : Songe, ô homme, de quels maux tu as été délivré, de quels biens tu as été comblé dans ce jour. Si donc nous célébrons l'anniversaire de notre naissance par des repas et des présents que nous donnons à nos amis, combien plus devons-nous honorer par nos libéralités ce jour qu'on peut appeler sans crainte le jour do la renaissance de tout le genre humain M » Le même Père exhorte ensuite tous les fidèles à mettre de côté quelque chose tous les Dimanches pour les pauvres, car saint Paul n'excepte personne quand il dit que chacun , unusquisque, mette à part quelque aumône. Les pauvres ne sont pas exceptés, puisqu'ils ne sont pas si pauvres que la veuve de l'Évangile, qui n'avait que les deux moindres pièces de monnaie et qui les donna.
L'éloquent Patriarche développe ensuite la raison pour laquelle l'Église permet que les pauvres mendient à la porte de ses temples : « C'est afin , dit-il , que chacun puisse purifier ses mains et sa conscience par l'aumône avant d'y entrer. Sans doute il est saint l'usage qui établit des fontaines devant les portes des églises et des oratoires, afin qu'on puisse se laver les mains avant d'y
> bi no» nalalitia celebramiu, etc. , quaulo magis nobis dicf isle ob«ervau« dus, qucm al qiiis nalaiiiium tolius nalurx humaiix appellct, non errabit! Sfrm. XMi.
eiiirer et de prier; mais plus saint encore et plus nécessaire est l'usage qui place les pauvres à la porte de nos temples pour laver les taches et les souillures de notre âme avant de nous présenter devant la majesté du Dieu trois fois saint : or, nos pères ont établi les pauvres à la porte de nos églises, comme des fontaines de purification; car l'aumône est bien plus puissante pour purifier nos âmes que l'eau elle-même pour purifier nos mains' . »
Gardez-vous donc bien d'abolir les quêtes de nos grand'Messes, vous effaceriez un des plus précieux vestiges de notre sainte antiquité. Que les Protestants, qui ne tiennent à rien dans le passé , et dont les doctrines divisent au lieu d unir, aient supprimé les quêtes dans leurs prêches, on le conçoit; mais l'Église catholique les conservera tant qu'elle sera la fidèle héritière du passé, tant qu'elle portera dans son cœur un amour de mère , tant qu'elle saura que c'est par des œuvres et non par de vaines paroles que la charité doit se produire. Et puis, quelle préparation meilleure au Sacrifice et à la sainte Communion que cette aumône faite pour Tamour du Dieu qui va se donner à nous, et en présence des fidèles pour les édifier?
Revenons maintenant à l'autel. Voici le Prêtre qui retourne du côté de TÉpître et qui se lave les doigts. Cette cérémonie, de la plus haute antiquité , est fondée sur deux raisons, l'une naturelle et l'autre mystérieuse. La raison naturelle, c'est que les deux cérémonies qui précèdent , savoir : la réception des offrandes des fidèles, comme cela se prati(|uait dans les siècles passés, et l'encensement, ([u\ se pratique encore aujourd'hui, peuvent salir les mains, et demander que le Prêtre les lave par
' Serm. xxv.
une raisoQ naturelle et de bienséance ; la raison mystérieuse, c'est d'apprendre aux Prêtres et aux fidèles qu'ils doivent, pour offrir le Sacrifice, se purifier des moindres taches. « Vous avez vu, dit saint Cyrille de Jérusalem, qu'un Diacre donne à laver les mains au Prêtre qui ofilcie et aux autres Prêtres qui sont autour de l'autel. Pensez-vous que ce soit pour nettoyer le corps? nullement ; car nous n'avons pas coutume, quand nous entrons dans l'église, d'être en tel état que nous ayons besoin de nous laver pour nous rendre nets. Mais ce lavement de mains nous rappelle que nous devons être purs de tous nos péchés, parce que nos mains signifient les actions ; laver nos mains n'est autre chose que purifier nos œuvres*. »
Conformément à cette pensée, la rubrique ne prescrit aux Prêtres que l'ablution de l'extrémité des doigts. '( Cette ablution, dit saint Denis, ne se fait pas pour effacer les souillures du corps, elles ont déjà été lavées, mais pour manjuer que lame doit se purifier des moindres taches ; c'est pour ce sujet que le Prêtre se lave seulement l'extrémité des doigts et non pas les mains.» En se lavant les mains, le Prêtre dit le psaume Zuvabbj qui convient si parfaitement à cette action, que, dès les premiers siècles, on le récitait déjà dans la même circonstance ^ Ce spectacle ne dirait-il rien aux Fidèles? Eux aussi ne doivent-ils pas être purs pour assister aux redoutables mystères? Qu'ils répèlent donc alors dans toute la sincérité de leurs cœurs : Lavez-moi, Seigneur, de plus en plus de toutes mes inicjuités, purifiez les pensées de mon esprit et les désirs de mon cœur, afin que
' Catécli. My«t. v.
' Dionys. de Eccl. Hier. c. 53; Lilurs. de S. <>brys. Euchol. Grxc. p. 60.
je puisse m' unir aux dispositions du Prêtre et participer aux fruits du Sacrifice.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie de me rappeler, par l'offrande du pain bénit, que nous sommes tous frères; faites-nous la grâce de nous aimer les uns les autres comme les enfants d'une même famille.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses , et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu ; et , en témoignage de cet amour, je donnerai à la quête le dimanche toutes les fois que je le pourrai.
XX' LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Troisième partie de la Messe (suite'. — Orale, fratres. — Quatrième partie de la Messe. — Préface. — Sanctus. — Canon. — Diptyques.
I. Troisième partie de la messe (suite). — Après qu'au nom de TÉglise, le Prêtre a fait l'offrande du pain et du vin, et que les Fidèles se sont offerts avec lui pour reconnaître le souverain domaine de Dieu, et pour l'expiation de leurs péchés, il revient au milieu de Fautel, s'incline un peu, présente à la sainte Trinité cette oblation et lui exprime le but qu'il se propose en la lui présentant : c'est en mémoire des mystères de Jésus-Christ et en l'honneur des Saints, c est-à-dire pour remercier Dieu des faveurs dont il les a comblés et pour mériter leur protection. Pour cela, il dit la prière suivante: a Recevez, Trinité sainte, cette oblation que nous vous offrons en mémoire de la Passion, de la Résurrection et de l'Ascension de Jésus-Christ notre Seigneur, et en l'honneur de la bienheureuse Marie toujours vierge, de saint Jean-Baptiste, des apôtres saint Pierre et saint Paul, de ceux-ci ' et de tous les Saints, afin qu'elle serve à leur honneur et à notre salut, et que ceux dont nous faisons mémoire sur la terre daignent intercéder pour nous dans le Ciel. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Ainsi soit-il. »
» Des Saints dont on fait la fête : tel était autrefois le sens de ces paroles. Aujourd'hui elles siGuificnl : De ceux dont les reliques sont ici.
Cette antique prière* renferme toutes les personnes qui ont droit au Sacrifice, quoique d'une manière bien différente: Dieu à qui le Sacrifice est offert; Jésus-Christ qui en est la victime, non simplement offerte à Dieu, mais offerte en mémoire de sa propre Passion, de sa Résurrection et de son Ascension, par conséquent comme élevée devant le trône de Dieu pour être toujours présente devant sa face et y plaider notre cause; l'Église du Ciel et celle de la terre qui s'unissent pour participer à ce Sacrifice catholique. L'Église militante y communie sacramentellement et en reçoit de nouveaux fruits de vie. L'Église triomphante y communie aussi, mais d'une manière invisible, et c'est par celte communion continuelle que la vie glorieuse de Jésus-Christ est communiquée aux Saints dans le Cier\
En récitant cette prière, le Prêtre tient les mains jointes sur l'autel et la tête inclinée; il exprime par là qu'il se reconnaît indigne d'offrir le grand Sacrifice à la majesté suprême, et combien il faut être innocent pour se présenter devant Dieu de la part du genre humain. Enfin il baise l'autel, figure de Jésus-Christ, pour y puiser les dis[)ositions saintes dont il sent de plus en plus la nécessité. Afin de les communiquer aux Fidèles, il se retourne vers eux et leur dit en ouvrant les bras de sa charité : « Priez, mes frères, afin que mon sacrifice, » qui est aussi le votre, soit reçu favorablement de 0 Dieu le Père tout-puissant. »
Le Prêtre dit d'un ton un peu élevé : Priez, mes frères, afin d'être entendu au moins de ceux qui sont autour de Tautel, puisque son invitation s'adresse aux assistants. Le plus ancien motif de cette exhortation est venu
' Bona, lib. ii, c. 0. — ^ Le P. de Comlrcn, Idée du Sacerdoce, etc.
deToffrande du peuple, qui durait longtemps et qui pouvait causer des distractions ' ; mais le principal motif est que plus le moment du Sacrifice approche, plus aussi la prière et le recueillement sont nécessaires.
Le Prêtre, jusqu'à ce moment confondu avec le peuple, a en quelque sorte conversé avec lui par les différents souhaits qu'il a formés en sa faveur, par les diverses instructions qu'il lui a données, par les prières mêmes qu'il a faites en son nom. Voici qu'il va quitter les Fidèles pour s'enfoncer dans le secret du sanctuaire; nouveau Moïse, il va monter sur la redoutable montagne pour s'y entretenir avec Dieu. Mais il n'oublie pas, avant de faire cette grande démarche, qu'il y porte les faiblesses inséparables de l'humanité, et qu'il a besoin, dans cette occasion redoutable, d'être aidé par les prières du peuple, et il dit : Priez, mes frères : Orale, fratres; priez pour moi, comme le disaient les Prêtres il y a plus de huit cents ans', dans cette circonstance de la Messe, priez pour moi, pauvre pécheur, comme le disent encore les Chartreux , qui ont retenu cet ancien usage \
Par cette prière, le Prêtre prend congé du peuple qu'il ne verra plus jusqu'à ce qu'il ait consommé le Sacrifice. Durant tout ce temps, il ne se retournera plus vers lui, pas même lorsqu'il dira : Dominus vobiscum ^ bien que ce soit une salutation qui se fasse toujours en regardant les personnes qu'on salue. Uniquement occupé du grand mystère qui va s'opérer et dévotement tourné vers l'autel comme s'il était renfermé dans le Saint des saints, bien éloigné du peuple, il ne terminera ses prières se-
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crêtes qu'en criant fort haut pour exhorter les fidèles à tenir leur âme élevée à Dieu.
AVOrate fratres, le Prêtre, se tournant vers les fidèles, leur dit : Mes frères. Ce mot touchant date de dix-huit siècles; il a retenti dans les Catacombes; il a été prononcé par des peuples de Saints : c'était le nom que se donnaient nos pères dans la foi. Et quand les Païens étonnés leur demandaient : « Comment êtes-vous tous frères? » ils répondaient : a Parce que nous sommes tous nés d'un même père, qui est Jésus-Christ, et d'une même mère, qui est l Église*. » Oh! que ce nom devient touchant dans cette circonstance où le Prêtre le prononce : Mes frères, unis par les liens du sang, soyonsle par le lien de la charité ; ne nous séparons pas dans ce moment, où il s'agit de notre cause commune; nous allons tous nous asseoir à la même table, rompre le même pain; et ce pain entretiendra en nous une même vie : le même sang divin coulera dans nos veines, et deviendra pour nous le gage du même héritage : Mes frères !!
Il dit jnon sacrifice^ qui est aussi le votre. Il est le mien, j'en suis le ministre. Il est offert pour moi, la victime m appartient. Il est aussi le vôtre, vous l'offrirez vous-mêmes par mes mains : la victime est à vous. Il ajoute : Afin qu'il soit favorablement reçu. Mais quoi ! peut-elle être rejetée, cette oblation du sang d'un Dieu, du Fils unique du Père? Non; mais j'ai une autre victime à olfrir avec celle-1^, c'est vous, c'est moi , et le Dieu trois fois saint peut trouver des taches dans cette seconde victime; il [)eut voir dans nos mains des injus-
« Inde eHisomncB fratrcs? De uno paire, Christo ; de una maire, Ecclesia. Arnob. i>i Piol. cxxxiii.
tices, dans nos cœurs des désirs criminels, dans nos consciences des souillures. C'est pour vous engagera de nouveaux sentiments de douleur et de p:émissemenls sur nos péchés communs que je vous renouvelle l'avertissement de prier : Orate^ frntres.
A une invitation si juste et si utile, le peuple répond : Oui, nous prierons afin « que le Seigneur reçoive de » vos mains le Sacrifice pour l'honneur et la gloire de » son nom, pour notre utilité et celle de toute TÉglise. )> Oh ! la belle leçon de charité que cette prière! Elle nous rappelle que nous sommes tous les enfants d'une même famille, car c'est à Dieu, notre Père commun, que le Sacrifice va être présenté; c'est Jésus-Christ, notre frère, qui va s'offrir; c'est par les mains d'un ministre choisi d entre nous qu'il va être offert; c'est pour la sanctification de tous que s'est consommé le grand mystère qui va se renouveler sous nos yeux. Si nous voulons que nos prières soient accueillies, gardons-nous de mettre à nos vœux ni restriction ni réserve. Le Prêtre répond : Amen : Qu'il soit ainsi! Et il récite l'oraison a|)pelée Secrète ; elle porte ce nom parce qu'elle se dit à voix basse.
Voilà donc le Prêtre entré dans le secret du sanctuaire pour y traiter seul à seul avec Dieu. Et(jue ftiii le nouveau Moïse dans ce mvslérieux entretien? Il demande au Seigneur que les obhitions des fidèles lui soient agréables et leur obtiennent toutes les grâces que son infinie sagesse connaît leur être nécessaires. Pour s'unir au Pi être dans ce moment, les assistants doivent prier Dieu qu'il daigne les purifier, les sanctifier, afin qu'ils soient dignes de lui être présentés comme une hostie sainte, vivante et d'agréable odeur. Cette dispo-
sition est d'autant plus importante, que l'instant de la consécration approche. Voici la quatrième partie de la Messe qui commence; elle s'étend depuis la Préface jusqu'au Pater. Avant de l'expliquer arrêtons-nous un instant à étudier les rapports de la troisième partie de la Messe avec les circonstances du sacrifice de la croix.
Aux yeux delà piété, le Prêtre découvrant le calice, cest Jésus dépoinllé; le Prêtre faisant l'Ollertoire, cest Jésus flagellé ; le Prêtre recouvrant le calice , cest Jésus couronné d'épines; le Prêtre se lavant les mains, cest Pilate se lavant les mains ; le Prêtre disant : Orale, fratrès, cest Pilate disant aux Juifs, en leur montrant Jésus : Voilà Vhomme. Et maintenant, pour savoir quel sentiment doit dominer dans notre àme pendant la troisième partie de l'auguste Sacrifice, rappelons-nous que c'est en ce moment que le Verbe incarné s'offre à son Père. Adoration , anéantissement , voilà ce que nous crie l'exemple de la grande victime. Adoration, anéantissement, oh ! oui , que notre être tout entier s'olîre , s'immole et disparaisse en quelque sorte pour honorer le souverain domaine du Dieu de la vie et de la mort. Offrons, consacrons sans réserve, avec la grande victime, notre corps, notre âme, nos biens ; la gloire, le bonheur est dans cet holocauste obligé qui doit nous transformer en Jésus-Christ. Ainsi nous accomplirons en nous la première fin du Sacrifice qui est offert pour reconnaître le souverain domaine de Dieu sur tout ce qui existe.
II. Quatrième partie delà Messe. — La Préface commence la quatrième partie de la Messe. Le mot préface veut dire prélude, introduction, action ou discours qui précède. C'est, en effet, pour précéder le Canon et pour y préparer que l'Église fait dite la Préface immédiate-
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ment avant de commencer les prières qui le composent. En mettant une préface avant Faction par excellence, elle a voulu imiter Jésus-Christ, qui commence par rendre grâces à son Père avant de ressusciter Lazare, et avant de changer le pain en son corps et le vin en son sang.
La Préface est un chant de triomphe et de gloire; c'est une invitation à élever son cœur vers Dieu et à s'unir aux hiérarchies des Anges pour le louer et le bénir. Elle est de toute antiquité dans TÉglise, et vient probablement des Apôtres ^ Saint Cyprien exprime clairement le motif qui l'a fait instituer : «Le Prêtre, avant de commencer la prière (le Canon est la prière par excellence), prépare 1 esprit des frères par cette préface, Sursinn corda : En haut les cœurs, afin que le peuple soit averti par sa propre réponse : Hahemus ad Dominxim : Nous les tenons élevés vers le Seigneur, de l'obligation où il est de ne s'occuper que de Dieu seul^. » On compte généralement onze préfaces qui remontent à une plus ou moins haute antiquité : la préface commune pour tous les jours qui n'en ont pas de propre; celles de Noc'l, de TKpiphanie, du Carême, de Pâques, de l'Ascension, de la Pentecôte, de la Trinité, des Apôtres, de la Croix et de la sainte Vierge. Les églises particulières en ont ajouté quelques autres, d'une date moins an-
cienne^.
Le Prêtre a quitté le peuple; il a pris congé de lui en lui faisant de solennels adieux et se recommandant à ses prières. Pour marquer d'une manière sensible cette séparation mystérieuse, on tirait autrefois, avant la Préface, les rideaux, et on fermait les portes qui sépa-
' Ang. epi'it. att Jtinunr. r. 55. — ' De Orat. Domini. — ^ C.onc. t. iv.
raieiil le sanctuaire du reste de Téglise' ; on ne les rouvrait qu'au moment de la communion.
C est du fond de cette solitude redoutable que le Prêtre, après avoir appelé la bénédiction de Dieu sur les oflVandes des fidèles, élève tout à coup la voix pour entonner Thymne de Téternité : Peromnia sœcula soeculorum : Dans tous les siècles des siècles. Comme s'il disait : le Seigneur accepte vos dons, il agrée le Sacrifice, le Sacrifice qui va devenir pour vous une source de bénédictions; comment m'aurait-il refusé? je Tai prié au nom de son Fils adorable, qu'il exauce toujours, et qui vit et règne avec lui dans tous les siècles des siècles. Le peuple, partageant la joie du Piètre, s'empresse de répondre : Amen : Qu'il soit ainsi! Nous consentons à Toblation que vous venez de présenter, et dont nous sommes les victimes; nous sommes heureux que le Seigneur daigne l'agréer : A7nen : Qu'il soit ainsi! Et les voûtes du temple retentissent de cette protestation solennelle, et les échos de la Jérusalem d'en haut la redisent aux Anges attendris. Ici commence entre le Prêtre et les fidèles un dialogue à la beauté duquel ajoute encore le chant inimitable qui l'accompagne ^
Que le Seiijneur soit avec vous^ dit le Prêtre. du fond du sanctuaire ; préparez-vous, de grandes choses vont s'accomplir.
Qu'il soit aussi avec votre esprit y répond le peuple : plus (jue jamais son assistance vous est nécessaire.
En Jmut les cœurs, dit le Prêtre. 0 Dieu ! quand on pense que cette admirable invitation est sortie mille fols de la bouche des Chrysoslome, des Ambroise, des Ba-
' LIturf;. (le S. Jacques, de S. Basile cl de ?. Clirjsoslomc. * Concilier, t. iv.
sile, des Augustin, et qu'elle a retenti aux oreilles de millions de Saints et de Martyrs ; quand on pense aux impressions qu'elle a produites sur cette multitude de cœurs, avec quel respect profond ne devons-nous pas Técouter, avec quelle ferveur ne devons-nous pas répondre!
Nous les tenons élevés vers le Seigneur, Cela est-il toujours vrai? nos cœurs sont-ils bien réellement dégagés des affections terrestres ? Dans ce moment solennel avons-nous oublié et nos plaisirs, et nos affaires, et les bagatelles qui nous amusent ? Le Ciel qui va s'ouvrir, la victime qui va descendre sont-ils tout pour nous? Hélas! que dis-je! sont-ils quelque chose pour nous? L'Église le désire, le Prêtre aime à le croire, c'est pourquoi il ajoute :
Rendons grâces au Seigneur notre Dieu, et pour cette heureuse disposition, et pour les bienfaits dont il nous a comblés jusqu'à présent, et pour les faveurs signalées qu'il s'apprête à nous accorder encore. Et les fidèles, dans un transport de reconnaissance et d'amour, répondent par acclamation : Il est juste et raisonnable.
Assuré des dispositions des assistants, dont il vient en quelque sorte de recueillir les suffrages , le Prêtre se trouv(î chargé de tous les vœux ; il devient l'interprète de tous les cœurs ; et , répétant la réponse du peuple, il la porte aux pieds du trône de Dieu. Aux motifs de justice qui nous engagent à rendre grâces à Dieu, il ajoute des motifs d'intérêt : Rendre grâces au Seigneur, dit-il, est une chose vraiment digne et juste, équitable et salutaire en tout temps et en tout lieu, et pour le j)rouver le Prêtre rappelle la sainteté , la puissance , la bonté infinies de Dieu : Pater omnipotens, œterne Deus. Dans chaque fêle il signale (juckpies-uns de ses bienfaits analogues à la circonstance, puis il ajoute réternelle et su-
blirae conclusion de toutes les prières catholiques : Per Jesiim Christum , toutes ces actions de grâces nous les rendons par Jésus-Christ. Médiateur entre la Jérusalem terrestre et la Jérusalem céleste , Dieu par nature , homme par obéissance , roi du Ciel , Seigneur du genre liumain, Dominum îiostmm , c'est lui qui a délié notre langue pour la mettre en état de louer Dieu ; c'est lui qui associe notre voix à la voix des esprits bienheureux ; et c'est par lui que toute la milice céleste rend à Dieu les hommages proportionnés au rang que lui a marqué TEternel : Per quem majestatem tuam. Alors, ô moment solennel! des cantiques des anges et des cantiques des hommes il se forme un seul cantique, une seule voix qui redit et qui redira éternellement : Saint, saint, saint est le Seigneur Dieu des armées : Sanctus, sanctus, etc.
Le Sanctus est une hymne que la terre doit au Ciel. Isaïe , ravi en esprit , Tentendit chanter alternativement par les Séraphins , et saint Jean dit que les Saints en feront retentir éternellement la Jérusalem céleste*. Le Sanctus est donc un de ces refrains sublimes que l'Église triomphante a envoyé à sa sœur, l'Église militante, pour qu'elle apprenne à le bégayer dans l'exil, et ([u'en le bégayant elle se console dans l'espérance de le chanter un jour : le Saîictus se trouve dans les plus anciennes liturgies ^.
En disant le Sanctus, le Prêtre baisse le ton , et parce (jue cette variété soulage celui qui récite, et parce qu'elle réveille l'attention; il le prononce néanmoins d'une voix intelligible, parce que le peuple a toujours été invité à dire ce cantique * ; de là vient qu'aux grand' Messes il
' Apoc. IV, 8. — » IJliiri;. de S. Jacques; S. Cyril. Catèrh. mysl. v. 3 Grefj. Nyss. Oral, de non dijf. lloptism.
est encore répété par le chœur. Pour marquer un plus profond respect en récitant le Sanctus, le Prêtre joint les mains et se tient incliné. On sonne une clochette pour avertir les assistants que le Prêtre va entrer dans la grande prière du Canon qui doit opérer la consécration du corps de Jésus-Christ. Le Sanctus se termine par ces paroles: Hosanna in excelsis : Sauvez-nous , je vous prie, vous qui habitez les hauteurs des cieux. Ho^ sanna, cri de joie, acclamation pleine d'énergie, est un mot hébreu comme amen et alléluia^ que TKglise a conservé sans le traduire. En disant ces derniers mots, le Prêtre se redresse et fait sur lui le signe de la croix , parce que c'est par la vertu de la croix que nous avons part aux bénédictions que Jésus-Christ est venu répandre sur la terre. Suit immédiatement le Canon.
Le mot canon veut dire règle. Ce nom a été donné à la prière de la Messe qui commence par ces mots : Te igitiir, et qui s'étend jusqu'au Pater, parce qu'elle renferme toutes les prières prescrites par l'Église pour offrir le saint Sacrifice, et qu'on ne doit jamais changer. Les prières du Canon sont de toute antiquité \ et le concile de Trente dit avec raison qu'elles sont composées des parôles mêmes de notre Seigneur, des traditions des Apôtres et des pieusps institutions des saints Papes ^. Les Pères appellent aussi le Canon la prière, c'est-à-dire la prière par excellence, parce qu'on y demande le plus grand de tous les dons, (jui est Jésus-Christ ; Vaction, c'est-àdire l'action par excellence, parce que c'est dans cette partie de la Messe que s'accomplit la plus sublime action qui se puisse concevoir '. L'action par excellence , c'est
' VIgil. papa, i:/)is(. ad piurfcct. niacar.: Cypr. de Orat. dont.: Innocent. I. hpist. nd Dirent.
' Sc»«. \xii, c. IS et r. 'j. — Siral). de llcb. ceci. c. 2?.
le Sacrifice ; aussi , dans les langues anciennes , agir et
sacrifier y action et sacrifice s'expriment par le même mot.
Le Canon est , dans le corps des prières catholiques , ce qu'il y a de plus excellent et de plus ancien : on ne peut citer un temps dans 1 Église où le saint Sacrifice se soit offert avec d'autres prières. Dès lors quelle vénération n'exigent pas des paroles que nos pères dans la foi ont prononcées avant nous ! des prières dont ils faisaient leur unique consolation , et qui , pendant les persécutions , attiraient sur eux la force et le courage nécessaires pour résister aux tyrans , subir les tortures et répandre leur sang pour la Religion !
Lors donc que le Prêtre a fini le Sanctus, il élève les yeux et les mains au Ciel. C'est pour imiter le Sauveur, qui , avant d'opérer ses miracles , s'adressait au Père qui règne dans les cieux. Mais bientôt il baisse les yeux, joint les mains, et s'incline pour prendre la posture d'un suppliant. Ensuite il baise l'autel, qui représente Jésus- Christ, pour lui exprimer son amour et son respect et lui demander qu'il donne à sa prière d'être puissante sur le cœur de Dieu , et il dit : « Nous vous supplions donc , Père très-clément, et nous vous conjurons, par notre Seigneur Jésus-Christ votre Fils, d'avoir pour agréables et de bénir ces dons, ces offrandes, ces sacriiices saints et sans tache que nous offrons , premièiement, pour votre sainte Église catholique, afin qu'il vous plaise de lui donner la paix , de la conserver , de la maintenir dans l'union , et de la gouverner par toute la terre, et avec elle votre serviteur notre pape N., et notre évoque N., et notre roi N., et tous ceux dont la créance est orthodoxe et qui font profession de la foi catholi(]ue et apostolique. »
Ces mots: nous vous supplions dojic, marquent distinctement que cette prière est la suite des précédentes. Les fidèles ont déclaré dans la Préface qu'ils tenaient leurs cœurs en haut , qu'ils unissaient leurs volontés et leurs voix aux Anges et aux Saints pour rendre gloire à Dieu, et le Prêtre conclut qu'il est temps de demander au Seigneur la bénédiction et la consécration de la victime.
En disant ces dons, ces offrandes ^ ces sacrifices saints et sans tache, le Prêtre fait trois fois le signe de la croix sur le calice et sur Ihostie , pour montrer que c'est par les mérites de la croix de Jésus-Christ qu'il demande à Dieu de bénir le pain et le vin et de les changer au corps et au sang du Sauveur, comme des dons qui viennent de lui, comme des présents que nous lui offrons , comme la matière du Sacrifice pur et sans tache qui va lui être fait. Pendant le reste de cette prière, le Prêtre tient les mains étendues à la hauteur des épaules : ne vous semble-t-il pas voir Moïse sur la montagne, Jésus-Christ sur la croix, nos pères dans les Catacombes!^ c'est ainsi qu'ils priaient. Ce spectacle si riche de souvenirs ne dira-t-il rien à notre cœur ?
Dans la première prière du Canon , lÉglise exprime le but quelle se propose en ofl'rant 1 auguste Sacrifice : la paix et lunion parmi ses enfants ; la conservation du souverain Pontife, centre de l'unité catholique et représentant de Jésus-Christ sur la terre; celle de TEvcVjue du lieu , parce qu'il est établi pour conduire une partie du troupeau; celle du roi, qui est l'évêquo du dehors; enfin la grâce à tous ceux qui j)rofessenl la foi catholique et orthodoxe. Pendant celte prière , les fidèles s'unitjsent aux Prêtres pour demander à Dieu qu'il agrée leurs dons, qu'il exalte <ci sainte Église, et qu il
accorde à ses enfants de passer une vie paisible et tranquille sous la conduite de ceux qu'il a appelés à les gouverner '.
Après avoir rappelé la tîn principale pour laquelle le Sacrifice est offert, et prié pour toute l'Église, le Prêtre récite la seconde prière du Canon, dans laquelle il recommande à Dieu tous les assistants, et en particulier ceux pour qui il va offrir la sainte victime : « Souvenezvous , Seigneur, dit-il , de vos serviteurs et de vos servantes N. N. (ici il s'arrête pour les désigner), et de tous ceux qui seront ici présents, dont vous connaissez la foi et la dévotion , pour qui nous vous offrons ou qui vous offrent ce sacrifice de louanges pour eux-mêmes, pour tous ceux qui leur appartiennent , pour la rédemption de leurs âmes, pour l'espérance de leur salut et de leui- conservation, et qui vous rendent leurs vœux, Dieu éternel , vivant et véritable. »
Reconnaissez-vous , dans cette prière , le cœnv maternel de l'Eglise? Santé de TAme et du corps, paix, union, charité, salut éternel pour tous ses enfants : voilà ce qu'elle demande à son divin Époux; voilà ce qu'elle veut que nous demandions les uns pour les autres. Mais ce n'est pas assez pour sa tendresse : après avoir réuni tous ses enfants qui voyagent encore avec elle sur cette terre , après leur avoir dit de ne former tous entre eux qu'un cœur el qu'une âme, après les avoir mis en (|uel(jue sorte sous ses ailes, comme la poule y met ses poussins , cette tendre mère nous avertit d'élever nos yeux avec elle ; de contempler nos frères qui régnent dans les cieux, qui nous tendent les bras, et les Anges qui se préparent à mettre nos prières dans
' Ubrun, arr. 11, pi 13 cl «uiv.
leurs encensoirs d'or pour les présenter au Seigneur comme un parfum d'agréable odeur.
Elle nous rappelle donc le dogme consolant delà communion des Saints qui ne fait des Chrétiens de la terre et des Chrétiens du Ciel qu'une seule famille dont les intérêts sont communs. Mes bien-aimés , nous dit-elle, vous que j'enfante maintenant à Jésus-Christ, ayez confiance; \x)us êtes en communion avec vos frères aînés: leurs prières appuieront les vôtres : votre sacrifice est le leur. Et la voilà qui se met à nous réciter le nom de quel(iues-uns de ces illustres habitants des cieux : celui de Marie notre mère , et la mère de Jésus-Christ notre frère ; celui des Apôtres et de quelques martyrs. « Étant en communion , dit le ministre sacré, et honorant la mémoire, en premier lieu, de la glorieuse Marie, toujours vieige, mère de Jésus-Christ, notre Dieu et notre Seigneur, et de vos bienheureux Apôtres et martyrs Pierre et Paul, André, Jacques, Jean, Thomas, Jacques, Philippe, Barthélemi, ^latthieu , Simon et Thaddée, Lin, Clet, Clément, Xiste, Corneille, Cypricn, Laurent, Chrysogone, Jean et Paul, Côiiie et Damien , et de vos Saints, aux mérites et aux prières desquels daignez accorder qu'en toutes choses nous soyons munis du secours de votre protection , par le même Jésus-(]hrist notre Seigneur. Amen, qu'il soit ainsi. » Pendant cette prière, le Prêtre tient les mains élevées, et il fait une inclination, [►ar respect, aux noms de Jésus et de Marie. Il semble (ju'il suffisait , sans nommer un aussi grand nombre de bienheureux, de dire : Honorant la mémoire de vos Saints, aux mérites et aux prières desquels daignez accorder ^ etc. , etc. ; mais l'Eglise a voulu perpétuer le souvenir d'un usage précieux de sa vénérable antiquité.
Il y avait autrefois dans chaque église trois catalogues ou diptyques qu'on conservait avec beaucoup de soin : le mot diptyques veut dire tables pliées en deux. Sur le premier diptyque on écrivait le nom de la sainte Vierge, des Saints, des Apôtres et surtout des Martyrs; plus tard on y inséra aussi le nom des Évéques morts en odeur de sainteté. Quand on voulait déclarer un homme saint, on mettait son nom sur le diptyque des Saints. Delà est venu le mot canoniser, parce qu'on le récitait pendant le Canon. Sur le second on mettait le nom des fidèles qui vivaient encore et qui étaient recommandables par leur dignité, ou par les services qu'ils avaient rendus à l'Eglise; ce catalogue renfermait les noms du Pape, du Patriarche, del'Évéque, du clergé du diocèse, des rois, des princes, des magistrats, etc. Sur le troisième on inscrivait les noms des fidèles morts dans la communion de l'Église. Ces trois catalogues étaient publiquement récités à l'église pendant le saint sacrifice de la Messe, par le Prêtre, ou par un Diacre, ou par un Sous-Diacre.
De cet antique usage, nous avons conservé des vesti- £;es. Au commencement du Canon nous récitons les noms du Pape, de fEvèqué, du roi, etc.; au premier Mémento^ les noms des vivants; au second, les noms des morts ; et avant et après la consécration , les noms des principaux Saints de l'Eglise. Au prone on trouve encore les restes de la même tradition. On y prie pour les vivants et pour les morts, on nomme les uns et les autres. A notre avis, rien n'est plus touchant et plus charitable '. Voyez comme dans notre liturgie tout respire la grande vertu du Christianisme, la vertu qui a civilisé
' yoyc} M. Tblrat, p. 333 ; Lebrun, p. ûlO.
le monde, la vertu qui fait encore la force des États, le bonheur des familles et le charme de la vie : la charité!
PRIERE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour , je vous remercie des grandes leçons de ferveur et de charité que vous me donnez dans les prières du saint Sacrifice; aidez-moi à les bien comprendre et à les réciter comme les premiers Chrétiens.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Tamour de Dieu ; et , en témoignage de cet amour, j'assisterai à la Messe en esprit de victime.
XXP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Quatrième partie de la Messe (suite). — Consécration. — Élévation. — Prières qui la suivent. — Rapports entre la quatrième partie do la Messe et la Passion.— Sentiment qui doit dominer dans notre cœur.
Dans la prirrc précédente T Église de la terre est entrée en communion avec TKglise du Ciel ; les deux sœurs sont réunies pour offrir le grand Sacrifice qui les réjouit Tune et l'autre. Le Prêtre est leur ministre ; en leur nom il va prendre possession de la victime : le voici qui étend les mains sur le calice et sur l'hostie. Celte imposante cérémonie vous reporte à trois mille ans; vous voyez sous vos yeux Aaron et les anciens pontifes successeurs dWaron, étendant les mains sur la tête des victimes, en prendre possession au nom de Dieu, et exprimant par ce signe que l'animal dont le sang allait couler était substitué à leur place , à la place de l'homme coupable et digne de mort : ainsi fait le Prêtre catholique.
Mais ce n'est plus sur une victime figurative qu'il étend les mains , c'est sur la victime véritable allenduc pendant quarante sirclcs ; et, comme celles d' Aaron , ses mains étendues disent cjuc c'est lui qui est coupable, lui qui doit être sacrifié à la place do la victime innocente. Oh! dans quels sentiments, l^étrcs et fidèles, ne devons-nous pas nous unir à cette prière! quel saint tremblement doit nous saisir , (juand nous voyons celte redoutable cérémonie, quand nous pensons que là, sous les mains du Prélre , nous sommes aussi placés comme
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victimes avec Jésus-Christ, et que nous entendons ces paroles par lesquelles la sainteté de Dieu s'empare de la victime! Hanc igitiir ^ etc. « Nous vous prions donc, Seigneur, de recevoir favorablement cette offrande de îiotre servitude et de toute votre famille, d'établir nos jours dans votre paix , de nous préserver de la damnalion éternelle et de nous mettre au nombre de vos élus par notre Seigneur Jésus Christ. Ainsi soit-il. »
Le Prêtre dit de iioti^e servitude. Ces paroles signifient les Prêtres, qui sont plus que les fidèles la servitude ou les serviteurs de Dieu '. La paix en cenoonde, l'exemption du péché, le salut éternel, voilà les avantages que nous attendons du Sacrifice et que nous exprimons dans cette prirre. Demandons-les avec confiance, le sang du second Abel est assez puissant pour nous les obtenir.
Le ministre sacré a pris possession de la victime; il retire ses mains, les joint en signe d'humilité, car il va solliciter le glus grand des miracles. Jusqu'ici il n'y a sur l'autel que du pain et du vain , éléments du Sacrifice. Il s'agit d'obtenir leur transsubstantiation au corps et au sang de IHomme-Dieu. Le Prêtre donc, recueillant les pensées de sa foi, s'arme du pouvoir sublime dont il a été revêtu, et, s'adressant au Créateur des mondes, il lui dit de prononcer, suivant sa promesse , sur le pain et le vin , pour les changer au corps et au sang de Jésus- Christ, \q pat tout-puissant qui fit jaillir la lumière et qui créa l'univers : « Nous vous prions donc , o Dieu , lui dit-il, qu'il vous plaise de faire que celte oblation soit en toutes choses bénie, admise, ratifiée, raisonnable et agréable, afin qu'elle devienne pour nous (fi\t) le corps
' I.cl)riin, p. 6'il.
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et le sang de voire très-cher Fils notre Seigneur Jésiis- Christ. »
Celle prière renferme un sens profond qu'il faut expliquer. Nous demandons que cette oblation soit beîiie en loiUes choses , c'est-à-dire entièrement, parfaitement bénie; en d'autres termes, changée au corps et au sang du Sauveur , ce qui est la bénédiction par excellence ; et qu'ainsi la divine Victime, la Victime essentiellement bénie nous communique toutes ses bénédictions. L'Église renferme en général tout ce qu'elle peut souhaiter touchant l'oblation de l'autel en demandant quelle soit bénie en toutes choses ; mais , pour mieux marquer cette grande grâce qu'elle attend, elle détaille par les quatre mots suivants tout ce qu'elle espère de Dieu.
Admise : qu'il l'accepte, qu'il l'agrée, et que l'oblation que nous faisons de nous-mêmes ne soit pas non plus rejetée, mais admise avec celle de Jésus-Christ.
Ratifiée: qu'elle devienne une victime permanente, ([ui ne change point comme les anciens sacrifices des animaux qui ont été révoqués, et que notre oblation soit aussi irrévocable, de sorte que nous n'ayons jamais le malheur de nous séparer de Dieu.
Raisonnable. Ici, raison humaine, tais-toi; adore dans le silence celui qui d'un mot créa l'univers, et qui peut en parlant opérer des prodiges plus facilement (jue tu ne parles ta pensée. Nous demandons que la victime qui est sur l'autel devienne une victime humaine, raisonnable, et même la seule douée de raison, la raison par excellence, la seule digne de nous réconcilier avec Dieu ' ; car toutes les victimes dont le
' Lebrun, supra. Le P. Condren, Idée du sacrifice.
sang coula sur les autels du monde antique durant quarante siècles n'étaient pas raisoniiables , et n'étaient dignes ni de Thomme ni de Dieu.
Agréable : c est-à-dire que Foblation de Tautel devienne le corps et le sang du Fils bien-aimé , en qui le Seigneur a mis toutes ses complaisances. Nous ne demandons pas seulement que cette oblation devienne tout cela , mais même qu'elle le devienne pour nous , pour notre bien.
Et ces prodiges de puissance et de bonté , voyez-vous avec quelle simplicité de paroles TÉglise les sollicite! Avec autant de simplicité que l'Écriture exprime le plus grand des miracles dans Tordre de la nature, la créalion : Que Ui lumière soit; le plus grand dans Tordre religieux, Tincarnation : Quil soit fait selon votre parole; l'Église demande le prodige qui renferme tous les autres, le grand miracle du changement du pain et du vin au corps et au sang de Jésus-Christ : Que cette oblation (leviewie pour 7ious le corps et le sang de votre cher fils notre Seigneur Jésus-Christ!... Est-ce là du sublime? Trouvez quelque chose de comparable dans les auteurs profanes! Ile-tdonc vrai, Religion sainte, vous réunissez tous les titres à l'amour du Chrétien et à l'admiration de l homme éclairé. A cha(jue page de votre liturgie, comme à chacun de vos dogmes et de vos préceptes, brille le cachet de votre céleste origine. En prononçant les prières que nous venons d'expli(iuer, le Prêtre fait plusieurs signes de croix, pour marquer que c'est au nom tout-puissant de Jésus-Chiist qu'il demande le miracle.
EnQn , nous voici au moment où le Fils de Dieu , Télerncl , le fort, le lout-[)uissant, le créateur des mondes,
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va se rendre obéissant à la voix d'un mortel. Le Prêtre essuie sur le corporal le pouce et le second doigt de chaque main, afin d'en ôter rhumidité ou la poussière, el de les mettre plus en état de toucher décemment le corps du Seigneur. Avec les doigts qu'il a purifiés, et qui ont été consacrés par l'ordination, il prend l'hostie et il dit avec respect et piété, d'un ton simple et uni, comme faisait le Sauveur, dont il tient la place, lorsqu'il opérait des miracles : «Qui (Jésus-Christ), la veille de sa Passion, prit du pain dans ses mains saintes et vénérables, et ayant levé les yeux au Ciel, vers vous, o Dieu, son Père tout-puissant! vous rendant grâces, le bénit, le rompit, et le donna à ses Disciples en disant : Prenez et mangez; ceci est mon corps. »
Le miracle est accompli! et le Prêtre tombe à genoux; et les assistants se prosternent; et la cloche, cette trompette de l'Église militante, avertit au loin les fidèles d'adorer; et on les voyait jadis, au bruit de l'airain sacré, se mettre à genoux dans les maisons, dans les rues, dans les champs, et réciter l'oraison du Seigneur. Cependant le Prêtre élève le corps adorable du Fils de Dieu, qui vient de s'incarner dans ses mains , et à ce moment de l'élévation, les anciennes basiliques étaient émues : on ouvrait les portes saintes, on tirait les rideaux qui avaient caché le sanctuaire, et saint Chrysostome disait à son peuple : « Regardez l'intérieur du sanctuaire comme l'intérieur du Ciel, pour voir des veux de la foi Jésus-Christ et le chœur des Anges prosternés autour de l'Agneau'. Considérez la table du Roi; les Anges en sont les serviteurs; le Roi s'y trouve
' Uomil, III, in Epist. ad Ephcs,
en personne» Si vos vêlements sont purs, adorez et
communiez'. »
Après avoir déposé sur le corporal le corps du Seigneur, le Prêtre continue : « De même , après qu'on eut soupe, prenant aussi ce précieux calice entre ses mains saintes et vénérables, et vous rendant pareillement grâces, il le bénit et le donna à ses Disciples en disant : « Prenez et buvez-en tous , car ceci est le calice de mon sang, le sang du nouveau et éternel Testament, mystère de foi ", qui sera répandu pour vous et pour plusieurs, en rémission de vos péchés. Toutes les fois que vous ferez ces choses, vous les ferez en mémoire de moi. »
Ces dernières paroles sont le titre du pouvoir du Prêtre et la preuve éternelle du mystère qu'il vient d'accomplir. Le Tout-Puissant , c est-à-dire celui qui opère ce qu'il veut en parlant, lui a dit : « Vous ferez ce que j'ai fait; vous changerez le pain en mon corps et le vin en mon sang. » Et le Prêtre le fait. Et ce n'est ni l'impie, ni l'incrédule, ni Thérétique, qui mettront des bornes à la puissance du Tout-Puissant. Il est donc de foi qu'après les paroles de la consécration, il ne reste plus ni pain ni vin , mais seulement des apparences, pour marquer le point qu'occupe le Dieu invisible, et pour dire à nos sens ; Il est là. La raison elle-même ne nous conduit-elle pas à dire qu il devait en être ainsi?
' Humil. L\i , od pop. Aniiuch. Alor» roiévaiion n'avait lieu qu'a\aMt la fommunlon.
' Alysière de la foi. Parole» du Sauveur constr\cc« par la tradition. Oh! oui, le Sacrifice de l'Homine-Diiu est bien le mysiire de fui par excellence! myftl^re de foi pour tous les siècles anriens qui l'attendaient, mystère de foi pour tous les sii-cles po^itrieurs au Messie, qui le croient sans que la raii^on humaine puisse le comprindre.
En effet, après l'abolition des sacrifices grossiers de l'ancienne loi , la conservation du culte extérieur exigeait un signe, symbole de la victime morale. Jésus-Christ, avant de quitter la terre, pourvut à la grossièreté de nos sens, qui ne peuvent se passer de signe matériel : il institua l'Eucharistie, où, sous les espèces sensibles du pain et du vin , il cacha l'offrande invisible de son sang et de nos cœurs.
Cependant le Prêtre fait de nouveau l'élévation du calice; puis il le repose sur l'autel après Tavoir adoré. L'élévation et l'adoration de lEucharistie n ont pas toujours été faites comme à présent; jusqu'au commencement du douzième siècle, les Prêtres élevaient en même t^mps le calice et l'hostie à ces paroles : Omnis honor : Tout honneur et toute gloire dans les siMes des siècles. On observe bien encore cette petite élévation; mais l'Eglise, pour protester contre l'erreur des hérétiques qui ont osé attaquer le dogme de l'Eucharistie, et pour donner aux fidèles 1 occasion de manifester solennellement leur foi , a établi l'usage d'élever , après la consécration, le corps et le sang de notre Seigneur, et de l'offrir à l'adoration des Chrétiens.
L'élévation , telle que nous la pratiquons aujourd'hui, remonte donc au commencement du douzième siècle, et l'hérétique Béranger en fournit la cause par ses blasphèmes contre la présence réelle de Jésus-Christ dans le sacrement de son amour. Plus tard , on la fit encore avec plus de raison, lorsque Luther et Calvin, développant l'hérésie de l'Archidiacre d'Angers, atta({uèrent avec une fureur implacable le dogme de la sainte Eucharistie. On ne se contenta pas de sonner la cloche pour avertir tout le monde de se prosterner ; on alluma aussi des torches
pour rendre ce moment plus solennel ^ : cette dernière cérémonie se pratique encore avec pompe dans nos Messes solennelles.
La consécration et l'élévation finies, le Prêtre étend les bras et continue la grande action. Docile au commandement exprès du Sauveur, qui dit à ses Apôtres et à leurs successeurs : Toutes les fois que vous ferez ces choses, faites-les en mémoire de moi^ , le Prêtre dit : « C est pourquoi. Seigneur, nous qui sommes vos serviteurs, et avec nous votre peuple saint , en mémoire de la trèsheureuse Passion de votre Fils Jésus-Christ notre Seigneur, et de sa résurrection des enfers, et de sa glorieuse ascension au Ciel , nous oiïrons à votre incomparable majesté , de vos dons et de vos bienfaits l'hostie 7 pure, riiostie 7 sainte, l'hostie f sans tache , le pain sacré 7 de la vie éternelle, et le calice 7 du salut perpétuel. »
Oh ! que cette prière est propre à élever l'àme et à la pénétrer de religion ! Quoique le sacrifice de la Messe soit spécialement destiné à nous rappeler la mémoire de la Passion de Jésus-Christ, l'Église, suivant l'ordre de son divin Époux , fait aussi mention des mystères de la résurrection et de l'ascension, parce qu'ils ont avec la Passion un rap[)Ort essentiel. Ainsi, nous communiquons, dans le Sacrifice de l autel, à Jésus-Christ mort, et qui par sa mort a détruit l'empire que la mort avait sur nous, en lx)rnant au temps notre mort , qui devait être éternelle, et en faisant de la mort le passage à une vie qui n'aura pas de fin ; nous cx^mmuniquons à Jésus- Clirist ressuscité, dont la résurrection est le principe et le modèle de la nôtre ; nous commnnicpions à Jésus- Christ montant aux cieux , et par là nous y montons en
' Lebrun , p. 471. — ' 1 Cor. xi , 25.
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quelque sorte avec lui ; tellement que nous pouvons nous envisager dès à présent comme les citoyens du Ciel. Estil possible de se rappeler les différents fruits de tous ces grands mystères, et de conserver si opiniâtrement l'amour des choses sensibles ?
En disant cette prière , le Prêtre fait cinq fois le signe de la croix sur le corps et le sang du Sauveur. Or, il faut savoir qu'il y a une grande différence entre les signes de la croix qui se font après la consécration et ceux qui la précèdent ou l'accompagnent. Les premiers ont pour but d'attirer des grâces ou de marquer qu'on les attend par les mérites de la croix de Jésus-Christ, et ils sont joints à des mots qui expriment la faveur qu'on désire , la bénédiction qu'on sollicite ; les seconds ne sont institués que pour montrer que les dons placés sur l'autel sont le corps et le sang réels de Jésus-Christ, et que le sacrifice de la Messe est le môme que celui de la Croix. Aussi depuis la consécration n'y a-t-il point de mot qui invite Dieu à bénir.
Dans la prière que nous expliquons, le Prêtre fait cinq signes de croix : trois sur Thostie et le calice en même temps , un sur lliostie seule , et l'autre sur le calice. Qu il y a d éloquence dans cette répétition multipliée du signe adorable! L'Église veut nous pénétrer de cette grande pensée que la victime de l'autel est la viclimc du Calvaire. Et voilà qu'elle s'épuise en quelque sorte à redire cette vérité à nos yeux, à nos oreilles, à tous nos sens, afin de la faire descendre juscju'à notre cœur. Par les cinq signes de croix dont nous parlons, le Prêtre semble donc dire : Nous offrons à Votre Majesté suprême V hostie sainte qui s'cbt ofiVrte sur lu croiuo ; V hostie pure qui a été attachée à la croi.r ; V hostie" sans tache qui a été immolée sur la
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croix; le pain sacré , c'esl-à-dire Jésus-Christ, pain vivant, éternel, descendu du Ciel, qui est mort sur la croix pour nous donner la vie ; en tin le calice du salut ^ le sang de Jésus-Clirist , médiateur de la nouvelle alliance ; sang qui a été répandu sur la croix pour la rédemption de nos péchés. Nous le répétons, l'Église veut que, dans ces moments tout à la fois si précieux et si redoutables , le Prêtre et les Fidèles soient occupés de Jésus-Christ immolé sur Tautel : pouvait-elle, dites-moi, employer un moyen plus propre à leur en rappeler le souvenir , que ces signes de croix tant de fois multipliés? Pouvait-elle mieux leur manifester sa foi au miraculeux changement (jui vient de s'opérer? Enfin , pouvait-elle mieux leur dire : Soyez au pied de l'autel comme vous auriez été au pied de la croix ' !
L'n Dieu est sur Faulel. Victime d'un prix infini, offerte à un Dieu , comment ne serait-elle pas agréable '^ Pourquoi donc la prière suivante, par laquelle on conjure le Seigneur de recevoir favorablement l'hostie que nous lui présentons? Ah! c'est que Taugusle Victime est olïerte par les mains d'un morlel ; c'est qu'à l'hostie sans tache se joignent d'autres hosties iniiniment moins pures , les cœurs des Fidèles. Et voila que rFglise , rappelant au Père éternel que le sacriiice de Jésus-Christ est le sacrifice catlioliciue, le sacrifice dont les anciens n'étaient que des ombres , conjure le Seigneur de donner a ses enfants les saintes dispositions qui animaient les antiques sacrificateurs, lorsqu'ils immolaient les victimes figiiratives : l'innocence d'Abel , la fui d'Abraham, la sainteté de Melchisédech, et le Prêtre dit : « Daignez regarder d'un œil favorable et i'ro[)ice l'oblalion que
• Lebrun, p. .'|88; liona . lib. ii, c. 13.
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nous VOUS faisons de ce saint Sacrifice , de cette hostie sans tache , comme il vous a plu agréer les présents du jusle Abel , votre serviteur ; le sacrifice d'Abraham , notre patriarche, et celui que vous a offert votre grandprêtre Melchisédech. »
Rentrons ici en nous-mêmes , avons-nous l'innocence et la générosité d'Abel , qui offrait les plus précieux de ses agneaux ? Avons-nous la foi et le courage d'Abraham, qui déjà tenait le glaive pour immoler Isaac ? Avons-nous la sainteté de Melchisédech, qui nous apparaît sans père, sans mère, sans généalogie, c'est-à-dire détaché de toutes les affections humaines? Si nous n'avons pas ces dispositions, demandons-les avec ardeurdurant cette prière. Si elles nous manquent entièrement, comment profiter du Sacrifice , comment participer à la communion qui approche?
La prière suivante doit nous inspirer d'autres sentiments. Je vois le Prêtre qui prend tout à coup l'attitude d'un suppliant, il baisse les yeux, il s'incline profondément, il joint les mains comme un humble vassal , et les pose sur l'autel. Pourquoi tout cela ? La prière qu'il fait va nous l'apprendre : o Nous vous supplions, ô Dieu toutpuissant, de commander que ces dons soient portés par les mains de votre saint Ange sur votie autel sublime, en présence de votre divine majesté, afin que nous tous qui, en participant à cet autel , aurons reçu le corps f et le sangf sacrés de votre Fils, nous soyons remplis de toutes les bénédictions et de toutes les grâces du (]iel. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. »
Comment faire comprendre le sens profond de cette magnifique prière? Dans la précédente, le Prêtre a conjuré le Seigneur d'avoir pour agréable l'iiostio qu'il lui
offrait. Tout à coup, comme saisi d'une inspiration d'en haut, il trouve un moven infaillible de faire recevoir cette victime, et nos vœux et nos cœurs qui l'accompagnent ; donc, s'adressant à Dieu , il le supplie d'ordonner que la victime lui soit portée au pied de son trône par la victime elle-même. Par respect pour Jésus-Christ, le Prêtre n'ose le nommer à Dieu le Père ; il se contente de le désigner par ces mots : Voire À?ige. Oui , cet Ange par excellence, cet Ange du grand conseil , cet Ange médiateur de l'alliance ^ , qui, égal à Dieu, est sûr de faire agréer et son sacrifice et le nôtre , et d'attirer sur nos tètes une rosée de toutes sortes de bénédictions. Les signes de croix, dont le Prêtre accompagne sa prière, indiquent la présence réelle de cette victime sainte , de cette victime céleste ; sur l'autel de la terre. Une humilité profonde, un désir ardent de la sainteté, afin que rien dans notre cœur ne s'oppose à l'accueil favorable de nos vœux, telles doivent être nos principales dispositions durant cette prière.
iNous voilà , nous qui vivons sur la terre et qui assistons au Sacrifice, nous voilà bien recommandés au Seigneur ; on vient d'appeler sur nos têtes toutes ses bént'*dictions. Dans ce moment précieux où elle peut tout obtenir, l'Église oubliera-t-elle ses autres enfants, ses enfants qui ne sont plus ! Ah ! vous ne sauriez pas ce que c'est qu'une mère : dans son cœur sont tous ses enfants ; les plus pauvres, les plus nécessiteux y tiennent la plus large place. Voilà donc l'Eglise catholique qui prie pour ses enfants défunts. Sa prière même est une leçon pour les vivants : elle prie pour ceux qui nous ont
» Const. opost. lib. mi!, c. 1?.
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précédés; donc nous les suivrons. Le Prêtre dit : « Souvenez-vous aussi , Seigneur , de vos serviteurs et de vos servantes N. N. , qui nous ont précédés avec le signe de la foi et qui dorment du sommeil de paix. »
A ces mots, le Prêtre joint les mains sur sa poitrine, tient les yeux affectueusement dirigés vers la sainte hostie et prie en silence pour les défunts qu'il a 1 intention de recommander à Dieu; puis il continue: « Nous vous supplions, Seigneur, d'accorder par votre miséricorde, à eux et à tous ceux qui reposent en Jésus-Christ, le lieu du rafraîchissement, de la lumière et de la paix. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Ainsi soit-il'.» Pendant cette prière, nous devons aussi recommander nos morts et ranimer notre foi sur les grands motifs que nous avons de prier pour eux : la gloire de Dieu, la charité, la justice et notre propre intérêt.
L'Église revient maintenant à nous, qui sommes sur la terre. Durant Toffrande de Tauguste sacrifice, nous voyons cette tendre mère, dans une agitation pleine de sollicilude, monter au Ciel, descendre au Purgatoire, revenir dans la vallée des larmes, réunissant tous les vœux, tous les besoins, sollicitani toutes les prières, toutes les recommandations, afin de profiter pleinement du riche trésor qui lui est ouvert dans les mérites de la \ictimc. Ainsi, avant la consécration, elle a fait mé- FHoire de la communion des Saints, dans laquelle il était nécessaire d'offrir le Sacrifice catholique du Ciel et de la terre; elle vient de solliciter pour les âmes du Purgatoire l'entrée de la Jérusalem céleste, la voici qui sollicite la même grâce pour ses enfants voyageurs. Le Prêtre
• r.cito piitTcsc trouve dans les plus aiicicnnrs liturgies. Hona, lib. ii, c. l 'i ; Durantii», lib. u, c. M,
donc demande instamment pour lui et pour les Fidèles le bonheur du Ciel.
Touché de son indignité, il se frappe la poitrine, s'avouant pécheur, comme le Publicain de TÉvangile. A6n que les assistants puissent l'entendre, s'unir à lui, s'humilier et implorer tous ensemble la divine miséricorde, il dit en élevant un peu la voix : « VA à nous aussi, pécheurs, qui sommes vos serviteurs et qui espérons en la multitude de vos miséricordes, daignez nous donner part au céleste héritage et nous associer as^ec vos saints Apôtres et Martyrs, avec Jean, Etienne, Mathias, Barnabe, Ignace, Alexandre, Marcellin, Pierre, Félicité, Perpétue, Agathe, Lucie, Agnès, Cécile, Anastasie et avec tous vos Saints, en la compap:nie desquels non? vous prions de nous recevoir, non pas en considérant nos mérites, mais en nous faisant grâce et miséricorde. Par Jésus-Christ notre Seigneur.»
On nomme dans cette prière les Saints qui étaient honorés d'un culte particulier par l'Église de Rome, mère et maîtresse de toutes les Édises. Ils sont tous marlvrs et appartiennent aux dilTérents états : Prophètes, Apôtres, Papes, Évoques, Prêtres, clercs, femmes et vierges. De là une consolante leçon pour nous : on peut donc se sauver dans toutes les conditions, et les Saints qui sont au Ciel offrent aux justes qui souffrent une garantie de leur félicité éternelle.
Le Prêtre vient de solliciter l'entrée du Ciel pour les morts et pour les vivants par Jésus-Christ. Il va marquer, en finissant le Canon, la raison pour laquelle il fait toutes ses demandes par ce divin Médiateur, et il dit : a Par qui. Seigneur, vous créez toujours tous ces biens, vous les sanctifiez -{*, vous les vivifiez -[-, vous les bénissez -j-
et vous nous les donnez. C'est par lui -f, et avec lui -j- et en lui -f que tout honneur et toute gloire appartiennent à Dieu tout-puissant -f-, en Tunité du Saint-Esprit -f-, dans tous les siècles des siècles. Amen. »
Ainsi, la raison pour laquelle nous formons toutes nos demandes au nom de Jésus-Christ, c'est que Dieu nous accorde par lui tous les biens et toutes les grâces. Le Prêtre dit : Par qui vous créez, etc. En effet, c'est par Jésus-Christ que Dieu le Père a créé toutes ces choses, le pain et le vin, devenus le corps et le sang de Jésus- Christ, non-seulement en les tirant du néant aux premiers jours du monde, mais en les renouvelant par un miracle continuel qui fait produire, tous les ans, à la terre, de nouveaux grains et de nouveaux raisins; ce qui fait dire à Jésus-Christ lui-même : Mon Père, jusqu'à ce jour y ne cesse point d'opérer^ et j'opère aussi continuellement ^ .
C'est en Jésus-Christ que ces dons offerts sur Tautel deviennent des dons sacrés séparés de l'usage commun. Vous les sanctifiez; c'est par Jésus-Christ que Dieu les vivifie en les changeant au corps et au sang précieux, qui sont la vraie nourriture de vie. Vous les vivifiez; c'est par Jésus-Christ sanctifiant et vivifiant que Dieu le Père répand sur le pain et sur le vin les bénédictions célestes, et qu'après l'avoir ainsi béni, il nous le donne j)0ur être en nous notre véritable vie. Vous les bénissez et vous nous les donnez; c'est aussi par Jésus-Christ, comme le vrai Médiateur; avec Jésus-Christ, comme Dieu égal à Dieu; en Jésus-Christ, comme consubstantiel à son Père, que tout honneur et que toute gloire est ren-
• Joan. V, 17.
due à Dieu Père tout-puissant. En est-ce assez pour mériter que Dieu nous exauce quand nous demandons par Jésus-Christ?
Le Prêtre, en récitant ces magnifiques paroles, fait j)lusieurs signes de croix: trois d'abord sur l hostie et le calice, à ces mots : Sanctifiez, vivifiez, bénissez, pour marquer que c'est par les mérites de la croix de Jésus- Christ que nous avons l'Eucharistie, et que par conséquent le pain et le vin sont sanctifiés, vivifiés, bénis. Il ne fait point de signe de croix en disant vous créez, parce que toutes choses ont été créées par Jésus-Christ comme sagesse du Père, Verbe éternel, et non comme incarné et immolé sur la croix. Les autres signes de croix qui accompagnent cette prière expriment que l'hostie et le calice contiennent indivisiblement Jésus-Christ mort sur la croix, et que par son sacrifice le Père et le Saint- Esprit sont dignement honorés.
Et nous aussi, ayons soin de nous unira la sainte Victime pour honorer le Père et le Saint-Esprit, pour les louer et commencer sur la terre l'hymne que nous devons chanter dans le ciel. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que, durant cette prière, il nous importe surtout de tenir nos cœurs en harmonie avec nos lèvres, de peur que ces belles paroles ne soient démenties par notre attache aux créatures. En prononçant cette sublime prière, nos voix sont unies à celles des Anges et des Saints ; mais si, de retour dans nos maisons, nos pensées sont tout aussi terrestres, nos désirs tout aussi charnels, nos penchants tout aussi déréglés, alors nous tombons en quelque sorte du ciel sur la terre ; nous quittons le séjour de l'immortalité pour nous amuser dans celui de l'exil, et, comme des insensés, nous préférons le lan-
gage des hommes à celui des amis de Dieu : pui?se-t-i! n'en être jamais ainsi !
Que dire maintenant des touchants rapports que la piété a su découvrir entre les cérémonies de cette quatrième pai'tie de la Messe et les circonstances de la Passion? Le Prêtre récite la Préface, Jésus est condamné à mort; le Prêtre dit le Mémento des vivants et porte aux pieds de Dieu les besoins de la terre, Jésus porte sa croix ; le Prêtre continue le Canon pendant lequel la consécration a lieu, Jésus continue à s'avancer vers le Calvaire, et une sainte femme essuie avec un linge sa face adorable ; le Prêtre bénit les offrandes par le signe de la croix plusieurs fois répété, Jésus est attaché à la croix : le Prêtre élève T hostie, Jésus est élevé en croix ; le Prêtre élève le calice , le sang de Jésus coule de ses plaies ; le Prêtre fait le Mémento des trépassés, Jésus prie pour tous les hommes et surtout pour ses bourreaux ; le Prêtre, se frappant la poitrine, prie pour tous les pécheurs , Jésus convertit le bon larron .
Afm d'exciter en vous le sentiment convenable à cette quatrième partie de la Messe, souvenez- vous qu'elle s'accomplit sur le Calvaire. Tout baigné du sang de votre Dieu, comment ne pas éprouver un indicible sentiment d'amour? Le sang coule, il coule pour moi , il coule sur moi , il coule à cause de moi , sang expiateur de mes péchés et des péchés du monde entier, lavez, purifie^^mon ame et mon corps. Horreur profonde du mal , de toute espèce de mal , amour immense pour la sainte et douce Victime : tel est le double sentiment qui doit partager notre cœur au ['ied de l'autel pendant la consécration, comme il Teùt partagé au pied de la croix pendant le crucifiement.
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PRIÈRE
0 mon Dieu! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir institué Tauguste Sacrifice de nos autels ; faitesmoi la grâce d'y assister comme j'aurais assisté à celui du Calvaire.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu ; et , en témoignage de cet amour, j> serai profondément recueilli pendant la consécration.
VII
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XXIP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RE>nU SENSIBLE.
Cinquième partie de la Messe. — J'ntcr. — rrières et cérémonies qui le suivent. — Fraction de lliostic. — Le baiser de paix. — Âgnus Dei, — Prières avaut la communion. — Communion.
Le Prêtre, renfermé dans l6 secret du sanctuaire, vient, pendant le canon , de traiter tête à tôte avec Dieu des intérêts du peuple. En finissant cette suite de prières, il rend grâces par Jésus-Christ et élève la voix en disant : Bam tous les siècles des siècles; et le peuple s'empresse de souscrire à tout ce que le Prêtre vient de faire et de demander pour lui, et il dit: ime/i, qu'il en soit ainsi. Ce mot termine le canon et la quatrième partie de la Messe.
La cinquième est une préparation à la communion. Or, qu est-ce qu'un peuple qui communie? Yous êtesvous jamais adressé cette question? Un peuple qui communie, c'est une grande famille qui vient s'asseoir à une table dressée sur les confins du temps et de Téternité, où les habitants de la terre accomplissent Tacte le plus auguste, le plus délicieux, le plus social qui soit possible à de simples mortels, où ils se trouvent en rapport de sainteté et de présence avec les habitants de la Jérusalem d'en haut ; à la table même du Père commun des anges et des hommes, pour manger le pain et boire le vin que sa tendre sollicitude leur a préparé. Et (jucl pain, grand Dieu ! et quel vin vont être servis au banquet sacré I Pour rappeler cette touchante idée d'une famille qui s'assied à la même table, TÉglise veut que
-ses enfants saluent Dieu du doux nom de père, et aussitôt elle leur met sur les lèvres TOraison dominicale. Mais cette oraison est si sainte , elle nous élève à une dignité si haute en nous permettant d'appeler Dieu notre Père, que TÉglise a cru devoir, dans une courte préface, exposer que ce n'est que d'après Tordre de Jésus- Christ lui-même que ses enfants osent le réciter.
Pendant que le Prêtre la prononce , ayons grand soin d exciter dans notre cœur un vif sentiment d'humilité '^i de reconnaissance; car, instruits par des préceptes salutaireSj et formés par une institution divine, nous osons dire : Notre Père, Pater noster, etc. Oh! quelle consolation pour nous que l'Église nous fasse réciter TOraison dominicale dans un moment oii Jésus-Christ, qui on est Tauteur, est immolé sur Tautel pour nous obtenir de son Père toutes les demandes qu'elle contient! L'usage de léciter le Pater pour se préparer à la communion est de toute antiquité. Puisse-t-il passer sur nos lèvres comme il a passé depuis dix-huit siècles et sur les lèvres de l'Homme-Dieu, et sur celles des Apôtres, des Martyrs et de tant de Saints , nos pères et nos modèles !
Dans l'Église orientale , le Pater est dit par tout le peuple, et dans l'Église latine par le Prêtre seul'. L'Église latine veut que le Prêtre prononce seul , à voix intelligible, l'Oraison dominicale, alin que tout le monde Tenlende plus distinctement. Cependant, afin que le peuple y prenne part, on lui fait réciter la dernière demande, qu'il doit dire comme récapitulation de toutes les autres. Ainsi, en prononçant ces mots : Délivrez-nous du mal, les fidèles disent : Délivrez-nous du mal, alin ^jue vous soyez toujours glorifié en nous, que vous y
* Grcg. Serm. lviii, in Hatlh. vi, fie Oral. dom. c. 10.
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régniez seul; que nous fassions votre volonté, que nous obtenions de votre bonté les biens spirituels et temporels , que nous méritions le pardon de nos péchés pail'amour sincère de nos frères, et que notre faiblesse no soit point exposée aux tentations. Le Prêtre répond : Qu'il en soit ainsi, Amen : Que vous soyez délivrés du mal.
Et il explique cette demande du peuple en nommant les maux dont nous désirons la délivrance, et les intercesseurs par la médiation desquels nous Tattendons; il dit : (( Délivrez-nous, Seigneur, de tous les maux passés, présents et futurs; nous vous en supplions par Tintercession de la bienheureuse et glorieuse Marie, mère de Dieu, toujours vierge, de vos bienheureux Apôtres Pierre, Paul et André , et de tous les Saints; donneznous, par un effet de votre bonté , la paix durant nos jours, afin qu'étant soutenus par les secours de votre miséricorde, nous soyons délivrés de tout péché et exempts de toute sorte de troubles. Par le même Jésus- Christ notre Seigneur, votre Fils, qui, étant Dieu, vit et règne avec vous dans Tunité du Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles, jdmen. »
Avant cette prière et vers la fin du Pater, le Diacre essuie la patène, afin qu'elle soit plus propre; le Prêtre la prend et la tient appuyée sur l'autel, afin d'être plus à même de s'en servir pour faire le signe de la croix. A ces mots : Donnez-nous la paix, il fait sur lui le signe de la croix avec la patène, et la baise par respect, comme l'instrument de la paix, le vase à jamais sacré dans lequel doit bientôt reposer le corps adorable de Jésus-Christ. Il s'en sert en même temps pour faire le signe de la croix, parce que c'est parla croix que le
Sauveur a détruit tout ce qui s'opposait à notre paix '. H met la patène sous l'hostie, afin de pouvoir prendre cette dernière plus facilement. Il découvre ensuite le calice, fait une génuflexion pour l'adorer; et, prenant l'hostie, il la rompt en trois au-dessus du précieux sang, afin que les parties qui pourraient s'en détacher tombent dans le calice môme.
Pourquoi cette fraction de Thostie? C'est pour rappeler l'un des plus vénérables souvenirs de la Religion. Avant de le distribuera ses Apôtres, le Sauveur prit le pain et le rompit en disant: Prenez et mangez. Il est donc vrai que dans la plus petite de nos cérémonies est un trésor de souvenirs et de piété. Cette division de l'hostie a lieu dans toutes les Églises d'Orient et d'Occident'. Une des parties est mise dans le calice; la seconde était autrefois distribuée au peuple, le Prêtre communiait avec la troisième. Dans Tantiquité, l'hostie consacrée par le Prêtre était plus large et plus épaisse, il était possible d'en donner une portion aux Fidèles ; aujourd'hui, étant plus petite, le Prêtre la consomme tout entière ; les petites hosties servent à la communion du peuple.
Le Prêtre, tenant entre le pouce et l'index de la main droite la particule de Thostie qu'il va mêler au précieux sang, fait trois signes de croix sur le calice d'un bord à l'autre, en disant : Que la paix du Seigneur soit toujours avec vous, et le peu[)le répond : Et avec votre esprit. Le Piètre fait le signe de la croix sur le sang du Sauveur, car c'est par ce sang divin que toutes choses
' De là vient que, dans plusieurs églises, on donne à baiser la patène dans les offrande», en disant : Vax lobis : Que la paix soit avec vous.
' Euchol. fîraec, p. 81, ad hom. Amalar. lib. m, p. 63j; Bona, lib. ii, c. \j.
ont été pacifiées* ; il le fait trois fois, en l'honneur de& trois personnes de la sainte Trinité.
Durant les six premiers siècles, ce soiihait du Prêtre, Que la paix du Seigneur soit toifjours avec vous, était le signal de la paiK que les Chrétiens devaient se donner en s'embrassant. Et vous auriez vu tous ces enfants de la même famille, appelés à la table du Père commun, le Dieu de charité, s'embrasser tendrement, pour marquer qu'il n'y avait dans leur cœur ni amertume, ni aversion, ni froideur, mais la charité la plus franche et la plus vive, et vous auriez entendu les Païens s'écrier : Voyez comme ils s'aiment, et comme ils sont prêts à mourii^ les uns pour les autres ! Et cette société naissante trouva dans sa charité le principe de sa victoire sur le Paganisme, car l'union fait la force. Les hommes donnaient aux hommes le saint baiser, les femmes aux femmes ; et tout ce peuple de frères s'approchait ensuite de la table de l'Agneau, à laquelle, suivant le langage des saints docteurs , les pacificjues ont seuls le droit de
s'asseoir^.
Si l'Église, dans sa profonde sagesse, a changé ce touchant usage, elle en a conservé les vestiges. Aux grand' Messes, nous voyons encore le Diacre donner au Sous- Diacre la paix qu'il vient de recevoir du Prêtre; car le Prêtre, avant de donner la paix, baise Tautel, figure de Jésus-Christ, et autrefois il baisait la sainte hostie, pour marquer que c'était dans le cœur même du Sauveur qu'il puisait la paix. Du Sous-Diacre, cette paix se communique ensuite à tous les ecclésiastiques qui sont présents. Ainsi l'esprit de l'Eglise n'a point changé, et
' r.oluss. 1 , 20.
3 tiicr. in Lpist. ml liœc verba : Salutale inviccm ia 05CuIo sanclo.
les fidèles qui assistent à la Messe doivent en ce moment demander à Dieu la paix, et faire un acte de charité envers le prochain , se rappelant ces paroles du divin Maître : Lorsque vous présenterez votre olfnuule à r autel, si vous vous rappelez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez là votre offrande devant l autel, allez vous réconcilier j puis vous viendrez offrir votre présenta
Mais quelle est cette paix que le Prêtre souhaite aux fidèles, et que les fidèles doivent demander? La paix du Seigneur, Fax Domini; la paix, le seul héritage temporel que du haut de la croix l Homme-Dieu légua à ses enfants ; la paix intérieure de l'àme que le monde ne saurait donner , parce qu'elle est le fruit de la victoire remportée sur nos passions; la paix avec Dieu et avec nos frères : la paix du monde, parla soumission à 1 Évangile; et la paix de TEglise, par la cessation des persécutions. La première est la disposition à la communion, la seconde en est le fruit. Pour donner une vive image de cette paix divine, le Prêtre, pendant que le peuple répond : Et avec votre esprit, laisse tomber dans le calice la portion de l'hostie qu'il tient à la main droite, et il dit : (( Que ce mélange et cette consécration du corps et du sang de notre Seigneur Jésus-Christ soit fait pour la vie éternelle à nous qui le recevons. Amen. »
Autrefois on scellait les alliances par le sang dos victimes, ou par le sang des parties contractantes; chacun se tirait un peu de sang qu'on mêlait, et avec ce sang on signait le contrat. Et ici c'est dans le sang divin, dans le sang de Talliance éternelle, que le Prêtre scelle l'union, la paix des fidèles entre eux et avec Dieu. Ainsi, une [)aix perpétuelle et universelle, voilà ce que
Malih. V, 24.
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l'Église demande par cette prière comme l'effet du sacrifice de Jésus-Christ, offert par la consécration et consommé par la communion.
Le mélange qui se fait dans le calice des espèces du pain et du vin marque : 1 " Tunion de Dieu et deThomme qui se fit dans fincarnation, appelée par saint Augustin inéhuuje de Dieu et de lliommc ' ; 2° le mélange de Dieu et de f homme qui se fait par la communion de la terre ; •Y celui qui se fera par la communion éternelle du Ciel, communion parfaite dans laquelle, tous les voiles étant ùtés, les Saints seront consommés dans la paix et dans l'unité de Dieu.
Mais comment parvenir à cette paix si désirable, à cette unité divine, si nous n'avons une victime qui nous réconcilie avec Dieu en se chargeant de nos péchés? Ilélas! tant que le mur de division élevé par le péché subsistera, toute union entre Dieu et fhomme demeure impossible. L'Église le sait, et voilà pourquoi, s'adressant à Jésus-Christ, elle Tinvoque en qualité d'Agneau et de victime de Dieu : Agneau de Dieu y lui dit-elle jusqu'à trois fois, qui effacez les péchés du monde, ayez plié de nous, donnez-nous la paix. Elle l'invoque trois fois, pour montrer par cette instante prière et par ce nombre mystérieux le besoin infini qu'elle a de sa grâce et de sa miséricorde pour être réconciliée avec Dieu dans ce monde, et parfaitement unie à lui dans la paix du ciel. En disant ces mots, le Prêtre se frappe la poitrine, et les fidèles doivent l'imiter, pour marquer que c'est là, dans notre cœur, que se trouve le seul obstacle à la paix, le péché , et pour conjurer l'Agneau divin de venir l'oter.
' Miilura Dci cl hominis.
Aux Messes de morts, on dit : Afjneau de Dieu qui effacez les péchés du monde, donnez-leur le repos. Toui occupée de ses enfants défunts, lÉglisc sollicite pour eux le seul bien désirable, le repos du ciel, et le Prêtre ne se frappe pas la poitrine; car ce n'est pas pour lui, mais pour ses frères trépassés qu'il sollicite la paix.
Pour devenir par la communion un même corps et un même esprit avec Jésus-Cliri^t , il faut que nous ne soyons tous entre nous qu'un cœur et qu'une àme par la charité; il faut que nous ne soyons tous qu'un seul pain dans lequel tous les grains de blé sont tellement pétris et mêlés ensemble, que ce n'est plus qu'une seule chose : disposition essentiellement chrétienne et si nécessaire à la communion, que l'Ei^^lise la demande avec une nouvelle ferveur par la prière suivante. Le Prêtre s'étant incliné, les mains jointes sur Tautel, les yeux modestement fixés sur le Dieu de la paix qui repose devant lui, il dit : « Seigneur Jésus-Christ, qui avez dit à vos Apôtres : Je vous laisse la paix, je vous donne ma paix, n'ayez pas égard à mes péchés, mais à la foi de votre Église, et daignez la pacifier et la réunir selon votre volonté^ vous qui, étant Dieu, vivez et régnez dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. )>
Cette prière, qui remonte au neuvième ou au dixième >iècle' , et que le désir de la paix, si rare dans ces mauvais jours, a fait admettre, ne se récite pas aux Messes de morts, parce que la paix que nous demandons pour lEglise militante ne convient pas à 1 Église souillante ; mais combien elle nous est nécessaire, à nous (jui vivons au milieu des orages et des révolutions! Craignant que ses propres péchés n'y soient un obstacle, le Prêtre la
• Ordre romain. Mùrolog. Messe d'Uhjiic, etc.
demande par la foi de 1 Eglise. Eti ellet, c'est la foi qui prie, et TÉglise seule élant la maison de la foi, seule aussi elle est la maison de la prière; à lexclusion de toutes les sectes, TÉglise catholique seule a reçu l'esprit de la prière ; il n'y a que cette chaste colombe qui gémisse, et dont les gémissements inellables soient écoutés du Seigneur, parce que ceux-là seuls sont formés par son Esprit.
Dans les premiers siècles, l'Église n'avait placé ici aucune oraison, parce que toutes les prières qui ont précédé la communion peuvent être regardées comme une préparation suflTisante; mais plusieurs saints Prêtres n'ont pu apercevoir le moment de la réception du précieux corps de Jésus-Christ sans être saisis de respect et d'un saint tremblement, qui leur a fait demander avec plus d'instance la rémission de leurs péchés et la grâce de participer dignement à la sainte Eucharistie. Cette disposition avait fait introduire plusieurs prières pleines des sentiments les plus tendres; l'Eglise en a choisi deux que, depuis six ou sept cents ans, elle fait réciter tous les jours ^ Les fidèles qui doivent communier n'ont rien de mieux à faire que de s'unir au Prêtre, d'entrer dans l'esprit de ses prières et de les réciter avec lui.
Voici la première : «Seigneur Jésus-Christ, Fils du Dieu vivant, qui, par la volonté du Père et la coopération du Saint-Esprit, avez donné par votre mort la vie au monde, delivrez-moi par ce saint et sacré corps, et par votre sang, de toutes sortes de maux, et faites que je m'attache toujours inviolablement à votre loi, et ne permettez pas que je me sépare jamais de vous, qui ,
« Lebrun, p. 597.
étant Dieu, vivez et régnez avec le Père et le Saint- Esprit dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. »
Cette prière a cela d'admirable qu'elle nous rappelle que ce n'est que par la mort de Jésus-Christ que le monde a été vivifié. Or, nous participons à la mort et au sacrifice de Jésus-Christ par la communion, de même que les Juifs n'avaient part aux sacrifices de la Loi qu'en mangeant la chair des hosties, et en communiant ainsi avec Dieu par le moyen des hosties qui lui étaient offertes. La communion eucharistique, c'est-à-dire 5e;?.5/6/^, au corps de Jésus-Christ, n'a été instituée que comme un moyen pour communier intérieurement et invisihlement à la grâce et à l'esprit de tous les mystères de riIomme-Dieu '.
Dans la seconde prière, le Prêtre ranime ses sentiments d'humilité et de componction, et demande à notre Seigneur que son corps adorable lui soit un préservatif contre les péchés mortels , et un remède salutaire pour les péchés véniels; il dit : « Seigneur Jésus-Christ, faites
* «C'est la vole ordii)aire , conihuic le P. de Condrcii . iloiil nous venons de citer les paroles. Quouiue la (;ràce soit souvent reçue avant tt «ans la communion, mais non sans rapport à la communion, la ri-re|)iion même de la Rrike est une conimuni<.n lutérif ure aux nu'rites. à l'esprit et à la f.râce de Jésu*-(.hrist. (.'est pourquoi i>aint Angusliu a cru (pie cette communion est nécessaire même aux enfanis pour Otre samt's; non (lu'il ait cru (pie ks enfants l).')piis('\s qui mourraient sans recexoir par leur l)ouchc le corps df Ji'sus- CbriU sous le* apparences du pain fussent prixd-s du ialut, mais parce (pi'il y a une si Rrande liaison et une telle dépendance entre le HaptOme et l'I.uctiaii>tie, que la nécessite du preuiitr reifernie la nécissitr de l'antre, le %œu, pour aiubi dire, le droit, le dé^lr et la nécessité de l'iiuclijriaiie étant renfermés dans le Baptême romme la nécessité de la nour:iturc est inséparable de la \ie d'un enfant qtii \ient de naître, (pii ne p< ut conserver sa vie f.nn» nourriture, et qu'il en lémoijjne le be^olll et le désir par tout ce qui parait en lui. Ci si la raihon pour Ijquelle auirefois on ne séparait pa» ordiuairenient ces trois >arrements. le r.apK'me. la ( tnliin:aiiou et rLuibarislic. • L'idée du sacerdoce de Jc^vs-Chriit. p. 3«.1.
que la réception de votre corps, que je me propose de prendre, tout indigne ([ue j'en suis, ne tourne pas à mon jugement et à ma condamnation ; mais que par votre bonté il me serve de défense pour mon âme et pour mon corps, et de remède salutaire, vous qui, étant Dieu, vivez et régnez dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. »
Après ces oraisons, le Prêtre , sur le point de consommer le Sacrifice, fait une génuflexion pour adorer le Sauveur, se relève, prend en ses mains la sainte hostie, en disant : « Je prendrai le pain céleste, et j'invoquerai le nom du Seigneur. » Où trouver des paroles qui conviennent mieux à une âme pénétrée d'amour pour Jésus- (^lirist, et du désir de le recevoir? Le Prêtre voudrait s unir à son Dieu; dans son cœur est le même sentiment qui faisait dire au Sauveur , en parlant de sa Passion : J'ai désiré ardemment de manger celle Pâque avec vous ' ; mais ce sentiment d'amour n'y est pas seul , celui de son indignité l'accompagne. Et voilà que le Prêtre s'anéantit, sliumilie devant le Dieu trois fois saint ; et avec la même confiance que le centenier, dont il emprunte les paroles, il sollicite un miracle, un miracle qui, le purifiant de ses taches , le rende digne de recevoir son Dieu. H se frappe la poitrine en répétant trois fois : « Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison ; n;iais dites seulement à votre parole, et mon âme sera guérie. » Oui , dites à votre parole ; messagère de votre volonté toute-puissante, elle partira et viendra guérir mes blessures.
Cependant, du fond de son humilité, le Prêtre se STjuvient de ce commandement du Sauveur : En vérité ^
' Luc. \xii, 15.
en vérité, je vous le dis : Si vous ne mangez la chair du fils de l'Homme, et si vous ne buvez son sang , vo2(s n'aurez point la vie en voks \ C'en est fait, la confiance et l'amour l'emportent, et le Prêtre dit, en faisant le signe de la croix avec la sainte hostie : « Que le corp> de Jésus-Christ notre Seigneur garde mon àme pour la vie éternelle. Ainsi soit-il. »
Cette prière nous fait connaître que le corps de Jésus- Clirist nous est donné comme un gage de la gloire du Ciel , comme les arrhes de la vie bienheureuse, comme un viatique pour nous aider à passer de l'exil à la patrie. Le sang, la chair de Tllomme-Dieu devient en nous comme un sel qui préserve notre âme de la corruption du péché, qui consume ce qu'elle a de terrestre, qui la rend agréable à Dieu , et lui donne pour ainsi dire le goiU du Ciel; et le Prêtre, nourri de cette nourriture d'immortalité, peut regarder sans pâlir la tombe ontr'ouverle; il y descendra sans crainte : dans sa chair repose le gage de la résurrection future.
Après avoir pris la sainte hostie , le Prêtre emploie rinstant dont il a besoin pour l'avaler, à exprimer vivement au Sauveur son amour et sa reconnaissance. Aussitôt qu'il est en état de parler, il dit : « Que rondraije au Seigneur pour tous les biens qu'il m'a accordés? Je prendrai le calice du salut, et j'invoquerai le nom du Seigneur en chantant ses louanges , et je serai à couvert de mes ennemis. » Et, en effet , quel sentiment peut être dans un cœur où Jésus réside en personne, sinon un sentiment de reconnaissance et d'admiration? quelles paroles sur des lèvres qu'il vient de sanctifier, sinon ui» cantique de louanges.* Le IVélre découvre ensuite le ca-
' Joaj!. Vf, 5'|.
lice, l'adore en faisant la génuflexion, puis ramasse avec un soin respectueux les parcelles de la sainte hostie qui pourraient être restées sur le corporal pour les inellre dans le calice, et prenant la coupe sacrée, il dit: « Que le sang de notre Seigneur Jésus-Christ garde mon àme pour la vie éternelle. Ainsi soit-il. »
C'est en ce moment qu'a lieu la communion des Fidèles. Nous vous avons expliqué , dans la deuxième partie du Catéchisme, de quelle manière communiaient les premiers Chrétiens ^ ; il ne nous reste qu'un mot à dire sur les cérémonies et les prières qui accompagnent aujourd'hui la communion du peuple.
Par la bouche du clerc et du Diacre, les communiants , agenouillés sur les marches du sanctuaire ou sur les degrés de l'autel , font la confession générale de leurs péchés : Conflleor. Cet usage remonte au delà de cinq cents ans. J.e Prêtre se tourne vers eux et dit : « Que le Dieu toul-puissant ait pitié de vous , et qu'après vous avoir pardonné vos péchés, il vous conduise dans la vie éternelle. » Par la bouche du Ministre tous répondent : « Qu'il soit ainsi : Àmen! » Le Prêtre ajoute : « Que le Seigneur tout-puissant et miséricordieux vous accorde l'indulgence , le pardon et la rémission de tous vos péchés. » Leurs cœurs répondent : « Qu'il en soit ainsi : Amen. » Prenant alors la sainte hostie, qu'il tient élevée sur le ciboire, le Prêtre dit : « Voici l'Agneau de Dieu , voici celui qui efface les péchés du monde. » Et il ajoute trois fois : (( Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison, mais dites seulement une parole, et mon àme sera guérie. » Le Prêtre s'approche , et donne
» Voyr^ encore là-dessus les inlcrcssanls dclails donnés par Duranli, lib. ir, c. 55.
la sainte communion en faisant le signe de la croix qu'il accompagne de ces mots : « Que le corps de notre Seigneur Jésus-Christ garde votre âme pour la vie éternelle. »
Dans plusieurs Églises les Fidèles répondent : « Qu'il en soit ainsi : Ameti. » Mais si partout ils ne l'expriment pas de bouche , ils doivent le dire du plus profond de leur cœur. Quel vœu plus beau, plus utile pourraientils former? En Allemagne et dans plusieurs parties de la chrétienté, on présente aux Fidèles qui viennent de communier du vin et de leau pour se purifier la bouche, ('et usage fort ancien a encore lieu dans les ordinations, et , dans beaucoup d'endroits , le jour de la première communion générale '.
Par respect pour le Sauveur, le Prêtre se purifie la bouche et les doigts, afin qu'il n'y reste rien des saintes espèces : pratique vénérable qui remonte jusqu'au douzième siècle. Auparavant on se contentait, après la communion, de se laver les mains et de jeter Teau dans la piscine ou lavoir, lieu décent et consacrée cet usage. Depuis cette époque, le Prêtre fait deux ablutions, une avec du vin pur, l'autre avec du vin et de Feau que le clerc et le Sous-Diacre lui versent sur les doigts. Mais pendant qu'il est occupé de ces soins extérieurs, son Ame, unie à son Dieu, entretient avec lui un saint commerce; elle lui demande, quoi? Ah! que peut, que doit demander une âme voyageuse, exilée, qui est unie à son Dieu, à son Père, à sa fin, sinon qu'il daigne immortaliser celte union ? Tel est le sens des deux prières suivantes :
(( Faites, Seigneur, que nous conservions dans un cœur pur le sacrement que notre bouche a reçu, et que
' Lebrun, p. C36.
ce don temporel devienne pour nous un remède éternel. » Et en se purifiant les doigts, il ajoute : « Qu'ils demeurent attachés à mes entrailles, ô Seigneur ! votre corps que j'ai reçu et votre sang que j'ai bu ; et faites qu'il ne reste en moi aucune tache de mes péchés, après avoir été nourri par des sacrements si saints et si purs, Vous qui vivez et régnez dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. »
Quelles plus belles prières des fidèles qui ont eu le bonheur de communier pourraient-ils réciter en actions de grâces? Mais qu'ils aient communié réellement ou spirituellement, les assistants doivent, pendant ces instants si précieux et si courts, s'entretenir avec Jésus- Christ, l'adorer, le remercier, et lui demander avec confiance tout ce qui peut leur être nécessaire pour le corps et pour l'àme. « Le moment qui suit la communion, dit sainte Thérèse, est le temps le plus précieux de la vie. »
Ici encore, suivant notre usage, disons les rapports qu'une ingénieuse et tendre piété aime à voir entre les cérémonies de la cinquième partie du Sacrifice de Tautel et les circonstances du Sacrifice de la croix : n'oublions pas que notre guide est toujours Taimable et saint Évoque de Genève. Le Prêtre dit le Pater composé de sept demandes, Jésus^ du haut de sa croix, prononce les sept mémorables paroles qui forment son testament ; le Prêtre divise l'hostie, Jésus expire; le Prêtre met une parcelle de Thostie dans le calice, iihne de Jésus descend aux enfers; le Prêtre communie, Jésus est enseveli.
Interrogeons maintenant notre foi ; elle nous dira quel sentiment doit dominer dans notre âme durant la cinquième partie de la Messe. Il est donc vrai, là, sur
l'autel, est le même Jésus qui nous a aimés jusqu'à donner son sang pour nous ; le même qui a dit et qui dit encore : Que voulez-vous que je fasse pour vous ? Mes délices sont d'être avec les enfants des hommes. Venez à moi vous tous qui êtes dans la peine, et je vous soulagerai. Conûance, confiance illimitée, enfantine, voilà ce qui doit être dans notre cœur, par conséquent sur nos lèvres. Demandons pour nous, pour nos parents, pour nos amis, pour tous nos frères sans exception. Que peut nous refuser celui qui se donne lui-même? 0 mon Dieu! comment se fait-il que nous ne soyons pas tous riches de biens spirituels, nous à qui la source en est ouverte chaque jour avec une bonté si surprenante ? Ah! la faute ne vient que de nous; mais c'en est fait, nous n'aurons plus désormais ni défiance ni tiédeur à nous reprocher.
PRIÈRE
0 mon Dieu! qui êtes tout amour, je vous remercie de m'avoir permis d'assister si souvent à votre adorable Sacrifice; je vous demande pardon de toutes les irrévérences dont je me suis rendu coupable.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Tamour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, /ecommunierai sacramrntellement ou spintuellcment toutes les fais que f entendrai la Messe.
VU. n
CATI^XHISME
XXIir LEÇON.
LE CHIUSTIAMSME RENDU SENSIBLE
dixième partie de la Messe. — Communion. — Postcomraunion. — Uc , M>s.ia f.vf. — Bénédiction. — Évangile de saint Jean. — Rapporls cnire celte i)artie de la Messe et la Passion. — Sentiment qui doit dominer dans notre âme» — ( omment il faut sortir de la Messe.
La sixième et dernière partie de la Messe, c'est Taction de grâces. Vous savez que parmi les hommes la reconnaissance est un devoir sacré : honte à celui qui ose s'en affranchir! il est flétri. La plus grande injuio qu'on puisse adresser à quelqu'un, c'est de lui dire : Vous êtes un ingrat! La reconnaissance est aussi un devoir commandé par la Religion ; Jésus-Christ ne condamne-t-il pas hautement ces lépreux qui, après leur guérison, ne vinrent pas le remercier? A la Messe, il a daigné nous accorder la plus grande de toutes les grâces. Oh! il n'était pas à craindre que 1 Église, cette épouse si tendre, manquait de lui en rendre de solennelles actions de grâces ; elle l'a fait dans tous les siècles. c( Après qu'on a participée ce grand sacrement, dit saint Augustin, tout se termine par l'action de giiV ces'. » Ce qui se prati(juait alors se pratique encore aujourd'hui, et puisse notre reconnaissance égaler celle de nos pères !
La dernière partie de la Messe contient VA7ilien?te ih la communion, l'oraisop appelée Poslcommunion , Vl(e
■ Epîil. cxux.
Missa est^ la Bénédiction et l'Évangile de saint Jean /// prinapio, etc.
Dans les beaux jours de la primitive Église, alors que tout le peuple communiait, on chantait pendant la distribution de lEucharistie des psaumes qui avaient rapport à celle action sainte. En Orient, celait le beau canlique commençant par ces mots : Comme le cerf altéré soupire après la source deau m*e, aiim mon âme soupire après vous, 6 mon Dieu^ ! En Occident, c'était le psaume trente-trois : Je bénirai le Seigneur en tout temps : sa louange sera toujours siir mes lèvres^. Nous imitons ce pieux usage lorsque dans nos grandes solennités on chante des psaumes ou des cantiques pendant la communion. Quoi de plus beau? Les festins des rois et des giands de la terre sont accompagnés de chants et de musique; ne fallait-il pas que des chants mélodieux retentissent pendant le festin sacré auquel Dieu luimême, hôte, nourriture et convive, invite ses enfants ? Et pendant que les voûtes de nos temples résonnent des (hauts de notre amour, les anges, présents au divin banquet, redisent sur leurs harpes d'or et la bonté de Dieu et le bonheur de Ihomme.
Lorsque la cQmmunion touchait à sa fin, TEv^iue faisait signe au chef du chœur, et on chantait le Gloria Patri pour terminer l'hymne du festin. La ferveur des fidèles ayant malheureusement dioîinué, on a réduit les psaumes à un verset qu'on nomme antienne, parce qu'il se clianlait alternativement par les deux chœurs : telle est la prière de la Messe que nous appelons communion.
Le Prêtre la récite du côté de l'Epître; car, pendant
' P«al. lu. — ' Psal. xxxinç Boiia, fib. if, c. 17.
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([u'il a recouvert le calice, le clerc a reporté le Missel de ce colé-là. C'est la place qui convient le mieux au livre, parce qu'elle est du côté du siège de TÉvêque et du Prêtre. On Ty laisserait toujours si une raison mystérieuse n'avait déterminé à lire l'Évangile du côté de Taquilon; et si, depuis TofTertoire, il ne fallait dégager le côté de l'autel où Ton apporte les ablutions, les bu- I ettes, où Ion prépare le calice, etc. : car la sacristie, d'où l'on porte tout ce qui est nécessaire, est ordinairement du même côté.
La communion récitée, le Prêtre vient au milieu de Tautel, le baise par amour et par respect; puis, se tournant vers le peuple, il Tinvite à la prière et à la reconnaissance par ces mots : Que le Seigneur soit avec vous, et le peuple répond : Et avec votre esprit. Le prêlre revient au Missel , et , au nom de tous , dit : Oremus : Prions; et il récite à haute voix la postcommunion, qui est une prière d'actions de grâces. Ah ! si nous connaissons le don de Dieu et la faveur qu'il vient de nous faire, avec quel profond sentiment d'amour ne dironsnous pas à la fin de cette prière : Ameny ainsi soit-il , amour, actions de grâces, reconnaissance éternelle î
Le nombre des postcommunions est le même que celui des collectes et des secrètes avant la préface. En effet, il est juste d'égaler le nombre de nos remercîmenls à celui de nos demandes. Aux postcommunions on ajoute en Carême une oraison qu'on appelle prière sur le peuple; elle est précédée de cette invitation faite par le Diacre : Uumiliate cajnta veslra Deo : « Humiliez vos têtes devant Dieu. » Quel que soit le motif qui ait fait instituer cette prière, qu'on Tait dite pour les fidèles qui n'avaient pas communié ou pour les pécheurs qui ac^
complissaient leur pénitence, les assistants, pendant qu'on la récite, doivent humilier leurs cœurs et demander à Dieu qu'il les change et les sanctifie.
Après la postcommunion, le Prêtre, revenu au milieu de l'autel qu'il baise avec amour, se retourne vers le peuple et lui adresse ses derniers vœux : Que le Seigneur soit avec vous. Oh ! oui, avec vous , pieux Chrétiens, qui êtes venus dès l'aurore , comme les fidèles Israélites , recueillir la manne tombée du ciel ; nourrissez-vous du pain sacré dans le cours de cette journée qui commence; voyageurs de l'éternité, vous y trouverez la force de continuer votre route vers la Patrie ; que le Seigneur soit avec vous pour vous éclairer, vous protéger, vous consoler, vous conserver le fruit du Sacrifice, et vous rappeler ce que vous avez vu ce matin et ce que vous avez fait. Pénétré d'une reconnaissance plus vive que jamais pour le Prêtre qui a été le ministre du grand Sacrifice, le peuple répond : Et avec votre esprit. \o'\\h donc les souhaits que le pasteur et le troupeau, le père et les enfants s'adressent au moment de se quitter. En connaissez-vous de plus heureux et de plus louchants?
Enfin le Prêtre donne le signal du départ, en disant : Ile, Missa est. Ces paroles signifient littéralement : « Allez, c est le renvoi ; » pour dire, il est permis de sortir, vous pouvez vous en aller. A la grand'Messe, c'est le Diacre qui chante ces paroles; il le fait au nom du Prêtre ou de l'Evêcjue, dont il est le principal ministre. Dans les premiers siècles, il avertissait les catéchumènes et les pécheurs de sortir do l'église avant Toffrande et l'action du Sacrifice; il lui appartenait donc à la fin de la Messe de renvover les fidèles.
Mi CATÉCHISME
Autrefois on disait : Ite^ Missa est, lorsqu'après la Messe il n'y avait pas d'autre oflice : alors le peuple pouvait se retirer ; mais si l'on devait réciter d'autres prières, ou faire quelque cérémonie, le Prêtre ou le Diacre, à la place de Vile, 3îissa est, disait : Bencdiraniii s Domino : « Bénissons le Seigneur; » et aux Messes de morts : Reqiiiescant in pace : « Qu'ils reposent en paix. » Ainsi, au lieu d'avertir les fidèles que la prière était finie, on les engageait à rester pour bénir le Sei- Lrneur ou pour demander à Dieu, en faveur des défauts, un repos et une paix éternelle.
Aujourd'hui, Ton dit Vlle^ Missa est toutes les fois ([u'on a récité à la blesse le Gloria in eœcelsis; on le regarde, par conséquent, comme une marque de joie et d'allégresse, et c'est sans doute ce qui l'a fait supprimer les jours de la férié, et surtout pendant tout le temps de l'Avent et du Carême. Ces jours-là on dit : Benedicamus Domino pour inviter les assistants à prier encore et à se sanctifier par l'oraison, le jeune et la pénitence. Aux Messes de morts, on dit : Requiescant in pace : « Qu'ils reposent en paix, » parce que TÉglise est tout occupée de procurer à ses enfants défunts le soulagement dont ils ont besoin. Les fidèles répondent à Vile, Missa est et au Benedicamus Domino : Deo gratins : « Rendons grâces à Dieu. » Oui, disent-ils, nous nous retirons avec joie, et nous bénissons, pleins de reconnaissance, le Dieu qui nous a comblés de bienfaits en nous faisant participer aux saints Mystères. lis imitent les Apôtres, qui, après avoir été bénis de Jésus- Christ montant au ciel, s'en retournèrent comblés de joie, glorifiant et remerciant le Seigneur. Après le Re* quiescant in parr, le peuple répond jUnen, c'est-à-dire,
qu il soit comme vous le désirez, que le Seigneur comble vos vœux et donne la paix éternelle aux âmes qui souffrent dans le purgatoire ^ !
La Messe est finie, mais il en coûte au Prctre de <juitter l'autel saint; il lui en coûte de se séparer de son peuple fidèle. Et voilà que depuis plus de sept cents ans la dévotion du Prêtre et celle du peuple ont fait deux additions autorisées ensuite par l'Église^.
La première est l'oraison suivante que le Prêtre dit pour lui-même et pour le peuple; il la récite à voix basse, les mains jointes sur Tautei, et les yeux baisses : <( Recevez favorablement, ù Trinité sainte, l'hommage de ma parfaite dépendance, et daignez accepter le Sacrifice que j'ai offert à votre divine majesté, quoique j'en fusse indigne. Faites, par votre miséricorde, qu'il me soit propitiatoire et à tous ceux pour qui je Tai offert. Par notre Seigneur Jésus-Clirist. Ainsi soit-il.»
Cette prière finie, le Prêtre baise l'autel, élève les mains et les yeux au ciel, puis, se tournant vers le peuple et étendant la main, il le bénit en formant le signe de la croix et disant : « ()ue le Dieu tout-puissant vous bénisse; au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Ksprit; » et le peuple répond par l'acclamation ordinaire : A)nen : Dieu veuille exaucer le vœu que vou> formez pour nous. Aux Messes de morts on omet la bénédiction : elle ne peut leur servir, car elle n'est que pour les assistants.
(Qu'elles sont belles, les cérémonies dont le Prêtre accompagne cette dernière bénédiction ! Il prend lui-même
' Lclirun, p. 6.'i2 et suiv.; Durandus , lil). vi, c. 55-57; Duraiilu», lib. ii, «. 56; llona, lih. ir, c. 20; Ksprit de» Ctrcm. p. 377, ' Mlcrolog. r. 2î.
la bénédiction de Jésus-Christ en baisant Tautel qui le représente ; il élève les yeux et les mains au ciel, pour montrer que c'est à ce Pontife éternel qui est assis à la droite du Très-Haut, comme le ministre du sanctuaire divin, et comme le véritable Melchisédech, de bénir le peuple fidèle et les enfants du véritable Abraham ; de les bénir pour le ciel et pour l'éternité, par les mérites de ses mystères et de sa croix.
Le Prêtre, nous venons de le dire, en forme le signe adorable en bénissant le peuple et en disant : Que le Dieu lout'puissant vous bénisse^ etc.; c'est-à-dire : Que le Père vous bénisse^ qui îwiis a comblés en Jésus-Christ de toutes sortes de bénédictions spirituelles pour le ciel, ainsi qu'il nous a élus en lui par son amour, afin que nous fussioîis saints et irrépréhensibles, nous ayant prédestinés par un pur effet de sa bonne volonté, pour nous faire ses enfants adoptifsy par Jésus-Christ, à la louange et à la gloire de sa grâce.
Que le Fils vous bénisse , en qui le Père nous a rendus agréables à ses yeux, et qui nous a rachetés par son sang, 710US donnant la rémission de nos péchés selon les richesses de sa grâce qu'il a versées sur nous , et en qui il a tout réuni comme dans le chef, tant ce qui est au ciel que ce qui est sur la terre.
Que le Saint-Esprit vous bénisse, qui est V esprit de sagesse et de révélation, pour connaître Dieu, le sceau dont nous avons été scellés pour croire en Jésus- Christ par la parole de vérité , l' Evangile de notre salut, le gage et les arrhes de notre héntage, jusqu'à la parfaite délivrance du peuplr que Jésus-Christ s'est acquis à la louange de sa gloire. Ainsi soit-il!
L'Évangile de saint Jean est la seconde addition faite
à la Messe par la dévotion réunie des Prêtres et des fidèles. Dès le commencement de TÉi^lise, les Chrétiens avaient pour les sublimes paroles du disciple bien-aimé la vénération la plus profonde. Saint Augustin ne désapprouvait pas l'usage déjà établi de son temps de placer ce saint Évangile sur la tète pour être guéri de quelque mal , et le pape Paul V ordonna qu'en allant visiter les malades , on mît les mains sur leur tête en récitant TÉvangile de saint Jean. Les Païens eux-mêmes , frappés de la profondeur et de la sublimité du même Évangile , disaient qu'on devrait récrire en lettres d'or dans tous les lieux d'assemblée , afin que tout le monde pût le lire.
Les fidèles ont désiré avec tant d'ardeur qu'on le récitât à la fin de la Messe , qu'ils le demandaient expressément dans les fondations qu'ils faisaient aux Églises ' . Bientôt cette demande devint inutile : tous les Prêtres récitèrent TÉvangile avant de quitter Tautel, et le pape saint Pie V en fit une loi. On le dit chaque jour, à moins qu'il n'y ait double ofiice à cause de quelque fête ; dans ce cas, on récite 1 Evangile de la Messe qu'on n'a pas pu dire : par exemple, lorsque l'Assomption de la sainte Vierge tombe le dimanche , on célèbre i'ofiice de celte fête solennelle; mais le dernier Evangile est celui de I'ofiice du dimanche dont l'office est supprimé.
La récitation de l'Evangile de saint Jean est accompagnée des mêmes cérémonies que celle de l'Evangile ordinaire. Au commencement , le Prêtre éveille l'attention des fidèles en leur disant : Que le Seigneur soit avec VOUS; et le peuple ré|)ond : Kl avec votre esprit. Le Prêtre fait avec le f)Ouce le signe de la croix sur le carton où l'Évangile e^t écrit, puis il le fait sur son front, sur
' Lebrun, p. ôlli.
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ses lèvres et sur son cœur, pour protester de son amour et de sa foi. 11 dit en même temps : Commencement de l Evangile selon saint Jean; à quoi le peuple répond :
iiloire soit à vous. Seigneur, Le Prêtre reprend :
(( Au commencement était le Verbe , et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu , etc. A ces mots : Et le
Verbe s est fait chair, le Prêtre fait une génuflexion pour honorer le profond abaissement du Verbe divin, qui , pour nous racheter, a bien voulu s'anéantir jusqu'à prendre la forme d'esclave, c'est-à-dire de Thomme esclave du démon et du péché.
La pensée de terminer les prières du saint Sacrifice par l'Évangile de saint Jean est pleine de sagesse et de piété. En effet , les paroles qu'il comprend résument tout ce que le Verbe a fait pour nous dans l'éternité et dans le temps ; elles le montrent dans le sein de son Père, Dieu comme lui , par qui tout a été fait, qui est la vie et la lumière du monde ; elles le montrent descendu sur la terre , véritable soleil de justice qui a lui dans les ténèbres , qui éclaire ceux qui étaient assis à l'ombre de la mort ; elles nous rappellent que c'est par lui que nous sommes enfants de Dieu , car il s'est fait chair, et il a habité parmi nous, afin de nous racheter de l'esclavage du péché et de nous délivrer de la damnation éternelle. Nous avons vu sa gloire dans la crèche, sur le Thabor, au Calvaire, au sépulcre; nous le voyons chacjue jour dans la sainte Eucharistie, et nous le louons et nous le bénissons parce qu'il est plein de grâce et de vérité'.
A la fin de l'Évangile de saint Jean , tout le peuple ,
' Esprit dc« COrém. p. 38i; Lebrun, p. 076; le P. de Condren, p. /ilO.
par l'organe du clerc, répond : Deo gratias : Nous rendons grâces à Dieu. Cette courte prière est si sainte, si parfaite et si digne de Dieu , qu on ne pouvait finir le plus grand des mystères par une parole plus mystérieuse et plus divine. « Que pourrions-nous penser, demande saint Augustin, que pourrions-nous dire, que pourrionsnous écrire de meilleur que cotte parole : Beo gratias : Grâces à Dieu ? Non, on ne peut rien dire de plus court, rien entendre de plus agréable, rien concevoir de plus izrand, rien faire de plus utile et d'un plus grand fruit que cette prière : Deo grattas : Grâces à Dieu ' . »
Oh ! oui , grâces à Dieu , le Ciel est réconcilié avec la terre : Tauguste victime, attendue pendant quarante siècles, vient de s'immoler; elle a été reçue de Dieu par le Sacrifice, et des hommes par la communion. Grâces au Père qui nous a donné son Fils; grâces au Fils qui s'est revêtu de notre nature; grâces au Saint-Esprit qui nous a sanctifiés en Jésus-Christ ; grâces à l'auguste Trinité pour tous ses dons, pour toutes ses infinies miséricordes dont le sacrifice catholique est Tabrégé.
Terminons cette dernière partie de la Messe, comme les précédentes, par quelques rapprochements pieux entre cette partie du sacrifice de l'autel et les circonstances du sacrifice de la croix. Le Prêtre prend des ablutions, Jésus est embaumé; le Prêtre, après la communion, vient du coté de 1 Fpîlre, Jésu^ ressuscite; le Prêtre se tourne vers les fidèles pour dire Dominus vobiseum, Jesvs apparaît à ses Disciples; le Prêtre dit la collecte, Jésns converse plusieurs fois avec ses Disciples; le Prêtre dit le dernier Dominus vobisnum, Jésus dit adieu à ses Apôtres et monte au ciel; le Prêtre bénit le peuple, Jésus
' Epi»t. LXXVII.
envoie le Saint-Esprit ; le Prêtre dit l'Évangile de saint Jean, Jésus couronné de gloire règne triomphant dans les cieux et veille sur son Eglise.
Il est inutile de dire que la reconnaissance est le sentiment qui doit dominer dans notre cœur durant la dernière partie de la Messe. Voulons-nous rendre ce sentiment plus vif? Ranimons notre foi sur les questions suivantes : Quel est celui qui vient de s'immoler? Pour qui s'est-il immolé? Pourquoi s'est-il immolé? En s' immolant, que m'a-t-il donné ! Méditons, et si nous pouvons, défendons-nous de dire avec saint Paul : Si quelqu'un 71 aime pas le Sauveur Jésus, qu'il soit anatheme '.
Et maintenant, comment devons-nous sortir de la Messe? comment en sortaient nos pères dans la foi? Quelle sainteté doit régner dans nos pensées, dans nos désirs, dans nos paroles, dans nos regards, dans tous nos rapports avec Dieu et avec le prochain! Ne Toublions pas ; le Ciel , la terre, Tenfer même ont les yeux fixés sur nous : le Ciel pour se réjouir de notre bonheur; la terre pour s'édifier de notre sainteté; 1 enfer pour nous enlever le fruit du Sacrifice. Quelle vigilance de notre part! Prenons garde de réjouir l'enfer, d'attrister le Ciel et de faire blasphémer le nom de Chrétien parmi les hommes. Vivons comme nous aurions vécu le jour du crucifiement de THomme-Dieu, si nous avions assisté à son immolation sur le Calvaire : en sortant de la Messe, nous descendons de la môme montagne, nous venons d'assister au même sacrifice: serons-nous comme les Juifs qui descendirent du Calvaire, plus endurcis et plus aveugles, ou comme le centenier qui publiait hautement la gloire du Fils de Dieu , ou comme Marie et
' I Cor. XM, 21'.
saint Jean, dont Tamour pour le Sauveur s'était accru à proportion de ses douleurs, dont ils venaient d'être les témoins? choisissons.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie de vous être immolé pour moi sur le Calvaire et de renouveler chaque jour votre sacrifice sur nos autels. Je vous supplie de mettre dans mon cœur les dispositions du vôtre lorsque vous mourûtes sur la croix.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même powr l'amour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, je sortirai de la Messe avec un profond recueiUenient,
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Jours (le la semaine considérés sous le point de vue de la foi. — lis sont des jours de fête. — La \\c est la vip,ile de l'éternilé. — Commcp.t célébrer cette fêle continuelle. — Konis p^nens des jours de la semaine. — Noms chrétiens. — Profonde saj^cssc de rilglise. — Dévotions allacliées à chaque jour de !a semaine. — Calendrier callioliquc. sa beauté, son utilité.
I. Jours de la semaine au point de vue de la foi. — Le dimanche est la première fête du Christianisme. Nous venons d expliquer en détail roOice divin et Taugusle Sacrifice par lequel TÉglise veut qu'on le sanctifie. Dans un sens, les autres jours de la semaine sont aussi des fêtes. L^univers est un temple; l'homme est un Prêtre, sa vie doit être une fête continuelle : telle est la pensée des Pères de l'Église.
i< Dites-moi, demandait Origène aux Chrétiens de son temps, vous qui ne venez à l'église que les jouis solennels, les autres jours ne sont-ils pas aussi des jours de fête? ne sont-ils pas des jours du Seigneur, des dimanches ? C'est le propre des Juifs de distinguer les jours : aussi le Seigneur leur déclara qu'il avait en aversion et leurs calendes et leurs jours de repos. Les Chrétiens, au contraire, considèrent tous les jours comme les jours du Seigneur, et comme le jour même de Pâques, parce que tous les jours l'Agneau céleste s'immole pour eux et tous les jours ils le mangent. Que si le Sacrifice se faisait, suivant la loi de Moïse, vers le coucher du soleil, c'e.-t parce que la vie présente est comme un jour à son déclin, une nuit qui doit être suivie du jour du soleil de
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justice, au lever duquel nous entrerons dans un océan de joie et dans une fête éternelle ^
Deux choses résultent de ces magniûques paroles : i° que la Religion complétée par Jésus-Christ a développé toute la loi ancienne, tellement que, si les Juifs avaient certains jours de fêle, c'était une ombre de ce qui devait avoir lieu sous l'Évangile, alors que tous les jours ne formeraient plus qu'une fête, où les hommes s'abstiendraient de tout ce qui peut offenser Dieu ; 2" que les fêtes de la vie elle-même tout entière ne sont qu'un apprentissage de la fête du ciel ; que le temps est la vigile de Téternité, puisque ce n'est qu'en vue de l'éternité que la vie est donnée à l'homme, le temps au genre humain, et que nous pouvons toujours nous y nourrir de la chair ou de la parole du Verbe incarné , dont on se nourrit aussi dans le ciel.
Insistant sur cette belle idée que la vie n'est qu'une longue fête où nous devons être saints et pieux comme dans les solennités particulières, Origène continue en ces termes : « Le Chrétien, dit-il, qui a 1 intelligence de sa Religion, est persuadé que chaque jour est pour lui un jour de dimanche, un jour du Seigneur auquel il attache uniquement son cœur et ses pensées; que chaque jour est pour lui un vendredi, et même un vendredi saint, parce qu'il dompte se<s passions et reçoit eu &a chair les impressions de la croix de Jésus-Christ; que chaque jour est pour lui un jour de Pâques, parce qu'il continue incessamment à se séparer de ce monde de corruption et à passer au monde invisible et incorruptible, en se nourrissant de la parole et de la chair du Verbe humanisé; enûn, que chaque jour est pour lui un joui^
* noinil. X in Ccti.
de Pentecôte, parce qu'il est ressuscité en esprit avec Jésus-Christ, il s'est élevé avec lui jusque dans le Ciel, jusqu'au trône du Père, oii il est assis avec Jésus-Christ et en Jésus-Christ , par lequel il reçoit la plénitude de l'Esprit saint ^))
Tous les jours de Tannée sont donc des jours saints, des jours de fête. « Mais, ajoute le même Père, comme il est beaucoup de Chrétiens qui ne veulent pas ou qui ne peuvent pas se résoudre à passer toute leur vie comme un seul jour de fête, il a fallu, pour s'accommoder à leur faiblesse, déterminer des fêtes particulières. Dans sa maternelle sollicitude, l'Eglise les a établies afin que les plus dissipés et les plus languissants pussent y acquérir une nouvelle vigueur en se débarrassant, au moins pour un peu de temps, des affaires de ce monde. Toutefois ce ne sont là, suivant l'expression de saint Paul, que des parties d'un jour de fête, de cette fête continuelle (jue les justes célèbrent toute leur vie et que les bienheureux célébreront dans l'éternité ^ »
Telle est l'idée sublime que le Christianisme, par l'organe de ses docteurs, nous donne du monde et du temps. Le monde est un temple, la vie est une fête, mais une fête oii l'homme déchu cherche à se réhabiliter; et, pour caractériser la vie du Chrétien sous l'Évangile, ils ajoutent : « C'est une vérité également importante et incontestable que le culte religieux de la Divinité a eu plus d'étendue et de liberté, et s'est moins laissé borner à des temps, à des années, à des semaines, à des jours, à des lieux, à des temples et à des autels particuliers dans Tétât d'innocence et dans les siècles (jui l'ont suivi de près
' Contr. Ccifi. lib. viir.
' Id. lib. Yiii; llicron. in Bplst. ad Calai, c n.
que dans les suivants. On sait par combien de lois et de prescriptions il était gêné sous la loi mosaïque. L'Église tient le milieu entre la Synagogue et le ciel ou Tétat dinnocence.
((Sous l'Évangile nous sommes donc comme dans un état intermédiaire, où la première innocence se recouvre, mais où elle n'est pas entièrement recouvrée. Bien plus, nous espérons dans la vie future une liberté tout autre que celle du premier état, parce que Dieu y sera lui seul notre temple, nous y serons le sien ; nous entrerons dans sa joie et dans son repos, dont toutes les fêtes de Tétat d'innocence, de la Synagogue et de l'Eglise même n'auront été que des ombres. Dans les fêtes d'icibas. Dieu retrace en nous,. par la justification, l'image (le notre première pureté ainsi que de la liberté et du bonheur dans lequel il avait créé l'homme; par là il forme en nous quelques traits de la sainteté et de la liberté parfaite qu'il nous prépare dans le ciel. Les justes tiennent donc maintenant du premier et du dernier état de la liberté sainte des enfants de Dieu ' . »
Mais comment faire de notre vie terrestre une fête continuelle:^ comment la célébrer dignement? Il faut, suivant la pensée des Pères, nous rappeler que toute la durée des siècles n'est qu'un jour de fête dont tous les moments sont consacrés à Dieu; que, tout venant de lui, tout lui appartient et tout doit retourner à lui; que, rjuekiue part que nous soyons, nous sommes dans son temple, nous marchons en sa présence, et nous vivons ♦'U lui et de lui; que, soit (jue nous buvions, soit que nous mangions, soit que nous fassions une autre action, nous devons la lui rapporter et lui en faire le sacrifice;
• CItm. Alcxand. Sliom. lil). vu, n. 512.
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que Tamour de la vérité et de la justice, qui est Tamour de Dieu méuie, doit demeurer dans notre àme aussi bien dans la joie que dans la tristesse, dans la fortune que dans le dénùment ; et que cette divine flamme doit continuellement brûler dans notre cœur, comme sur un autel plus pur et plus précieux que les autels les plus saints et les plus magnifiques de la terre.
A la célébration de celte fête perpétuelle qui compose la vie des justes, et qui devrait composer celle de tous les hommes , ne sont opposés ni le travail des mains, ni les emplois les plus bas, ni les œuvres serviles; car le juste animé de la charité est libre, libre de la liberté des enfants de Dieu ; aucune de ses œuvres n'est servile. Soit qu'il taille sa vigne, soit qu'il cultive ses champs ou qu'il navigue sur la mer, il ne cesse pas de célébrer cette fête continuelle des justes, puisqu'il ne cesse point, parmi ces occupations, d'aimer son Père céleste et de chanter ses louanges \ Si toutes ces choses sont défendues dans les jours de fctes particulières, c'est afin que les soins temporels ne soient point un obstacle à la méditation des choses divines et à la prière. De là, saint Jérôme ne craint pas de tirer cette conclusion, que les jours de fête n'ont rien par eux-mêmes de plus grand que les autres; mais qu'il a été nécessaire de distinguer et d'ordonner ces jours d'assemblée dans les églises, afin de renouveler et d'enflammer davantage la charité des fidèles envers Dieu, en la présence ducjucl ils s'assemblent, et envers leurs frères avec lesquels ils s'assemblent^. On peut dire dans le même
' Clcm. Alcxand. Strom. lib. vu, n. 512.
■• Proplcrea dic« aliqiil constiditi siint, ut in unnm omncs parilcr convcnircmus. >on quo cekbrior sit Uic« ilU , qua coiivcniuiu», scU quo quacumquc
Tiens que les heures d'un jour de fêle n'ont rien en ellesmêmes de plus saint les unes que les autres, parce qu'elles composent toutes ensemble un jour de fête. Toutefois il a été nécessaire d'en affecter quelques-unes au service divin, afm que la ferveur de ces heures plus saintement employées se répandît sur les autres et parfumât en quelque sorte tout le reste de la journée. Les fêtes particulières de Tannée ont le même but et le même rapport avec cette fête continuelle que les justes tâchent de célébrer pendant toute leur vie, comme un prélude à la fête éternelle.
La vie de Ihomme ici-bas est donc une fête, mais une fête qu il doit célébrer comme le guerrier au milieu des combats, en remportant de continuelles victoires; comme Texilé, en marchant continuellement vers sa patrie; comme un roi tombé du trône, en cherchant par de continuels elforts à y remonter. Pour le Chrétien, c'est-à-dire pour Ihomme qui comprend sa destinée, la fête de la vie est donc, s'il est permis de le dire, une fête souffrante et laborieuse. Mais couraue, ô homme! guerrier, exilé, roi déchu, courage! pour toi viendront en leur temps les palmes, la patrie et la couronne.
II. Noms païens des jours de la semaine. — Quelle haute philosophie dans cette idée que la Religion nous donne de notre existence tem{)orelle! comme elle oriente nos pensées, nos affections , nos entreprises ! comme elle nous ennoblit! comme elle nous encourage à la vertu! Or, cette précieuse notion, 1 homme, hélas! l'avait oubliée, et il avait fait de sa vie la fêle des démons, et son existence temporelle n'était qu'un achemi-
dic convcniendum sit, ex conspeclu mutuo liillla major orialur. In Epist. ad Gai. c. lY.
nement à l'horrible fêle de Tenfer. Dans son aveuglement, il avait distingué chacun de ses jours par le nom d'une créature ou d'une divinité infâme au culte desquelles il Tavait consacré. Le premier des jours de la semaine, il l'avait dédié au soleil, le second à la lune, le troisième à Mars, le qualricme à Mercure, le cinquième h Jupiter, le sixième a Vénus, le septième à Saturne; et tous ces noms, chargés de honteux souvenirs et souillés par des sacrifices horribles ou des actions indignes, faisaient succéder les crimes aux crimes, et écartaient de plus en plus Ihonime coupable de sa fin dernière.
III. Noms chrétiens. — Réparatrice universelle, l'Église catholique s'empressa de détruire les dieux et de bannir leurs noms du langage. Elle désigna tous les jours de la semaine par un seul mot, celui de férié, mot plein d'un sens profond, car il veut dire fête ou repos: fête, nous savons pourquoi; repos, parce que tous les jours de la vie doivent être la cessation du travail de péché, du travail de ruine et de désordre, auquel le genre humain se livrait, comme un furieux, depuis sa chute sous l'esclavage de Satan. Dans la langue de l'Église, \e premier jour de la semaine fut appelé le jour du Seigneur ou première férié; le lundi, seconde îérie; le mardi, le mercredi, le jeudi et le vendredi, troisième, quatrième, cinquième et sixième fériés. Le septième pur retint le nom de samedi ou de sabbat, ((ui veut dire repos et qui rappelle les traditions judaïques, et le repos du Seigneur après la création.
Dès lors la vie et les jours qui la distinguent redirent à l'homme, par leur nouveau nom, le but du temps et l'emploi auquel il doit être consacré. L Eglise ne né-
gligea rien pour bannir du langage civil les noms profanes donnés aux jours, tant elle connaît la puissance des mois, tant elle avait à cœur de réhabiliter la société, en étant au Paganisme jusqu'au dernier moyen d exercer sa trop funeste influence. Le génie pénétrant de saint Augustin avait bien saisi la pensée de TÉglise catholique. « Plaise à Dieu, s'écriait-il, que les Chrétiens soient chrétiens dans leur langage, cl qu'on cesse de désigner les jours de la semaine par les noms païens 1 Parlons la langue qui nous est propre, ne profanons pas notre bouche par des noms qui sentent ridolàlrie; que par leurs noms mêmes nous soyons avertis que tous nos jours sont autant de jours de repos et de fôte, et que notre vie tout entière est une fêle consacrée au Dieu de toute sainteté '.
IV. Dévotions attachées à chaque jour de la semaine. • — Ce n'était pas assez pour 1 Eglise d'avoir banni le langage de ridolàlrie ; mère tendre et éclairée, elle connaît bien la faiblesse de ses enfants. Et voilà que, pour tenir leur ferveur constamment en haleine par de nouveaux motifs, de pieuses et antiques traditions altachèrent à chaque férié une dévotion particulière. Le Dimanche, ou la première férié , fut de tout temps consacré au Seigneur.
Au commencement du moyen âge, le lundi, ou la seconde férié, était consacré au culte spécial du Fils de Dieu, la Sagesse élernelle. Plus lard, on le dédia au Saint-Esprit, pour im[)lorer son assi>tance au commencement des travaux de la semaine. Enfin aujourd'hui on le consacre au soulagement des trépjissés; mais c'eet
' lu Psal. xciii.
une dévotion libre et volontaire que l'Église approuve
sans la prescrire.
Le mardi, ou la troisième férié, est généralement consacré au culte des saints Anges , et spécialement des anges gardiens. Voyez-vous comme la piété est ingénieuse à entretenir dans Thomme de touchants souvenirs, de nobles idées de lui-même et de vifs sentiments de reconnaissance? Or, croyez -moi, en rendant l'homme reconnaissant, on le rend bon *.
Le mercredi, ou la quatrième férié, est le jour choisi par la piété pour honorer saint Joseph et obtenir la grâce d'une bonne mort. Depuis les temps apostoliques le mercredi a été Tobjet d'une dévotion particuliore dansl'Église d'Orient et dans TÉglise d Occident^. C'était un jour de station, c'est-à-dire de jeûne et d'assemblée aux lieux de prières ou aux tombeaux des Martyrs. On s'y rendait de grand matin et Ton n'en sortait qu'après l'heure de nune, c'est-à-dire à trois heures après midi, où finissait la Messe et le petit jeûne qui se pratiquait ce jour-là. On 1 appelait petit jeûne, parce qu'il était de trois heures moins long que le jeûne du Carême, des Quatre-Temps, des veilles des grandes fêtes, et qu'il n'était point d'une obligation si étroite, du moins ei^ Occident \
Les mêmes exercices de piété et de pénitence avaient lieu le vendredi, ou la sixième férié. Voulez-vous savoir pourquoi IJ'^glise avait consacré ces deux jours à ranimer la piété de ses enfants par le jeûne et l'oraison? C'était en mémoire de ce qui était arrivé à notre Seigneur l'avant-veille et le jour de la F*assion. Le mercredi, elle
' Amalar. Divin. Offlc. \\b. iv, c. 13. — ^ Epipli. Jlœrcs. m. n. 22. "' Albasplii. Obscr. Iib. i, c. 16; TcrluU. de Orat.
rappelait à ses enfants le conseil des Juifs où s'était prise la résolution de faire mourir Jésus-Christ; le vendredi, elle leur montrait l'exécution du projet déicide. L'Église a donc cru , el qui peut la blâmer? que les crimes des hommes, véritable cause de la mort du Fils de Dieu, devaient être pour ses enfants un sujet de tristesse et de pénitence en ces deux jours de la semaine, comme sa résurrection était pour eux un sujet de consolation et de réjouissance au jour du Dimanche'.
LÉglise grecque, malgré toutes ses tribulations elles diverses révolutions qu'elle a subies, s'est maintenue jusqu'à présent dans l'usage de jeûner tous les mercredis et les vendredis de Tannée, à quelques exceptions près. Dans l'Église latine, le jeûne de ces deux jours, étant demeuré libre jusqu'au neuvième siècle, se changea depuis en simple abstinence. Celle du vendredi fut bientôt après regardée comme d'obligation, et passa en loi. L'abstinence du mercredi et du samedi demeura libre jusqu'au quatorzième siècle. Mais Tabstinence du mercredi s'étant peu à peu abolie, celle du samedi se fortifia de telle sorte, qu'elle devint aussi indispensable que celle du vendredi*.
Au jeudi, ou à la cinquième férié, se rattache, comme vous savez, un souvenir si consolant, (jue les fidèles ont honoré ce jour par une ferveur particulière. C'est le jeudi que le Fils de Dieu institua le sacrement de l'Eucharistie, dans lequel il lègue à perpétuité au genre humain sa chair à manger et son sang à boire : Sacrement auguste qui fait du Sauveur, lriomi>hant dans le Ciel, le compagnon de notre pèlerinage et le
« Aug. Kpist. \\\\i . ad Casul. n. 30; Baron, an. 3^, n. 168. ' TluimnM. da Jeûnes, part, n , c. 15, n. 3, 4 ci 5.
prisonnier de son amour dans nos tabernacles. Depuis rinstitution de la Fête-Dieu surtout, les jeudis de Tannée semblent avoir été destinés à renouveler cette fête, tant par des offices publics que par des dévotions particulières. De sorte qu'il en est à peu près de tous les jeudis de Tannée, par rapport à la Fête-Dieu, comme de tous les dimanches à Tégard de la fête de Pâques , c'est-àdire que ceux-là ne sont qu'une octave continuelle du mvslère de TEucharistie, comme ceux-ci de la résurrection.
Le vendredi, ou la sixième férié, est consacré à la Passion. Dans une partie de la chrétienté, on fermait le barreau ce jour-là ' ; car le jeune y fut observé tant en Orient qu'en Occident jusqu'au neuvième siècle. A celte époque il se changea en une simple abstinence, mais dont TÉglise fit une loi si rigoureuse, qu'elle n'en dispense plus qu'à la fête de Noël, lorsqu'elle tombe le vendredi^. A Tabstinence, les fidèles ont coutume de joindre, ce jour-là, vers les trois heures du soir, la récitation de cinq Pater et de cinq Ave Maria, en Thonueur des cinq plaies de notre Seigneur.
I^ samedi fut, pendant plusieurs siècles, fêté comme le Dimanche, et cela pour plusieurs raisons : d'abord, pour honorer le repos du Seigneur après la création , et rappeler à Thomine que lui aussi, image de Dieu, créait en quelque sorte durant cette vie, et qu'il entrerait un jour d;ms le sabbat^ ou le repos éternel , figuré par le septième jour. Ensuite, on se souvint que le Sauveur avait souvent choisi le jour du sabbat pour opérer des guérisoiis et des miracles, et pour aller prù-
• .Sozom. lib. 1, c. 8.
' TUomîM. dcjt Jei'iim, part, ii, c. 1/^ cl 15.
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cher dans les synagogues. Ce fut celte dernière considéralion qui détermina Tempcreur Constantin à porter sa loi pour faire honorer particulièrement le samedi *.
Dans lÉglise de Rome, ce jour était consacré au jeûne. Il en était de même à Alexandrie d'Egypte. Ces deux Églises, fondées l'une par saint Pierre, et l'autre par saint Marc son disciple, pratiquant un même usage, sont une nouvelle preuve du fait auquel on en rapporte Torigine. Les anciens Romains disaient que saint Pierre, lors de son premier voyage à Rome, où saint Marc l'avait accompagné, devant combattre Simon le Magicien un jour de dimanche, jeûna le samedi, et ordonna à tous les fidèles de l'imiter. En mémoire du triomphe que le saint Apôtre remporta sur le suppôt du démon , on retint l'usage de jeûner le samedi *; il s'est conservé pendant bien des siècles.
Mais si le jeûne était particulier à lÉglise de Rome, il n'en fut pas de môme de l'abstinence. Dès le onzième siècle, en 1078, le pape saint Grégoire VU, dans un concile de Rome, en fit une loi générale pour toute l'Église *. Cette loi néanmoins ne fut pas reçue partout. Plusieurs provinces de la chrétienté conservèrent 1 habitude de manger de la viande. Au quinzième siècle, Saint Antonin, archevêque de Florence , mort en 1 459, examinant l'obligation de celte abstinc^nce du samedi, fait cette réponse : « Il y a péché à manger de la chair en ce jour dans les pays où la coutume de n'en point manger est généralement établie; mais si l'on vit dans los lieux où règne la coutume contraire, comme en Ca-
' Eu»fb. t II. CoHSt. lib. IV, c. 18, p. 324.
* Cas.siaii. /nstit. lib. m, c. 9 et 10.
^ Grat. Dccr. deconsccral. lib. v, c. 31 ; Lnp. t. v, Comm. p. 1G7 et 168.
lalogne et dans beaucoup d'autres pays, on peut sans
scrupule se conformer aux usages de ces royaumes. '
Quelques années après la mort de saint Antonin , toute l'Église de France reçut la loi de l'abstinence du samedi; elle se contenta d'en excepter ceux d'entre Noël et la Purification : le Diocèse de Besançon ne les exempte môme pas. Cette loi ne s'est point établie eu Espagne; dans ce royaume, on n'a point apporté jusquici d'autres modifications à la liberté de manger de la chair que celle de se contenter des intestins et des issues ou extrémités des animaux les jours de samedi "*. Quoique moins générale que celle du vendredi, l'abstinence du samedi ne doit pas être moins religieusement observée ; l'autorité qui prescrit Tune et l'autre est la même : c'est Tautoiité de l Église notre mère, réponse de Jésus-Christ, dont le Sauveur lui-même dit, Si quelqu'un n'obéit pas à l'Eqlise, qu'il soit pour vous comme iin païen et un public ain^ ,
Comme vous le voyez , le samedi a été depuis le commencement de l'Église en grande vénération parmi les fidèles*. Vers la fin du onzième siècle, en 1095, le pape Urbain II , pour attirer sur les Croisades les bénédictions du Ciel par l'intercession de Marie, dédia le samedi à la sainte Vierge, et ordonna qu'on en ferait l'office ce jour-là^. Depuis cette époque, les fidèles se
' In Italia in sabbaio abslinrtur ah cmi carniiim , cl qui tali die sine cau8a ralionabili. jMita infirmilaiis, comcdtTct carnes, pcccarcl mortalitcr, quia facerel contra consueliidinem lalis patriae. Extra llaliam in mullis parlibu», ut In Caltiaionia non est lalis consucludo absiinendi in iila die a carnibus, undc comcdenUs ibi carnfs non pcccanl. Summ. TItcof. p. i, lit. Ui\ c. unie. $ i , t-dlt. Vend., 1582.
' Marian. Ilist. Uisp. lib, v, c. 6, cl lib. xt, c. li'i.
' Maith. XVIII, 17. — < Amalar. Divin, Ofpr. lib. iv, c. 17.
* Moreri , arl. n^ce.
font un devoir de consacrer le samedi en l'honneur de Marie, de témoigner à celte divine Mère leur tendresse et leur reconnaissance, soit par le jeune, soit par Tassistance au saint sacrifice de la Messe, ou par quelque autre exercice de piété : rien n'est plus touchant et plus utile*.
Ainsi , chaque jour de la semaine apporte au Ciirétien un nouveau motif de ferveur et de sainteté. Crovcz-vous que cette manière de distinguer les jours ne soit pas aussi morale que celle des gens du monde, qui ne distinguent les leui-s que par la variété de leurs affaires ou de leurs plaisirs?
V. Beauté et utilité du calendrier calJiolique . — Ce que l'Église a fait pour chaque jour de la semaine, elle Ta fait pour les mois et les années. Partez de ce principe, que I homme faible et inconstant a sans cesse besoin de nouveaux motifs pour s'exciter à la vertu ; que tous les états ayant leurs devoirs et leurs peines particuliers, il faut aux hommes de tous les états des modèles de sainteté; enfin, que la vie de l'homme est une alternative continuelle d'adversités et de prospérités, où se trouvent quelques joies et beaucoup de larmes ; et vous ne pourrez vous défendre d'admirer le calendrier catholi(/iie. Quel haut enseignement de vertu, quelle source intarissable de consolations , quelle variété de motifs et de modèles il présente aux hommes de tout Age, de tout état, dans toutes les positions de la vie !
L'impiété du dernier sicile en avait compris toute lin-
' A ce» picusfÂ intentions, on peut encore anjourd'liui . afl:i d'tnlrcr plu5 avant dans rinlcntion de rKr,liM et seconder Tcruvre «i providentielle de la propaf^ation de la fol, consacrer le dimanche à prirr pour la conversion dr l'Eurof}r, le lundi pour \'(h*(inic. ]<• mardi pour V Afrique , le mercredi pour VAMie, le jeudi pour VAmjletnre ti la Itussir . le vendredi pour VAmmtpte , le •amedi pour la Iraucr.
fluence, lorsque dans sa haine aveugle du Chrislianisme"* elle proscrivit le calendrier, et voulut remplacer nos fêtes chrétiennes par des fêtes comme celles de la déesse Raison ; nos modèles catholiques, par des plantes ou des instruments aratoires et des créatures inanimées, et substituer aux noms de nos Saints des noms tels que celui de Marat*! Le temps, et un temps très-court, a fait justice de leur abjecte pensée. Ah! si vous aimez Thomme, si vous le comprenez, lui et sa destinée, et ses faiblesses, et ses combats, et ses douleurs, laissez , laissez-le chercher des exemples, des encouragements et des consolations là où il peut en trouver ; et convenez qu'après celui de l'Éternel, le culte des Saints est encore une des plus belles institutions dont la morale du citoyen soit redevable au catholicisme. Où trouverez- vous, en effet, une succession de vertus plus variée et plus féconde que dans la Fie des Sainls? Vertus simples et populaires , qui sont à la portée de tous, qui ont pour objet le bonheur de tous, qui conviennent également à toutes les conditions et à tous les âges, qui offrent aux pauvres comme aux riches, aux heureux et aux malheureux, des exemples à suivre, des œuvres à imiter, la même récompense à espérer, et qui portent avec elles un attrait assez divin pour exciter rame à le suivre, à le cultiver et à faire des elforts pour
> La preuve évidente que la haine de la Rcli|;ion avait fait substituer le colendricT républicain au calendrier calholi(|UC est rcrile en toutes lettres dan» les deux id/îccs suivantes : un arrêté du 13 germinal an VI (S avril 1798) dit exprecsémcnt que • l'observation du calendrier français est une des institutions le» plus propres à faire oublier le réi',ime sacerdotal. » In message du 18 iî< rmlnal au Ml (8 avril 1790) ajoute : " Que ce calendrier a pour objet de déraciner du cœur du pctiple la superstition en généralisant dans toutes les commune» les féirs décadaires. •
Nou» doiuiou» ici le calendrit r de la république une rt iiutivisiOlc. C'est un monument déjà fort rare cl on ne peut plus curieux de l'absurdité dei
en atteindre le but tout à la fois si social et si chrétien. Grâce au calendrier catholique, il n'y a point de jour dans Tannée où le pèlerin de Téternité, l'exilé du Ciel , l'antagoniste du mal , soit délaissé à lui-même; il n'y a point de jour où il ne reçoive , en quelque sorte , la visite d'un homme juste qui vient lui offrir comme en tribut tout le bien qu'il a fait. Ainsi , Tannée religieuse ne se
prclcndus réformateurs. Voici donc les modèles cl les sujets de méditation qu'ils pruposaicnt aux citoyens français. Je ne vous en impose pas, lisez :
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passe point que toutes les vertus dont l'homme est capable n'aient été mises à sa portée , et que la morale la plus parfaite ne lui ait été enseignée sous tous ces rapports. Familles chrétiennes , ah ! vous avez peut-être trop oublié le fruit immense que vous pouvez retirer d'un tel culte pour le bonheur de vos enfants! Comme la lecture journalière de la Pie des Saints leur serait une excellente leçon d'égalité, de sobriété, d'obéissance , de charité et de modestie! Comme cette morale en action leur
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serait plus utile que celle des héros de romans, ou même (}ue celle des personnages de l'histoire profane, si souvent dénaturée par 1" imperfection de leurs œuvres î Comme ils seraient animés puissamment à faire le bien qu'ils verraient pratiquer , car je ne sais quelle grâce secrète et (jucUe voix du Ciel accompagnent le naïf récit des œuvres du juste ! Or, il est impossible, dans le premier âge surtout, de ne pas se livrer au désir de leur ressembler. Et (jui doute que ce désir, confié à la prudence maternelle,
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ne puisse devenir un jour, pour les enfants , le germe de la plus pure vertu , et pour les parents la source des plus abondantes consolations? Faut-il rappeler l'exemple de saint Augustin, de saint Ignace, de sainte Thérèse, et de tant d'autres qui ne durent qu'a la lecture de la Vie des Saints leur retour à la Religion , et les miracles de sainteté qui en feront l'admiration éternelle des siècles.
Et puis, voyez quelle grande leçon d'équité dans la Fie des Saints : le calendrier catholique est comme une rêvé-
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lation (la jugement de Dieu ; toutes les vertus y sont honorées. Dans nos Saints, vous ne voyez pas seulement des solitaires, des pontifes et des martyrs ; vous y voyez des serviteurs et des maîtres , des riches et des pauvres, des hommes de retraite et des hommes du monde, dos magistrats et des guerriers, des vierges et des époux, des savants et des ignorants , des Grecs et des Barbares. Toutes les conditions, tous les pays , tous les âges y sont représentés. Chaque vertu, qu'elle vienne de TOrient ou de rOccident , des siècles passés ou des temps modernes , qu'elle ait été pratiquée sous le chaume ou dans les palais, y est également admise. La faveur du peuple ou celle des grands a-t-elie jamais exercé ici quelque influence? La richesse y a-t-elle jamais donné un rang plus distingué, et le glaive des despotes y a-t-il jamais fait insérer leurs noms? La bergère de Nanterre, l'humble Geneviève, n'y est-elle pas assise au-dessus de la génération de nos reines? Et si Louis IX est honoré sur nos autels, est-ce sa royauté qui l'y a mis? Il a été le soutien des faibles et le défenseur* des opprimés, il a porté les pauvres dans son cœur, il a aimé Dieu et les hommes, il a été juste ; c'est pounjuoi la Religion la une seconde fois couronné. Ainsi le héros disparaît devant le Chrétien, et il ne lui survit de toutes ses vertus que celles qui méritent de lui survivre et de servir d'exemple à la vertu de tous les mortels * .
Le calendrier catholique est donc une école de toutes les vertus, un itinéraire de la terre au Ciel, un guide placé sur le cheniin de la vie, cjui dit à tout homme, à toute heure et sur tous les tons : Voici les vestiges que
« VoyrzGolcsc.ini. Prifacc de la l te des Saints, le Spxlale.'i' franycti nu dix wncième siècle; et JaulTrcl. Un CuUc pvblic^
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les Saints vous ont laissés en retournant dans la patrie^
suivez-les; à droite et à gauche sont des abîmes '.
PRIÈRE
O mon Dieu! qui êtes tout amour, je vous remercie de m'avoir donné dans la vie des Saints et dans chaque jour de la semaine de nouveaux exemples et de nouveaux motifs de me sanctilîer ; faites-moi la grâce d'en profiter pour votre gloire et pour le bonheur de mes frères.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Tamour de Dieu ; et, en témoign âge de cet amour, je lirai chaque jour la vie des Saints,
' Hœc suni vesiigia quae Snncii quique rcvcrtcntes în patriam nobis reliquerunt. Yen. Red. Serm. xvirr, de Sanct.
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XXV^ LEÇON
LE CHRISTIANISME REMDL SENSIBLE
Aver.t. — SagcfSP de rfclisc. — Antiquité de l'Avent. — Praiiqucs de dérolion et de pénitence. — Litiirî;ie de l'Avent. — Premier dimanche. — Deuxième dimanche. — Troisième, quatrième. — Fête de l'Expcctalion. — Antiennes O.
La vie de l'homme doit être une fêle continuelle; tous les jours , toutes les heures qui la comjK)sent doivent être sanctifiés, en sorte qu'il n'y ait pas un moment de notre existence qui ne soit un hymne à la gloire de celui qui a créé Thomnie et le temps. Mais telle est notre taib'esse, telle la préoccupation des nfîaires , telle la violence de nos passions, que lEglise, dans sa sollicitude, a déterminé des jours et des temps particuliers spécialement destinée à purifier notre cœur par la prière, la pénitence et la méditation des vérités éternelles : voilà ce que nous avons vu dans le catéchisme précédent.
1. Idée de TAvent. — Au premier rang de ces époques salutaires il faut placer le temps de l'Avent. En etlét , l'Avent est un temps de prière et (fo pénitence que lÉglisea établi pour préparer ses enfants à la naissance du Sauveur. Ce que les vigiles sont aux fêtes ordinaires, ce que le Carême est à Pàijues, ce que les quatre mille ans de l'ancien monde furent à la venue du Messie, l'Avent l'est à la fête do Noél. Otiatre semaines de préparations ne vous paraîtront pas trop longues si vous considérez l'excellence du mystère qui les suit. Si lo peuple d'Israël dut se pré[)arer avec tant de soin pour
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reœvoir la loi proniulgiice au sommet du Sinaï, pour franchir les eaux du Jourdain et pénétrer dans la Terre promise, pour participer à ses victimes impuissantes, ou pour célébrer ses fêtes figuratives : quelles pensezvous que doivent être les prépaiations des Chrétiens pour recevoir le Dieu du Ciel, le Verbe éternel , le législateur suprême, la victime sans tache, le type éternel de toutes les fêtes et de tous les sacrifices ?
II. Antiquité de TA vent. — Pénétrée de ces grandes pensées, TÉglise a institué TAvent pour aplanir au Messie le chemin de nos cœurs. L'institution de TAvent paraît aussi ancienne que celle de la fête de Noël, quoique la discipline de 1 Kglise à cet égard n'ait pas toujours été la même. Pendant plusieurs siècles, 1 Avent fut de quarante jours comme le Carême : il commençait à la Saint-Martin. Fidèle à ses anciens usages , l'Église de Milan a conservé les six semaines de F Avent primitif, qui avaient été adoptées par les Églises d'Espagne. De bonne heure TEglise de Rome le réduisit à quatre semaines, c'est-à-dire à quatre dimanches avec la partie de la semaine qui reste jusqu'à Noël : tout l'Occident a suivi cet exemple.
Autrefois, on jeûnait pendant TAvent : dans certains pays ce jeûne était de précepte pour tout le monde , ailleurs de simple dévotion. L'obligation du jeûne est attribuée à saint Grégoire-le-Grand , (]ui toutefois n'eut jamais l'intention d'en faire une loi générale. Dès le niilieu du cinquième siècle, l'an 402, saint Perpétue, évêque de Tours, ordonna, pour son diocèse, trois jours déjeune par semaine, depuis la fête de saint Martin jusqu'à Noël. Ce règlement devint général dans l'Eglise de France au septième siècle, après la tenue du concile
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de Màcon , en 581. Cette sainte assemblée prescrivit que pour le commun des fidèles les jeûnes se feraient les lundi, mercredi et vendredi de chaque semaine, depuis la férié ou la fétc de saint Marlin jusqu'à celle de la naissance de notre Seigneur; et que les offices, particulièrement le Sacrifice de la ^Fesse, v seraient celébrés comme en Carême ; il interdit aussi l'usage de la viande tous les jours pendant le temps de TAvent.
La même abstinence s'observait dans les autres régions catholiques : une donation pieuse de celte époque nous en fournit la preuve. En 753, Astolphe, roi des Lombards, en Italie, ayant concédé les eaux de Nonanlula à l'abbaye de ce nom , s'était conservé quarante brochets pour l'usage de sa table pendant le Carême de la Saint-Martin. De là, on peut inférer que, dans le huitième siècle , les Lombards observaient le jeûne durant les quarante jours qui précèdent la fêle de Noël, ou qu'ils pratiquaient du moins l'abstinence des viandes '.
Au jeûne on joignait la prière et d'autres exercices de pénitence, a Parmi nous, dit un ancien auteur, depuis la fêle de saint Marlin jus(iu'à celle de Noël, l'abstinence de toute viande et la continence conjugale est commandée à tous les enfants de l'Eglise , comme un moyen indispensable de s ap[)rocher des Sacrements le jour de la naissance du Sauveur. » LePapeBonifaceVIIl, dans la bulle de canonisation de saint Louis, déclare que ce digne successeur de Charlemagne passait les jours de l'Avent en jeûnes et en prières "*. Telle élait la conduite des simples fidèles.
, ' Marlènc, df Antiq. Fccl. discipl. c. 10. n. 5.
* llainalil. aiin. l'iS?, n. 61. Insuixr de consrnsu u\ori« snx refjinae per totum AdvriKum, pcr tctam Quadra^^cs^imam, ab U5u mairimonii muluo coiitU
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Pour les religieux, ils jeûnaient comme pendant le Carême; la plupart ont retenu ce pieux usage jusqu'à ce jour. Nous ajouterons qu'il en est toujours ainsi; c'est celui dont tous les jours sont une continuelle préparation aux choses éternelles , qui conserve les strictes observances de préparation et de jeûne; c'est celui qui n'est plus dans la mêlée, qui garde son armure ; et celui dont toute la vie est une distraction, un enchaînement de plaisirs et de dangers, se désarme et ne veille plus pour se défendre de l'ennemi '.
m. Liturgie de TAvent. — Cependant l'Église ne néglige aucun moyen de réveiller dans ses enfants l'antique ferveur de leurs pères. N'est-ce pas avec juste raison ? Le petit Enfant que nous attendons est-il moins aimable , moins saint, moinsdigne de tout notre amour aujourd'hui qu'autrefois ? A-t-il cessé d'être l'ami des cœurs purs ? sa venue dans nos âmes est-elle moins nécessaire? Hélas ! peut-être y avons-nous relevé toutes les idoles qu'il était venu renverser il y a dix-huit siècles. Soyons donc plus sages, entrons dans les vues de 1 Église, voyons comme cette tendre mère redouble de sollicitude pour former en nous les dispositions de pénitence et de charité nécessaires à la bonne réception de l'Enfant de Bethléem.
Dans ses oliices elle quitte ses ornements de joie, elle prend le violet en signe de componction. Le Gloria in excelsis est omis à la Messe ; mais sa tristesse est tempérée par Tespérance : voilà pourquoi le dimanche , à la Messe, elle répète Yalleluia. Elle le retranche aux fériés alin de nous rappeler à la pénitence et de dire
nebant. Ii tnpcr in solcmnilalibui. quibiu communicarc dcbcbant. Duchcsne, C y, p. &A4.
' iréurt dir^l. p. 4â.
aux Chrétiens d aujourd'hui : Pour vos pères tous les jours de TAvent étaient des jours d abstinence et de jeune, qu'ils soient du moins pour vous des jours de repentir et de prières.
Et pour exciter dans toutes les âmes ce double sentiment d'espérance et de componction , voici tour à tour la voix du grand Paul, la voix d'Isaïe, la voix de Jean sur les bords du Jourdain , la voix du Messie lui-m</me qui se mêle aux accents des prédicateurs et aux hymnes de l'Église. « Il est temps de nous réveiller, l'heure de notre rédemption approche, la nuit avance, le joui- \a luire : hàtons-nous donc de quitter les œuvres de ténèbres, et revétons-nous des armes de lumière. Marchons avec bienséance et honnêteté, comme il convient durant le jour; ne vous laissez point aller aux vices , mais revétez-vous de noire Seigneur Jésus-Christ'. » Tels sont les avertissements que nous donne Tapotre saint l'aul dans TÉpilre du premier dimanche de TAvenl.
Alin de rendre celte leçon plus pressante , l'Eglise nous rappelle, dans TÉvangile, le jugement dernier et le second avènement du Fils de Dieu, comme si elle nous di.'-ait : Si vous voulez voir arriver sans crainte le Dieu (jue je vous annonce, lorsqu'il descendra comme juge suprême des vivants et des morts, préparez-vous à h; recevoir maintenant qu'il vient comme Sauveur. Heureux si vous êtes dociles à mes avis I car voyez codibien son second avènement bcia formidable. « il v aura des signes dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles ; les nations de la terre seront dans la consternation ; Jes hommes sécheront de crainte dans latteiile de ce
' Rom. XIII, 11.
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(jui doit arriver à l'univers, les colonnes des cieiix seront ébranlées ; alors on verra venir le Fils de l'Homme sur une nuée avec une grande puissance et une grande majesté. Pour vous , quand vous verrez ces choses arriver, ouvrez les yeux et levez la tète, parce que votre rédemption est proche. Jugez-en par la comparaison du figuier et des autres arbres : lorsque vous les voyez bourgeonner, vous dites : Reconnaissez que 1 été va venir. De même , quand vous«verrez ce que je vous annonce , sachez que le royaume de Dieu est proche. En vérité, je vous le dis, cette génération ne s'écoulera pas sans que ceci s'accomplisse ; le Ciel et la terre passeront , mais mes paroles ne passeront pas. »
Dites-moi , l'Église pouvait-elle trouver une vérité plus capable de porter la terreur dans les âmes et de lorcer les Chrétiens à rentrer en eux-mêmes? Mais elle veut qu'aux larmes de la pénitence et aux terreurs du jugement se mêlent les soupirs et les consolations de l'espérance. Et voici qu'à l'oflice du soir elle les fait éclater dans cette hymne, Statula dccrelo, dont les notes et les paroles expriment une douce mais profonde mélancolie.
« Enfin voici venir les lemps marqués par les décrets du Seigneur;
» Voici venir le jour qui s'est fait attendre tant de siècles ;
)) La postérité d'un père coupable gisait soullVanteet désolée dans un lit de douleur ;
V Les hommes étaient sans force , découragés , couchés dans l'ombre de la mort;
» Les terreurs de la tombe, les tourments de l'enfer, c'était Ik leur partage;
» Les enfants d'Adam tremblaient et se dessécliaienl dans ialtenie du souverain Juge ;
» Hélas! qui pouvait les délivrer de si grands maux? quelle main as.-ez puissante pour guérir une si profonde plaie?
» Vous seul , o Christ ! vous seul \ous pouvez, quittant votre trône, rendre à votre image sa forme et sa beauté.
» Cieux , ouvrez-vous au-dessus de nos tètes et laissez tomber votre précieuse rosée ; que la terre fécondée donne au monde son Sauveur;
» 0 Fils, qui venez pour être notre libérateur, à vous soit toute louange, avec le Père et avec l'Esprit, dans les siècles éternels. »
Tout le peuple , qui le matin tremblait au souvenir de la vallée de Josaphat, tressaille le soir d'une délicieuse espérance en entrevoyant la crèche de Bethléem , et mille chants naïfs expriment ses sentiments. Témoin ce cantique populaire que l'enfant et le vieillard aiment à répéter le soir au coin du foyer : Venez ^ divin Messie, changez nos jours infortunés ; venez, source de vie ,• venez ^ venez, venez, etc.
Le second dimanche de l'Avent l'Église continue ses instructions : elles deviennent de plus en plus précises à mesure que le grand événement approche : c'est la lumière qui devient de plus en plus vive à mesure que le soleil approche de l'horizon. Dans TÉpître, le grand Apôtre fait encore entendre sa voix; il annonce que Jésus-Christ est envoyé pour accomplir toutes les figures et réunir les Juifs et les Centils dans une seule bergerie.
L'Kvangile nous présente le Précurseur montrant dans la personne de Jésus-Christ le Rédempteur attendu
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depuis quarante siècles. Il le connaissait, lui, cet Agneau de Dieu ; mais ses disciples ne le connaissaient pas. Pour les instruire, il en envoya deux vers Jésus, avec ordre de lui proposer cette question et d'en attendre la réponse : « E(es-vous celui qui doit venir, ou devonsnous en attendre un autre? » Jésus ayant opéré en leur présence plusieurs miracles auxquels, suivant Isaïe, on reconnaîtrait le Christ, leur répondit: « Allez dire à Jean ce que vous avez vu : les aveugles voient, les boiteux marchent, les lépreux sont guéris, les sourds entendent, les morts ressuscitent; l'Évangile est annoncé aux pauvres : et bienheureux celui qui ne se scandalisera pas à mon sujet !
Plus le moment solennel approche où le Messie doit faire son entrée dans le monde , plus 1 Église redouble ses exhortations. Le troisième dimanche saint Paul nous parle encore dans l'Épître et nous invite à la joie : Taurore de notre délivrance brille à l'horizon; à la joie il veut que nous joignions la prière, c'est-à-dire ce désir ardent (jui attire Dieu en nous et qui appellera le Me?sie dans nos cœurs. Dans l'Evangile , saint Jean-Baptiste , plus que [)ro|)hète, n'annonce plus le Messie, il dit qu'il est déjà dans le monde. Et en eiïet , il était d(\jà parmi les Juifs ; et nous au^si nous l'adorons déjà dans le sein de sa mère lorsque nous entendons cet Évangile. Le Précurseur ajoute une parole qui se vérifie, hélas I encore aujourd'hui : Il est au milieu de vous, et vous ne le connaissez pas. Puis, empruntant la voix d' Isaïe , il fait retentir les voûtes de nos temples , comme autrefois les échos du Jourdain , de ces puissantes paroles : « Voix de celui (pii crie au désert : Kendez droites les voies du Seigneur; abaissez les collines, comblez les vallées.
c'est-à-dire préparez et votre esprit, et votre cœur, et vos sens à la réception du Messie. Le voici qui vient, et je ne suis pas digne de déliet* les cordons de ses souliers. » Et celui qui tient ce langage est le plus grand des enfants des hommes! Oh! combien le Messie est grand, saint, respectable! Avec quel zèle ne devonsnous pas nous préparer à le recevoir !
Enfin, le quatrième dimanche, lorsque le divin Enfant est au moment d entrer dans le monde, lorsque cet aimable Epoux frappe déjà à la porte de nos cœurs, l'Eglise termine toutes ses instructions par cette parole : Toute chair verra te Sauveur envoyé de Dieu ; parole ravissanie qui nous dit : Soyez prêts, les temps sont accomplis, le Soleil de justice et de vérité va briller à l'horizon : sa lumière va se répandre sur tous les hommes sans distinction de riches et de pauvres, de savants et d'ignorants : encore un coup, soyez prêts. Sentez-vous tout ce qu'il y a de saisissant dans cette dernière parole : Toute chair verra le Sauveur envoyé de Dieu? Ne nous contentons pas d'admirer la sagesse avec laquelle l'Eglise gradue ses instructions pendant l'Avent; entrons dans son esprit ; augmentons de ferveur et de recueillement à mesure cjue nous approchons de la naissance du Désiré des nations , qui doit être aussi le Désiré de notre cœur.
IV. Antiennes O. — Afin de rendre brillants nos soupirs et nos vœux, l h^^lise a établi la lete de V E.cpectaiion ou de Taltente du divin enfantement. Cette fête, fixée au 10 décembre, continue pendant tout une octave' : en France même elle dure neuf jours. Voilà pourquoi , à partir du 15 décembre jusqu'au 23 , l'Eglise chante à
* fo^jej Daillet , W dicfmbre 588.
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Vi'prcs , avant et après le cantique de la sainte Vierge, les grandes antiennes. On les appelle vulgairement les antiennes 0, parce qu'elles commencent tontes par cette invocation. Elles se répètent trois fois chaque jour à l'ollice du soir, en sorte que la fête de TExpectation est luie espèce de neuvaine de soupirs, de gémissements , d'invocations. Il est impossible d'avoir la foi et de ne pas les réciter sans entrer dans les sentiments qu elles expriment. On les dit pendant neuf jours, en Thonneur des neuf chœurs angéliques. On conjure les esprits célestes de soupirer avec nous après la venue du Libérateur qui a pacifié tout ce qui est au ciel et sur la terre. Par leur variété, ces antiennes expriment et les différentes qualités du Messie et les différents besoins du genre humain.
Depuis sa chute l'homme est un insensé presque sans connaissance et sans goût des véritables biens : sa conduite fait peur et pitié: il a besoin de sagesse. L'Eglise la demande pour lui par la première antienne : 0 Sajjieulia : « 0 Sagesse qui êtes sortie de la bouche du Très-Haut! qui atteignez votre but avec force et qui disposez toutes choses avec douceur, venez nous enseigner la voie de la prudence. »
Depuis sa chute Thomme est un esclave du démon: il a besoin d'un puissant libérateur. L'Église le demande pour lui par la seconde antienne : 0 Allouai : a 0 Dieu puissant, et conducteur de la maison d'Israël! qui vous êtes montré à Moïse dans le buisson ardent, et qui lui avez donné la loi au Sinaï, venez nous racheter par la puissance de votre bras. »
Depuis sa chute l'homme est vendu à rini([nité, et a besoin d'un Rédempteur. L'Église le demande pour lui
dans la troisième antienne : ORadix Jesse : « 0 Racine do Jessé! qui êtes exposée comme un étendard aux yeux: des nations, devant qui les rois garderont le silence, à qui les Gentils oiïriront leurs prières; venez nous racheter, ne tardez pas. »
Depuis sa chute l'homme est un prisonnier enfermé dans la prison ténébreuse de l'erreur et de la mort : il a besoin d'une clef pour en sortir. L Eglise la demande pour lui par la quatrième antienne : 0 Clavis David : « (> clef de David et sceptre de la maison d Israël î cpii ouvrez et personne ne ferme, qui fermez et personne n'ouvre ; venez et tirez le prisonnier de la prison , le malheureux qui est assis dans les ténèbres à l'ombre de la moiL ))
Depuis sa chute 1 homme est un aveugle : il a besoin d'un soleil qui Téclaire. L Eglise le demande pour lui par la cinquième antienne : 0 Oriens : «OOrientî splendeur de la lumière éternelle et soleil de justice! venez et éclairez ceux qui sont assis dans les ténèbres et dans l'ombre de la moi t. »
Depuis sa cliule l'homme est tout souillé : il a besoin d un sanctificateur. L'Eglise le demande pour lui par la sixième antienne : O Sancte sancloruni : «0 Saint des saints, Miroir sans tache de la majesté de Dieu et Image de sa bonté! venez détruire Tiniquilé et apporter la justice éternelle. »
Depuis sa chute Ihomme est comme une grande ruine : il a Ixîsoin d'un restaurateur. L'Église le demande pour lui parla septième antienne : 0 liex (jenlium : « O Roi des nations, Dieu et Sauveur d'Israël, pierre angulaire qui unissez en un seul édifice les Juifs et les Gentils! venez et sauvez riiomme que vousavezformédu limon de la terre.»
Depuis sa chute Ihomme a courbé la tête sous le joug de toutes les tyrannies : il a besoin d'un loe^islateur équitable. I/Église le demande pour lui par la huitième antienne : 0 Emmanuel : aO Emmanuel, notre Roi et notre Législateur, Taltentc des nations, l'objet de leurs désirs! venez nous sauver, Seigneur notre Dieu. »
Depuis sa chute l'homme est une brebis égarée et exposée à la fureur des loups : il a besoin d'un berger qui le défende et qui le conduise dans de bons pâturages. L'Église le demande pour lui par la neuvième antienne : 0 Pasior Israël : « 0 Pasteur et Dominateur de la maison de David! vous qui étiez au commencement depuis le jour de Télernité, venez paître votre peuple dans toute l'étendue de votre puissance, et régnez sur lui dans la justice et la sagesse ' . »
Connaissez-vous quelque chose de plus touchant, de plus complet que ces magnidqucs invocations? Pour nous, il nous semble qu'une des meilleures préparations à la fête de Noël est de répéter souvent ces belles antiennes, en nous laissant pénétrer dessentimentsqu'elles expriment. Oh! oui, si nous voulons saintement passer le temps de l'Avent, unissons nos soupirs à ceux de 1 Église, des Patriarches, des Prophètes et des Justes de l'ancienne Loi : adoptons quelqu'une de leurs bn'llantes paroles; qu'elle soit notre oraison jaculatoire de (liafjue jour, et, s'il est possible, de chaque heure du jour, afin que Dieu puisse dire de nous : Voilà un homme de désir, et il nous exaucera. Si nous aimons mieux, choisissons parmi les prières suivantes relies sont également propres à former en nous les dispositions que l'Église demande : Je vous en conjure^ Seigneur, en-
' l'oir^ Durandu», llb. vi, r. 11.
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voyez celui que vous devez envoyer. Feriez, Seigneur Jésus, et ne tardez pas; deux ^ ouvrez-vous, laissez descendre votre rosée. Divin Enfant Jésus, venez naUre dans mon cœur pour en bannir le péché et y placer vos vertus.
A la prière joignons un recueillement plus grand, une vigilance plus continuelle; descendons plus souvent dans notre cœur, afin de le purifier et de Terabellir en pensant qu'il doit devenir le berceau de 1 Enfant divin. Mais la grande préparation, c est le renoncement au péché, au péché mortel surtout. Que peut-il y avoir de commun entre le Fils de Marie et un cœur souille d iniquités?
Écoutons saint Charles exhortant son peuple à sanc« lifier TAvent, et prenons pour nous les paroles de ce grand Archevêque : « Pendant TA vent, nous devons nous préparer à recevoir le Fils de Dieu quittant le sein de son Père pour se faire homme et converser avec nous. Il faut tous les jours dérober un peu de temps à nos occupations pour méditer en silence sur les questions suivantes : Quel est celui qui vient? D'où vient-il? Comment vient-il? Quels sont les hommes pour qui il vient? Quels sont les motifs et quel doit être le fruit de sa venue? Appelons-le de tous nos vœux avec les Justes et les Prophètes de FAncien Testament qui Font tant attendu ; et, pour lui ouvrir le chemin de notre cœur, purilions-nous par la confession, par le jeune et par la communion.
N'oublions pas qu'autrefois on jeûnait tout TA vent, comme étant la veille de Noël. On avait raison, la grandeur et la sainteté de celte fête demandent bien une aussi longue vigile et une aussi grande préparation ; du
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moins chacun doit encore jeûner un jour par semaine ou plusieurs à sa dévotion. Il faut lépandre de plus abondantes aumônes dans le sein des pauvres en ce temps où le Père éternel nous donna et nous donne encore tous les ans son propre Fils comme une grande aumône, et un trésor de grâces et de miséricordes ; il faut être plus appliqué que jamais aux bonnes œuvres et à la lecture des livres de piété. Enfin, il faut nous disposer à ce premier avènement du Fils de Dieu de manière que nous puissions attendre son second avènement non-seulement sans crainte, mais avec cette coniiance et cette joie qui accompagnent toujours une bonne conscience'. »
De puissants motifs nous engagent à suivre les conseils de ce grand Apôtre des temps modernes et à sanctifier TA vent.
1° L'obéissance au précepte de 1 Église. « Je suis la voix de celui qui crie au désert : Préparez les voies du Seigneur, rendez droits ses sentiers : la cognée est déjà à la racine de l'arbre. » Cette invitation que le saint Précurseur adressait aux Juifs regarde également les hommes de tous les siècles. Jésus-Christ vint au monde pour tous : c'est donc un devoir indispensable pour tous de le recevoir. De peur que nous ne négligions un point aussi essentiel, 1 Eglise, toujours occupée du bonheur spirituel de ses enfants et fidèle interprète des oracles divins dont le dépôt lui est confié, proclame de la manière la plus pressante et la plus solennelle l'invitation du saint IVécurseur pendant tout le temps de l'Avent. La Judée s'émut aux accents de cette voix prophétique qui Hîtenlissait sur les bords du Jourdain; les Prêtres,
• Acla r.ccl. Mcdlol. p. 1012.
les lévites, les militaires, les publicains, les pécheurs (le tout rang et de tout état accouraient en foule pour demander le baptême de la pénitence. La même voix retentit dans nos temples. Avons-nous moins besoin de conversion et de pénitence? Avons-nous moins à craindre de ce grand Dieu, qui vient maintenant comme Sauveur et qui viendra un jour comme juge? Laisseronsnous l'Église s'épuiser en vain à nous répéter : « Préparez vos cœurs : voici que toute chair verra bientôt le Sauveur envoyé de Dieu? »
2" La reconnaissance envers le Sauveur. Qu'était Ihomme avant Tincarnation du Sauveur? que sommesnous sans lui? Pauvres, aveugles, esclaves, victimes du démon, du péché et de l'en fer, que ne lui devons-nous pas ? Et pour nous éclairer, nous délivrer, nous racheter, nous rendre nos droits perdus, que n'en a-t-il pas coûté au Fils de Dieu? Un Dieu qui se revêt de la forme d'esclave, qui se dévoue à toutes les misères de lamisélable humanité; un Dieu pauvre, un Dieu enfant : cela ne dira-t-il rien à notre cœur? Nous qui avons de la reconnaissance pour les moindres bienfaits, nous n'en aurons pas pour un Dieu qui se donne lui-même à nous î
3' Notre intérêt spirituel. La source des grâces ne tarit dans aucun temps ; mais les grandes fêtes sont des jours plus propices, des jours où ces grâces sont répandues avec plus d'abondance. Toute 1 l'église, animée alors du même esprit, oll're à Dieu un hommage plus solennel, lui adresse des prières plus ferventes etleilécliit par des larmes plus sincères. Jésus-Christ est né pour notre salut ; mais il ne répand ses gri'wres (jue sur ceux qui se présentent avec un cœur préparé pour les recevoir. Los dispositions qu'il trouve en nous sont la m(*sure de ses VII. 8^7
faveurs. Eh bien, n'avons-nous rien ou peu de chose à lui demander? Descendons dans le fond de notre cœur, interrogeons notre vie passée, notre état présent, notre avenir : Tabîme de nos misères répondra'.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir établi le saint temps de TAvent pour me préparer à la fête de Noël; faites-moi la grâce de la passer saintement.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, je repéterai tous les jours, durant l vivent, cette prière : Divin Enfant Jésus , venez naUre dans mon cœur.
' Voyez Thomassin, Céléb. des fèies; God. Avent.
XXVP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Immaculée Conception de la sainte Vierge. — Croyance de l'Fglisc. — Histoire de la fCte. — Sagesse de l'Église. — Influence de cette fêle. — OiTice. — Comment c(^Iébrer la fête de l'immaculée Conception.
I. ImQiaculée Conception. — Le 8 du mois de décembre, rÉglise catholique célèbre la fêle de Timmaculée Conception de la sainte Vierge. Par l'immaculée Conception de la sainte Vierge, nous entendons que la sainte Vierge, à Finstant même oii son ame s'unit à son corps, fut préservée du péché originel et exempte de toute souillure'. Ln anailiénie divin, juste châtiment d'un grand crime, pèse depuis six. mille ans sur toute la race humaine, et la souillure du péché accompagne la conception et la naissance de tous les fils du premier des coupables. Le péché originel est un triste héritage qui se transmet de génération en génération et qui se transmettra tant qu il y aura dans les veines du genre humain une goutte du sang d'Adam. (Jette loi terrible, universelle, incontestable, qui nous condamne à naître enfants de colère, a été une fois suspendue, et c'est en faveur de Marie. Jamais, depuis le premier instant de son existence, la Vierge de Juda, la mère future de rilomme-Dieu ne fut souillée de la moindre tache. Tel
' Pcr conccptioncm liic intclligitar : ipsa auimne iufii.Nio et unio cum corpore débite orf^anizato... que scilicet fit illo ipso instanti, que rationalis anima corpori oninibui mi-mbris ac suis organis constanti unitur. Hened. \I\, f//> Fest. p. j3(.. — r.t.ita \ir(',o ii) co puncio. (juo anima c(»r|)ori uniia est, ab originali peccaloffluuda fuit et immunif. Id. Id.
est le miracle dont TEglise célèbre la mémoire, tel est le bienfait dont elle remercie Dieu dans la fête de limmaciilée Conception.
II. Croyance de l'Eglise. — Que Marie ait été conçue sans péché, il n'y a rien de plus certain après les dogmes de foi. Les Pères de lEglise, organes de la tradition, déposent en faveur de cette vérité. Il fallait qu'elle tut bien généra'e et bien accréditée parmi les Chrétiens pour que les Mahométans eux-mêmes en aient consacré le souvenir. Qvn le croirait? TAlcoran est un des premiers monuments où elle se trouve consignée ^ Déjà, au second siècle, Origène l'insinue, et au quatrième la plus brillante lumière de lEglise, saint Augustin, ne manquait jamais d'excepter Marie lorsqu'il parlait du péché originel. « C'est, dit-il, par respect pour Marie et [)Our l honneur qui est du à son Fils que nous ne parlons point d'elle toutes les fois qu'il est question du péché". 0 Et le concile de Trente, résumant la tradition de tous les âges chrétiens, s'exprime ainsi dans son célèbre décret touchant le péché originel : « Le saint concile déclare que son intention n'est pas de comprendre dans le décret où il est question du péché originel la bienheureuse et immaculée Vierge Marie, mère de Dieu : mais il ordonne de suivre sur ce point les constitutions du pape Sixte IV, sous les peines portées dans ces constitutions '. »
Or, en 1479, Sixte IV avait accordé des indulgences à ceux qui assisteraient à Toflice et à la Messe de la fête de la Conception. Quatre ans plus lard il donna une autre constitution dans laquelle il défendit de censurer cette fête ou de condamner l'opinion de ceux qui
« Bcrgler, Mahomet. — ' Lib. ilc Mai, et Grat. c. 30, n. 42. — ^ ^m, v.
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croyaient Timmaculée Conception. Celte opinion, en effet, est si bien fondée, qu'il y aurait témérité extrême à la combattre. Ce serait d'ailleurs enfieindre les décrets du Saint-Siège, qui, en 1G22, défendit, par l'organe du pape Grégoire XV, de soutenir, môme dans les disputes particulières, que Marie n'a pas été conçue sans j)éché. Et pourquoi, je le demande, Dieu n'aurait-il pas opéré ce miracle en faveur de sa Mère? il le pouvait, cela convenait, donc il l'a fait \ Ainsi raisonnait un cclèbio théologien du moyen âge, et tous les enfants de IMarie ont applaudi au raisonnement de ce grand docteur.
1" Cela convenait au Père éternel. Destinée à être la Mère de Jésus, ]\Iarie fut toujours, en vertu de l'adoption divine, considérée du Père comme sa fille chérie. I! convenait donc, pour l'honneur du Fils, que le Père préservât Marie de toute souillure. De plus le Père avait choisi cette fille bien-aimée pour écraser la tête du serpent infernal : comment aurait-il pu permettre que Marie en fut d'abord l'esclave? Enfin, Marie était destinée à être l'avocate des pécheurs : il convenait donc qu'elle fut exempte de tout péché, afin qu'elle put toujours se présenter devant Dieu pure de toute tache. « Pour apaiser un juge, dit saint Grégoire, on ne lui envoie pas celui qui est ou qui a été son ennemi : un tel messager ne ferait qu'augmenter son courroux. »
T Cela convenait au Fils. Comment croire que le Fils de Dieu, la sainteté même, qui pouvait avoir une mère immaculée et toujours amie de Dieu, aurait voulu Tavoir souillée et ennemie de Dieu dans un temps? « De plus, dit saint Augustin, la chair de Jésus-Christ, c'est la chair de Marie. » Le Fils de Dieu aurait eu horreur
» roiulf, dccult. crgo fcclr. Scon, nr.ort en 1308,
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de prendre un corps dans le sein de sainte Agnès, de sainte Gertrude, de sainte Thérèse, parce que ces vierges, toutes pures qu'elles étaient, avaient été en naissant souillées par le péché. S'il en eût été ainsi de IMarie, le démon n'aurait-il pas pu reprocher à Jésus-Christ que cette même chair dont il était revêtu avait été souillée de son venin, que cette mère dont il se glorifiait avait d'abord été son esclave? La mère de Dieu esclave du démon î . . . oh ! il y a là quelque chose de si choquant, de si olfensif des oreilles pieuses, qu'il est impossible de l'entendre. Enfin, saint Thomas dit que Marie fut préservée de tout péché actuel, même véniel, parce que sans cela elle n'aurait pas été digne de Dieu. Mais combien en aurait-elle été moins digne si elle avait été souillée du péché originel, qui fait deThomme un objet de colère aux yeux de Dieu !
3" Cela convenait au Saint-Esprit. Marie est l'épouse du Saint-Esprit. Si un peintre habile était appelé à choisir une épouse belle ou difforme, selon le portrait qu'il en aurait fait lui-même, quels soins n'apporterait-il pas à réunir dans son tableau tous les genres de beauté? Qui oserait dire que le Saint-Esprit ait pu agir autrement avec Marie, et qu'étant maître absolu de former son épouse à son gré, il ne l'ait pas enrichie de toute la beauté qu'il pouvait lui donner et qu'il lui convenait d'avoir? Non, non, le Seigneur n'a point fait ainsi, témoin les noms qu'il donne à Marie. Après l'avoir formée, il contemple avec une complaisance infinie ce chef-dœuvre de sa grâce, et lui dit : « > ous êtes toute belle, ô ma bien-aimée ! et il n'y a point de tache en vous : les jeunes filles sont sans nombre, mais ma colombe est seule belle, seule pure, seule parfaite entre
les filles de sa mère'. » Cela veut dire que toutes les éraes justes sont filles de la grâce divine ; mais il en est une parmi elles qui a mérité le nom de colombe , parce quelle est sans tache; et enfin d'unique, parce qu'elle seule a été conçue dans la grâce ^.
Telles sont quelques-unes des autorités et des hautes convenances qui ont fait admettre Timmaculée Conception de Marie. Us n'étaient donc pas des esprits faibles, tous ces Pères de TÉglise, tous ces théologiens, la lumière de leur siècle et l'admiration de la postérité, qui soutenaient avec tant d'éloquence, qui croyaient avec tant de sincérité cette auguste prérogative de Marie! Us n'étaient pas non plus des esprits faibles, tous ces docleurs des universités catholiques de France, d'Angleterre, d'Espagne et d'Italie, qui faisaient profession de croire à Timmaculée Conception de la mère de Dieu, et qui s'obligeaient par serment à défendre cette croyance! Les esprits faibles sont tous ces grands génies qui courent les rues, et qui blâment, rejettent ce qu'ils ne connaissent pas, uniquement parce que cela ne convient ni à leur débile raison ni à leur cœur dépravé, ou parce <[ue l'Eglise catholicjue l'admet.
Cependant, quehpie bien établie qu'elle soit, Timmaculée Conception de la sainte Vierge n'est pas un dogme de foi catholicpie. « Mais celle opinion, dit Uossuet,a je ne sais (}uclle force qui persuade les âmes pieuses. Après les articles de foi, je ne connais iiuère de chose plus assurée, (^'est pourquoi je ne m'étonne pas que
• Cant. \\\.
* Voyez (Uoires de otarie, par S. LlRuorl. On y trouve un f^rand nombre de passages de« l'ères de rfglise sur rimmaculéc fonceplion. T. ii, p. l. Vove/. aussi sur celte question que l'Kijlise senil>Ie vouloir enfin décider le M>atil ouvrage du V. Terronc, De immaculato li. V. T. Concept»,
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cette école de iliéoloi^iens de Paris oblige tous ses enfants à défendre cette doctrine Pour moi, je suis
ravi de suivre aujourd hui ses intentions. Après avoir été nourri de son lait, je me soumets volontiers à ses oidonnances, d'autant plus que c'est aussi, ce me semble, la volonté de l'Eglise. Elle a un sentiment fort honorable de la conception de JMarie; elle ne nous oblige pas de la croire immaculée, mais elle nous fait entendre que cette créance lui est agréable. II y a des choses qu'elle commande où nous faisons connaître notre obéissance; il y en a d autres qu'elle insinue où nous pouvons témoigner notre adection. Il est de notre piété, si nous sommes de vrais enfants de l'Eglise, non-seulement d"obéir aux commandements, mais de fléchir aux moindres signes de la volonté d'une mère si bonne et si tendre'. »
III. Fête de l'immaculée Conception. — La fête de lîmmaculée Conception manifeste bien le sentiment et la volonté de l'Eglise sur ce point. En Orient cette fête était déjà ancienne au septième siècle^ ; en Occident , elle remonte au delà du douzième siècle. Célébrée d' aboi d par quelques Eglises particulières, elle fut fortement soutenue et propagée par saint Anselme, archevêque de Cantorbéry, mort en M 00. Deux cents ans plus tard, un concile de Londres la rendit obligatoire \ De la Grande-
' Premier sermon sur la ('onrc/jiion.
Sur la demande de Alonseigncur rarchcvê(|nc de Taris . Uvaeinlhe de Qiiélen, le souverain pontife Grc-[;uirc XVJ, alors K-gnant, autorisa l'addition du mot immacnh'c dans la l'réface de l'ollire, en même temps que. pour donner ù cette fèlc plus de solcnnilé. il l.i transféra au deuxième dimanche de l'Avenl. Pouvait-il insinuer plus clairement le sentiment de ri-iglisc au sujet de rimmaculéc Conception de Marie ?
' Bened. XIV, n. 17, p. 5'i7.
i Vcnerabilis Anselrai prxdcccssoris noslri, qui post alla quœdam Ip8iu5
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Bretagne celte frte passa sur le continent, et se répandit promptement en France , en Espagne , en Italie et dans les autres parties de la chrétienté. Enfin, au quinzième siècle, le concile de Bàle et surtout le pape Sixte IV lui donnèrent encore plus de cours et de consistance par les indulgences qui y furent attachées ^
L'institution , on apparence si tardive, d'une fêle où Ion honore le plus glorieux privilège de Marie , donne lieu à une réflexion qui s'applique avec la uoéme justesse à l'établissement des autres fêtes. Comme l'Eglise n'a pas tout d'un coup, et dès son origine, décidé toutes les questions de dogme et de morale , de même elle n'a pas établi tout d'un coup les différentes pratiques de son culte; elle a suivi les temps et s'est proportionnée au\ besoins des Fidèles : c'est une nouvelle preuve de sa profonde sagesse. En définissant aujourd'hui des vérités de foi qui sont attaquées cl qui ne Tétaient pas hier, l'Église ne s'est pas crue plus sage pour cela ; elle a fait ce que les conciles antérieurs auraient fait s'ils eussent été placés dans les mêmes circonstances. Il en est de même de cette augmentation de fêtes, de confréries, de dévotions cl de pratiques saintes; elles ne viennent point d'une présomption vaine et insoutenable, comme si nous prétendionsen savoir plus que les anciens. Autres temps, autres mœurs, autres besoins. L'Eglise les connaît et prend soin d'y satisfaire : personne mieux qu'une mère ne sait ce qui convient à ses enfants.
En effet, il faut juger de l'Eglise , cette divine épousr
aniiquiora solemnia . Concepllonis soicmnc supcraddcrc dignum dutlt,TCsli- (îiis inliaprcnle» slaluimu». cl firmiler pr»cipiendo mandainus, qiiatcnus fe«tum ( onccplionis proeilicta: in ciincii» ecclc«ils no»lri« canliiarienxis provlncii* fi«live cl solcmiiitcr de caetcro rcUhrcliir. ( onc l.omL an l-i28. ' Exlravag. Comm. lib. m. Ur. 1?. c. i.
de riIomme-Dieu , celte incarnalion permanente de Jésus- Christ \ comme de Jésus-Christ môme. A mesure quil avançait en âge , nous dit l'Ecriture, Jésus croissait aussi en sagesse et en grâce devant Dieu et devant les hommes *. Ce n'est pas que la Sagesse éternelle, bien que revêtue de notre chair, put augmenter en science et en sainteté; mais le Fils de Dieu , se proportionnant aux lois de notre nature , faisait éclater de jour en jour plus de sagesse et de piété, selon le progrès de l'âge, quoique dès le premier instant de sa conception il eut été la sagesse et la sainteté consommées.
(( On peut dire , ajoute le célèbre Thomassin , qu'il en est de même de l Église : cette divine épouse éclaircit, en déployant de temps en temps les trésors de la tradition , des points de doctrine et des usages de piété, qui n'avaient point encore paru , parce que le temps n était pas venu de faire paraître ni d'en développer les traditions. La plénitude du Saint-Esprit réside, elle a résidé dès le commencement dans le cœur de l'Église. En elle et avec elle a été, est, et sera toujours la Sagesse éternelle*; mais elle ne la montre et ne la répand au dehors que suivant les conseils de la Providence divine : Providence maternelle qui atteint infailliblement son but, tout en disposant les moyens avec douceur; qui conduit le genre humain comme un seul homme, et chaque homme comme tout le genre humain , par les degrés des différents âges et par des progrès proportionnés à ces âges divers^. »
IV. Avantages de cette fête. — Du reste, la fête de l'immaculée Conception ncst pas une fête purement spé-
» E\|>rc*8ion du célèbre Uiéologien Mœlher, dan« sa Symbolique, ii« v,
' Luc. I, 80.
^ .Maiili. \x\ni. — * \oycz TliomaMio, (tes Fîtes, p. 217.
culalive. Comme toutes les solennités caiboliciues , elle a une grande intluence sur les mœurs ; d abord, la pensée que Marie est une rose qui ne fut jamais ilétrie , une glace que le moindre souffle ne ternit jamais , sanctitie l'imagination en lui présentant les images les plus gracieuses, les plus suaves et les plus pures. N'est-ce donc rien pour la perfection de Thumanité, que d'avoir substitué un type si pur de la femme au type infâme que présentait le Paganisme , Marie à Vénus? Entre ces deux idées, il y a Tinfini. En efl'et, la raison ne se demande-t-elle pas, au jour de la Conception de la Vierge : Pourquoi ce miracle étonnant qui suspend en faveur de Marie la loi qui (condamne tous les fils et toutes les filles d'Adam à naître dans l'iniquité ? Pourquoi cette sainteté parfaite?
Et la raison, éclairée par le flambeau de l'histoire, découvre ici un conseil profond de la Providence pour la réhabilitation du genre humain. Aujourd'hui, répond-elle, commence l'histoire de la Vierge de Juda, de la mère d Emmanuel , de la nouvelle Eve , de celte créature à part, en un mot de Marie, type sublime de la femme dans le monde devenu chrétien. Marie sera fille d'Adam , mais elle ne le sera pas comme nous : nous sommes souillés dès le premier instant de notre existence, Marie sera pure et sans tache dans sa conception ; elle naîtra à ce monde de ténèbres et de misères, mais elle ne naîtra pas comme nous; nous naissons enfants décolère, Marie naîtra enfant de bénédiction et d'ineiïable amour de la part de l'auguste Trinité ; elle vivra sur celte terre d'iniquités , mais elle ne vivra pa& comme nous, tour à tour esclaves des passions et jouets d'illusions grossières ; Marie vivra d'une vie plus ange-
liqiic que celle des plus purs séraphins. Marie mourra, mais elle ne mourra pas comme nous : nous subissons la mort au milieu des douleurs et des angoisses ; Marie la recevra comme Thomme fatigué reçoit le sommeil , Taveugle la lumière , le prisonnier la liberté. Mario mourra non-seulement dans Tamour de Dieu, cette mort est le partage des vrais Chrétiens ; non-seulement par amour pour Dieu , cette mort est le partage des martyrs : mais elle mourra par un effort d'amour de Dieu , cette mort est le partage exclusif de la Mère de Dieu. Marie sera glorifiée dans le Ciel, mais elle ne le sera pas comme nous : nous participerons suivant nos mérites au bonheur de Dieu môme ; mais Marie en sera inondée, remplie comme elle fut pleine de grâce ; à côté de celui de son Fils sera son trône , à ses pieds elle verra tout ce qui n'est pas Dieu.
Voilà le type divin que la Religion nous présente aujourd'hui dans Marie. Il ne fallait rien moins qu'un modèle aussi parfait pour rendre la femme respectable à ses yeux et aux yeux de 1 homme, tant elle était avilie dans le monde ancien, tant elle l'est encore partout oii la nouvelle Eve n'est pas connue. Et une voix se fait entendre qui dit à la femme : Regardez, et faites suivant le modèle qui vous est présenté. Et des grâces nombreuses sont envoyées à la jeune vierge, à l'épouse, à la mère, à la femme dans toutes les positions, afin qu'elle puisse approcher de plus près de ce sublime modèle ; et mille vertus sont écloses aux charmes el aux vertus de Marie. Et la femme réhabilitée a réhabilité l'enfant, la famille, l'homme même en beaucoup de choses, et a franchi Timmcnse espace qui, dès les beaux jours du Christianisme naissant, la sépara du Paganisme
ancien, et qui nous sépare encore, nous peuples chrétiens, des nations idolâtres.
Telle est 1 influence salutaire que la raison reconnaît dans le mystère de Marie conçue sans péché. Ce n'est pas tout encore; la foi, venant au secours de la raison, son enfant et sa pupille, lui découvre un autre avantage de ce mystère. Il fallait, lui dit-elle, que Marie fut sans tache, parce qu'elle devait être un jour la mère de Dieu ; son chaste sein devait être le tabernable du Verbe éternel. Si Tarche d'alliance devait être sainte et revêtue de Tor le plus pur en dedans et en dehors, parce qu'elle (levait renfermer les tables de la loi, combien ne fallaitil pas que Marie fut plus sainte et plus pure pour porter dans ses entrailles le Maître de la loi !
A celte Icron de la foi, l'homme s'écrie aussi : Oh! oui, je le comprends, Marie devait être sans tache ; mais quoi ! rhonneur de recevoir en moi mon Dieu en personne ne m'est-il pas réservé? Dans la communion, ne suis-je pas associé en quekjuesorteà la maternité divine? Kt cette communion, ne suis-je pas, sous peine de mort, obligé de la faire? N'est-il pas écrit : Si vous ne mangez la chair du Fils de ill<>nime, et si vous ne buvez son san(j^ vous n'aurez point la vie en vous^'! Oui, il faut que je communie. Mais quelle est ma sainteté, comparée à celle de Marie ! Et voilà que des sentiments profonds d'humilité, des remords salutaires, de généreuses résolutions se forment dans Tàme; la conduite se modifie, et la vigilance, et la douceur, et la tendre pieté, et l'obéissance, (|uesais-je? et toutes les vertus i\ui font le charme de la vie, le bonheur des familles et la force de la société, éclosenl, comme par enchantement, au sou-
' Joan. M, 55.
venir de Marie conçue sans péclic, de 3ïarie toujours pure et sans tache parce qu'elle devait recevoir son Dieu; et voilà les sens, Tesprit et le cœur qui se régénèrent; et voilà l'homme qui fait un pas de plus vers la fin à laquelle il doit tendre; et voilà, pour la famille et la société, une garantie de plus de paix et de bonheur.
Y. Liturgie de la fête. — Pour rendre aussi vive que possible rinlluence salutaire du type divin que celte fête nous présente, l'Église nous le fait envisager sous toutes ses faces; elle l'environne des plus gracieuses images, elle le fait pour ainsi dire poser, afin que chacun de nous puisse l'étudier à loisir et le copier tout entier.
Ainsi la Messe de la Conception nous montre Marie réunissant tous les genres de gloire et de noblesse. Dans rinlroït, l'auguste fille des rois de Juda nous apparaît comme l'objet des antiques prophéties, comme la Vierge par excellence, la Vierge mère d'Emmanuel, qui doit occuper le trône de David. L'Épître nous parle de sa puissance et de la victoire qu'elle remportera sur le dragon séducteur de la race humaine; le graduel et le verset nous expliquent la cause et le moyen de cette grande victoire : Marie est parfaitement sainte, le Très- H lut a sanctifié son tabernacle, il y a fixé sa demeure. Voici maintenant l'Évangile qui nous raconte que celte Vierge auguste joint à la noblesse de la vertu la noblesse de la naissance : Marie est la tille des rois, le sang d'Abraham et de David coule dans ses veines.
Marie, objet des pensées et des complaisances de Dieu depuis l'éternité ; Marie, libératrice du genre humain ; Marie, entrevue, désirée, saluée de loin par les Prophètes j Marie, brillant d'une sainteté parfaite parmi
les descendants souillés du premier Adam, comme fe lis sans tache au milieu des épines ; Marie, noble rejeton d'une longue suite d'aïeux illustres : tels sont les différents points de vue sous lesquels TÉglise nous présente cette enfant qui est aujourd'hui conçue. Connaissez-vous un meilleur moyen d'exciter dans nos cœurs le respect, la confiance et l'amour; de sanctifier notre imagination par des images plus nobles et plus pures ?
VI. Dispositions à la fête. — Par là, il est facile de comprendre ce que nous devons faire pour célébrer dignement la fête de l'immaculée Conception : r remercier Dieu d'avoir préservé Marie de la tache originelle; 2° féliciter Marie de ce glorieux privilège; 3" exciter en nous une grande confiance en cette Vierge très-sainte. La sainteté est la mesure du pouvoir que les Saints ont auprès de Dieu. Quel est donc celui de Marie, la plus sainte de toutes les créatures ? quelle est sa bonté pour nous? Elle est notre sœur, elle est notre mère, elle est notre avocate. Ces prérogatives lui ont été données pour le bien des hommes ; elle doit les faire servir à la gloire de son Fils, et la gloire de son Fils, c'est le salut du genre humain; informer la résolution d'approcher le plus près que nous pourrons de la sainteté de Marie, puisque, d'une part, c'est un moyen de lui plaire, et que, de l'autre, nous sommes appelés à recevoir dans notre cœur le Dieu en vue duquel elle a été sanctifiée; 5" louer Marie en déposant chaque jour sur son autel le tribut de notre tendresse filiale. On peut le faire, soit par quelques légères mortifications ou par quelques prières courtes, mais ferventes. En voici une, entre autres, à laquelle sont attachés, chaque fois qu'on la récite convenablement, cent jours d indulgences : IJcnic soit la
trcS'pure et immaculée Conception de la bienheureuse
J'iercje Marie '.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie (l'avoir préservé la sainte Vierge de la tache du péché originel ; faites-moi la grâce de conserver toute ma vie ou de recouvrer promptcment l'innocence de mon Baptême.
Je prends la résolution d aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, je réciterai tous les jours trois Ave Maria en Vhonneur de limmaculée Conception.
' Rescrit de notre saiiu-i)ère le pape Pic VJ, 21 uovenibrc 1793.
XXVIP LEÇON.
LE CHRISTIAMSME RENDU SENSIBLE
Qualre-Temps de l'Arent. — Antiquité des Quatre-Temps. — Sagesse et bonté de rÉglisc. — Œuvres salisfactoires opposées aux trois grandes concupiscence*. — Esprit du jeûne. — Crime des hérétiques et des impies. — Tourquoi sont établis les Qualre-Temps et les Vigiles.
I. Origine des Quatre-Temps. — La troisième semaine de l'Avent arrivent les Quatre-Temps d'automne. Les Quatre-Temps sont trois jours de jeûne qui s'observent à la fin de chaque saison. Si l'antiquité d'une pratique d'ailleurs salutaire est propre à la rendre vénérable, je vous laisse à penser quel respect nous devons avoir pour ces jours consacrés à la pénitence, et avec quelle religieuse exactitude nous devons les observer. L'institution des Quatre-Temps remonte aux premiers siècles de l'Église'; la Synagogue elle-même nous en offre des vestiges. Le jeûne des saisons de Tété, de lautomne et de l'hiver est clairement marqué par le prophète Zacharie^. Héritière de toutes les saintes pratiques aussi bien que de toutes les vérités anciennes, l'épouse de Jésus-Christ a conservé, sanctifié et perfectionné Tusage du jeûne aux quatre saisons.
Pour peu que nous voulions nous donner la peine d'étudier sa conduite, nous la trouverons empreinte d'une profonde sagesse, c'est-à-dire tout à la fois d'une profonde connaissance de la condition de Thomme icibas, de son caractère et d'une grande sollicitude pour son bonheur.
' Baron, an. 57, n. 12G et 127; Isid. Olfic. c. 37 Cl 38 ; Raban. Slaur. Instit, lil). II, 10, ctr. — ' Za'li. MU, t9.
VII. U
En elTet, qu'est-ce que rhomme ? C'est un roi déchu, c'est un être dégradé. Voilà ce que nous dit l'indéfinissable mélange de grandeur et de bassesse que nous trouvons en nous-mêmes. Deux hommes sont en nous toujours les armes à la main, opposés de pensées, de sentiments et de désirs : l'un bon, qui aspire à tout ce qu'il y a de noble et de vertueux ; l'autre mauvais, qui tend avec rage à tout ce qu'il y a de vil et de criminel. Auquel restera la victoire ? c'est à nous de le décider. Si nous voulons que T homme bon domine l'homme mauvais, que l'esprit l'emporte sur la chair, il faut affaiblir la chair, il faut fortifier Tàme; voilà ce que nous dit la raison. La gloire, le bonheur sont le prix de la victoire de l'esprit sur la chair ; le remords, la honte, le malheur dans le temps et dans Téternité sont Tinévitable suite de l'empire des sens sur l'esprit.
Quest-ce encore que l'homme? C'est un coupable. Voilà ce que nous crient tous les siècles et tous les peuples; voilà ce que nous disent les sacrifices, les expiations de tout genre qui se retrouvent partout, aussi bien que les misères sans nombre qui nous accablent. Ouvrage d'un Dieu bon, Thomme n'est malheureux que parce qu'il est dégradé, et il n'est dégradé que parce qu'il est coupable. Puisque nous sommes coupables, nous sommes donc obligés de faire pénitence. Oui, il en est ainsi ; c'est la voix de la raison ; c'est aussi l'cnseignemeut de la foi. Toutes les pages de l'Ancien Testament rappellent cette nécessité de la pénitence : l'Évangile confirme cette loi immuable. Combien de fois le Sauveur du monde n'a-t-il pas dit que la pénitence était la condition indispensable du salut? N'est-ce pas de sa bouche que sont sorties ces paroles : Si vous ne faites
pénitence, vous périrez tous sans distinction^ ? Organe infaillible de THomme-Dieu, 1 Église n'ajoute-t-elle pas que la vie du Chrétien doit être une pénitence continuelle'?
Qu'est-ce encore que l'homme? C'est un être qui est appelé à imiter un modèle divin, dont la vie a été une pénitence continuelle. Ainsi, comme hommes, comme pécheurs et comme Chrétiens, nous sommes tenus à la pénitence ; elle est pour nous de droit naturel et de droit divin ; elle est l'unique moyen de remonter sur le trône d'où nous sommes tombés, de rentrer dans l'ordre dont nous nous sommes écartés, enfin d'imiter le modèle auguste auquel, sous peine de mort, nous devons ressembler.
Mais cette pénitence , de quelle manière doit-elle se faire ? dans quel temps ? Quelles œuvres faut-il s imposer? Si vous laissez à chaque particulier le soin de résoudre ces questions, vous arriverez d'abord à une étrange confusion d'idées, puis à des pratiques absurde?, ridicules, monstrueuses peut-être. Interrogez Thistoire : dans le Paganisme, les sacrifices humains ; au commencement de lÉglise, les excès des Donatistes et des Gnosti(jues; au moyen âge et depuis la réforme, les incroyables pratiques des Flagellants , des Frérots, des Anabaptistes, des Momiers barbus, etc., etc., ne sontelles pas autant de monuments de cette triste vérité? Ensuite, vous verrez le précepte lui-même de la pénitence tomber en ruine. Tel est l homme : sa légèreté, son amour-propre, sa préoccupation des choses temporelles, son attrait pour le plaisir, son horreur pour tout
' Luc. XIII. 3.
' CoDC Trid. Ses», xiv, cap. 9.
ce qui gène ses inclinations; que sais-je? toutes ces choses réunies feront reléguer le précepte de la pénitence dans l'empire de la lune. Si l'on n'en conteste pas la vérité, on trouvera mille moyens d'en éluder Taccomplissement : il sera comme s'il n'était pas.
Celui qui a créé l'homme connaissait trop bien son caractère pour ne pas obvier à ces inconvénients. Aussi le Sauveur a-t-il chargé son Église de déterminer le précepte de la pénitence, d'en fixer la pratique et de dire à l'homme avec une infaillible autorité : Le précepte divin de la pénitence oblige dans telle circonstance; pour y satisfaire, vous accomplirez telle pratique. Paroles précieuses , puisqu'elles mettent un frein au relâchement , tranquillisent les âmes timorées en leur apprenant ce que Dieu demande d'elles, et tendent à prévenir l'homme du malheur affreux de tomber entre les mains de son juge sans avoir rien fait pour expier une longue vie d'inutilités, d'iniquités peut-être.
II. Sagesse de l'Kglisc. — Voyez ensuite avec quelle habileté l'Epouse de Jésus-Christ a mis le doigt sur la plaie du grand malade dont la guérison lui est confiée. Cette habileté va vous paraître évidente , si vous faites réflexion à la nature des œuvres satisfactoires que l'Eglise nous prescrit. Semblable à ce voyageur laissé pour mort sur le chemin de Jéricho , 1 homme a reçu trois grandes blessures : l'amour désordonné des richesses, l'amour désordonné des honneurs et l'amour désordonné des plaisirs. Voilà ses plaies; plaies mortelles, plaies gangrenées que , dans sa langue profondément philosophique, l'apôtre saint Jean appelle les trois grandes concupiscences.
Quels remèdes à ces maux, causes fatales de toutes
les larmes que Thomme répand , et il en répand beaucoup! source de tous les crimes qui bouleversent le monde , et ses crimes sont tels qu'ils font quelquefois rougir de porter le nom d liomme ? Cherchez , cherchez encore ; en attendant nous disons, nous Catholiques : Le remède de Torgueil, c'est l'humilité; de Tavarice, le détachement; de la volupté, la mortification. Hommes légers qui souriez de dédain aux préceptes de lÉglise, voyons , parlez : connaissez-vous d'autres remèdes? L'homme est malade, vous le savez, vous le dites, vous vous en plaignez; puisque vous vous flattez d'en savoir plus que le Christianisme : à Tocuvre, guérissez l'humanité. Je vous vois venir, la bouche pleine de pompeuses maximes dont vous l'assourdissez, les mains chargées de lois innombrables que vous lui jetez sur la tête comme un filet pour prendre une proie ; puis, après vous, des armées de gendarmes, des chaînes, des cachots, et enfin le bourreau. Ah! nous savons ce que peuvent tous ces remèdes ; ils ont irrité le mal , exaspéré le malade et rendu sa guérison mille fois plus difficile.
Bien plus éclairée est l'Église catholique. Avec sa douce voix de mère , elle dit à l'homme : a Mon fils , depuis la chute de votre père il y a deux hommes en vous; l'un qui, vous entraînant de tout son poids vers la terre et vers les grossières jouissances , tond à vous ravaler jusqu'au niveau delà brute; l'autre qui, tendant incessamment à vous soustraire à l'empire des sens, vous élève vers Dieu et vous fait aspirer à tout ce qui est bien, noble, grand, digne de vous ; c'est-à-dire d'une gloire immortelle et d'un bonheur infini. Opposés d'intentions, de désirs, de sentiments, ces deux hom-
mes , VOUS le savez , se livrent au dedans de vous un combat sans cesse renaissant , un combat dont le premier théâtre fut votre Ijerceau , et dont votre lit de mort sera le dernier. Voilà pourquoi le Saint-Esprit vous appelle un soldat et votre vie une milice'.
» Vous voyez, mon fils, que Tliomme bon qui est en vous doit incessamment se tenir sur ses gardes et travailler sans relâche à déjouer les ruses, à émousser les traits et à briser les armes meurtrières de son adversaire. A ce prix est pour vous la victoire et le bonheur dans ce monde et dans Tautre. Or, votre ennemi cherche à vous vaincre en attisant dans votre cœur l'amour des plaisirs sensuels; vous mortifierez donc vos sens, vous lui répondrez par le jeune. Il tente de vous éblouir par l'éclat séduisant des biens d'ici-bas; il vous dit : Heureux ceux qui ont ces choses. Vous détournerez la t(Me pour ne point voir la vanité; vous lui répondrez : Heureux celui dont le Seigneur est la richesse, et vous ferez V aumône. Enfin , redoublant d'astuce , il essaie de réveiller en vous cet orgueil funeste, qui des anges mêmes fit en un clin d'œil d'horribles démons. Vous vous jetterez aux pieds de votre Dieu ; vous lui confesserez votre néant et votre dépendance, vous prierez.
» Le jeûne, l'aumône, la prière, voilà, mon fils, les trois armes dont vous devez vous servir, voilà les trois remèdes que le céleste Médecin nous a prescrits -, et moi je vous indique le temps et la manière d'en faire usage. »
Et maintenant , s il est quelqu'un sur la terre qui ne
' Job, Ml, 1.
* llxc tria rcnicdioruni gênera spiritualiter commcndavit nobis cœlestis Medicus , cleemosynam scillcet et jcjunium et orationcm , quibus taiiquam medtcinanbufl antidotis posscmu» invctcrata mala curare, praiacntanca pellcre, «I, KfvaudoNLlutemj fulura cavcre. 8, Aug. Scrm. in Vigil. Penlecott.
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soit pas fils d'Adam et héritier de sa corruption, quil se dispense de ces prescriptions salutaires , à la bonne heure; il est d'une autre nature que nous : les lois de l'humanité ne sont pas pour lui ; mais si tous, sans exception , nous trouvons en nous cette loi des membres qui répugne à la loi de l'esprit ; si tous nous ressentons plus ou moins cet aiguillon de la chair dont Paul luimême, ravi au troisième Ciel, éprouvait les atteintes, quel moyen de mépriser les armes sacrées par lesquelles tous les Saints ont vaincu, et de repousser les remèdes qui seuls peuvent opérer notre guérison?
Telle est donc la sagesse de lÉglise dans les œuvres de pénitence qu'elle nous prescrit. Attafjuant tout à la fois nos trois grandes passions, elle ne sépare jamais les trois œuvres qui leur sont opposées : le jeûne, l'aumône et la prière. L'avantage qui en revient ne nous est pas personnel, il s'étend au prochain. Dans l'intention de cette tendre mère, un des motifs du jeune est de nous priver d'une portion de nos aliments pour en nourrir les pauvres. C'est ainsi que , dans le Christianisme pratiqué suivant l'esprit de l'Évangile , chaque jour de jeûne est un jour de dévouement pour le riche et d'assistance pour rindigent ; c>.st ainsi que le Catholicisme est, par excellence, la Religion de l'humanité et une loi d'amour; c'est ainsi que la Religion de Jésus-Christ ne conduit pas seulement l'homme à donner de son superflu à ceux qui manquent du nécessaire ; elle veut un sacrifice plus parfait et une sorte d'immolation de soimême pour les malheureux, en exigeant de ses disciples qu'ils prennent, chaque jour de jeûne, sur leur propre subsistance pour en nourrir celui qui a faim.
Plusieurs fois l'année elle multiplie ce sacrifice volon-
taire et le sanclifie par le précepte de l'amour divin, sans lequel toute vertu est imparfaite et tout dévouement intéressé : on voit par là quel est le véritable esprit du jeûne dans les intentions de TEglise. Jeûner autrement, c'est-à-dire jeûner au lever du soleil pour faire un repas plus somptueux au milieu du jour, jeûner en s'abstenant de la chair des animaux pour y substituer avec le même luxe celle des poissons, c'est jeûner à la manière d'Épicure; jeûner et ne pas unir le jeûne à Taumône, c'est en quelque sorte voler sur le pauvre l'économie d'un repas ; c'est corrompre le précepte dans son sens le plus sublime , et prêter un sujet de scandale trop réel à la dérision des impies ^
Mais les hérétiques du seizième siècle et les philosophes du dix- huitième ne sont pas moins coupables d'avoir accusé le Catholicisme de ces abus qu'il réprouve. Qu ont-ils fait en soulevant leurs disciples contre le précepte du jeûne et de l'abstinence ? Ils ont ôté aux pécheurs un des moyens les plus salutaires de repentir ;
» Ce n'est point là une interprétation arl)itrairc du précepte du jeûne, c'est l'intention formelle de l'Éjjlise : « Les jours de jeûne, disent les saints canons, on doit faire l'aumône, et chacun doit donner aux pauvres la nourriture ou la hois&on qu'il eût consommée lui-même s'il n'avait jeûné. Le jeûne, sans veilles, sans prières , sans aumône , n'est prescjue d'aucune valeur : Dicbus jcjxmii eleemosijna facicnda est, vel cibiim et polum quo quisque uti dcberct , si non jejunaret, paupcrihus eiogct. Pêne non valet jrjunium quod «rationcs, vigiliœ et eletmosijnœ non commcndant. » Ex Capitular. Theodulph. Aurelian. cpisc. ap.797,c. 34 et 38.
flcoulons encore saint Léon : « Qu'y-a-il de plus utile, de plus efficace que le jeûne pour désarmer l'ennemi du salut, dompter los passions et résister à la séduction du vice? Le jeûne est l'aliment de la vertu; il inspire de bonnes pensées et de saints désirs; il fait taire les appétits charnels, et renouvelle l'homme spirituel. Mais, comme la vigueur de l'ûme n'est pas maintenue par ie jeûne seul, notre abstinence, pour être agréable à Oieu, doit éire accompagnée des œuvres de charité. W faut que tout ce qui est retranché ù la sensualité wit donné k la vertu, que notre abstinence devienne la nourriture du pauvre, » etc. Senn. n de Jcjun. 10 mens.
à la vertu, un de ses meilleurs appuis; au dévouement social , un de ses plus fréquents exercices : ils ont mis l'homme en contradiction avec la morale universelle, car tous les peuples , sans en excepter un seul, ont jeûné, parce qu'ils ont cru l'homme responsable de ses œuvres envers Dieu , et obligé de satisfaire pour ses offenses*.
m. Raison des Quatre-Temps et des Vigiles. — Elle est donc bien sage l'Église catholique, dans l'obligation générale qu'elle nous impose de jeûner ; elle ne l'est pas moins en fixant l'accomplissement de ce précepte à la fin des quatre saisons. En effet, les Quatre-Temps sont établis : 1° pour demander pardon à Dieu des fautes commises pendant la saison qui vient de s'écouler; i*" pour remercier Dieu des faveurs qu'il nous y a faites ; 3" pour attirer sur les ordinations les grâces du Saint- Esprit ; 4" enfin pour nous retremper et nous aider à passer plus chrétiennement la saison qui va commencer.
i" Les Quatre-Temps sont établis pour demander pardon à Dieu des fautes commises pendant la saison qui vient de s'écouler. Hélas ! chaque saison, en variant nos jouissances, ne fait trop souvent que varier nos péchés. Le printemps, qui devrait être pour nous l'époque d'une résurrection à la grâce , à la piété et à la ferveur, nous dissipe, nous absorbe, par la pensée des entreprises temporelles, et nous écarte de notre fin , au lieu de nous en rapprocher. Il passe sans que nous unissions une seule fois notre cœur et notre voix à celle de toute la nature pour remercier Dieu, qui, dans le renouvellement de toutes choses , pourvoit à notre subsistance et nous présente l'image de la résurrection future.
L'été excite la fougue de nos passions ; le riche se
' Voyci Jauffrtt, Culte public, p. 203.
livre dans ces beaux jours à des voyages , à des amusements souvent très-criminels; l'habitant des campagnes viole par le travail les jours consacrés au Seigneur. Le cœur de l'un et de l'autre reste insensible aux présents variés que le Créateur nous fait. En automne , Tavare entasse dans ses greniers les biens du père de famille; sur ses lèvres , pas une bénédiction pour le Dieu qui a fertilisé ses campagnes, ses vignes et ses prairies. L'hiver voit les banquets somptueux, les bals, les spectacles; il voit aussi la misère et les larmes du pauvre qui soufTre la faim et le froid. L égoïsme dur, impitoyable , règne dans toute sa force ; et si , dans cette saison. Dieu est quelquefois offensé des murmures du pauvre , il l'est bien autrement de la cruelle insensibilité du riche.
Qui de nous, en rentrant au fond de sa conscience , ne trouve pas quelques remords ? Quelle est la saison que nous avons passée chrétiennement? Je dis mal; quelle est celle où nous n'avons pas abusé des bienfaits de Dieu? En faisons-nous pénitence ? Nous n'y pensons même pas. L'Église a donc bien fait de nous en rappeler l'obligation , de nous en prescrire les œuvres , de nous en déterminer les jours. Sans elle, nous laisserions accumuler nos dettes et nous arriverions , débiteurs insolvables , aux portes de l'éternité, n'ayant d'autre recommandation auprès du Juge suprême qu'une vie d'iniquités.
2"" Les Quatre-Temps sont établis pour remercier Dieu des grâces qu'il nous a faites dans la saison qui vient de finir. Ils sont nombreux et variés, les bienfaits dont le Père céleste nous comble dans les différentes saisons ; chacune nous apporte son tribut particulier , et leur suc-
cession met la nature entière à notre usage. Eh bien! dites-nous, pour trois mois de libéralités constantes, trois jours de prières et de bonnes œuvres , est-ce trop? Il est bien à plaindre, le cœur qui trouve pesant le fardeau de la reconnaissance! Ajoutez que nos remercîments sont encore à notre avantage. L'ingratitude est un vent brûlant qui dessèche la source des grâces, tandis que la reconnaissance ouvre la main du bienfaiteur.
3" Pour attirer sur les ordinations la grâce du Saint- Esprit. Point de société sans Religion , point de Religion sans Prêtres, mais point de Prêtres utiles à la Religion et à la société sans les vertus de leur saint état. Quand l'Église n'aurait eu que cette seule raison d'appeler tou> ses enfants à la prière, au jeune, à Taumône, pendant les Quatre-Temps, croyez-vous que son commandement ne serait pas fondé? Ne sommes-nous pas tous intéressés à obtenir de lions ministres? N'est-ce pas de leurs exemples et de leurs leçons que dépendent, en grande partie, notre vertu, la paix des familles, le bonheur du monde ? Ne sont-ils pas établis par le Seigneur lui-même pour être le salut et la ruine d'un grand nombre en Israël ?
Le samedi des Quatre-Temps l'Église multiplie ses prières; on disait autrefois douze leçons à la IMesse, le nombre en a été réduit à cinq. L'Eglise veut offrir à ses enfants d utiles sujets de méditations sur les bienfaits de Dieu , et les exhorter par Torgane du Prophète à solliciter plus instamment les bénédictions du Ciel sur ceux qui doivent participer aux saints ordres*.
4" Pour nous retremper et nous aider à passer plus saintement la saison qui va commencer, il est utile,
• Raban, hutit. Ub. ii, c. 24.
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nécessaire même au voyageur qui parcourt une route pénible de se reposer de temps en temps ; il est utile, nécessaire même au soldat qui est en campagne d'avoir des jours de trêve soit pour panser ses blessures, soit pour réparer ses armes : à ce double titre , les Quatre- Temps sont utiles , nécessaires même au Chrétien : n'estil pas tout à la fois un voyageur et un soldat? Voyageur, le chemin de la vie , nous le savons bien , n'est pour lui ni sans danger ni sans fatigue; son àme a besoin de reprendre haleine. Elle le fait en se rapprochant de Dieu par la prière et par la mortification de la chair. Soldat, rhomme, dans la lutte qu'il soutient depuis le berceau jusqu'à la tombe, reçoit, hélas ! plus d'une blessure; il a besoin de remèdes , il les trouve encore dans la prière et le jeune. Fortifié , guéri par ces salutaires pratiques, il peut recommencer le combat et reprendre sa route avec plus de confiance. Ses pensées élevées au-dessus de la terre, ses affections purifiées et ennoblies, le travail lui devient plus méritoire, la vie plus douce; et la famille et la société y gagnent de bons exemples, du repos par conséquent et du bonheur.
C'est aussi pour nous rendre meilleurs et plus heureux que l'Église a établi les Vigiles ou veilles de grandes fctes. Autrefois la nuit qui précédait nos solennités se passait dans la maison de Dieu : de là le nom de veille. Aujourd'hui on nomme vigile ou veille tout le jour qui précède une solennité, pendant lequel on observe T abstinence et le jeûne. Il y en a cinq : celles de Noël, de Pâques, de la Pentecôte, de F Assomption et de la Toussaint. Dans quelques diocèses , la fête de saint Pierre et de saint Paul est aussi précédée d'une vigile.
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Comment ne pas admirer la sollicitude avec laquelle l'Eglise prépare ses enfants aux grandes fêtes de la Relii^'ion ? La prière, le jeune , les œuvres de charité, voilà les moyens qu'elle emploie pour affaiblir en nous la vie des sens, et donner à notre âme la vigueur, la pureté, les saints désirs nécessaires à l'effusion plus abondante des grâces divines qui a lieu dans les grandes fêtes. Ce mot de vigile est toute une instruction : le temps est la vigile de Téternité. Notre vie est un jour de jeûne , de prières et de travail ; rélernilé est la solennité que nous attendons. Si notre âge nous oblige au jeûne, accomplissons-le fidèlement; si nous sommes dispensés de cette loi, faisons-nous-en une d'adresser à Dieu, la veille des grandes fêtes, des prières plus ferventes, de faire quelque retour sur nous-mêmes, et de former de saintes résolutions '.
PRIÈRE
0 mon Dieu! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir établi les Quatre-Temps; faites-moi la grâce de bien entrer dans Tesprit de cette salutaire institution.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, je joindrai l'aumône au jeûne et à la prière,
' Voyez Thom. Traite du jeûne, 1 part. c. 18; 2 pari. c. li.
XXVIIP LEÇON.
LE CHRISTIA^'ISME RENDU SENSIBLE
Noël; objet de cette fête. — Dénombrement général. — Accomplissement des prophéties. — Description de la grotte de Bethléem. — Naissance du divin Enfant. — Adoration dos bergers. — Office de Noël. — Ce que nous devons faire pour sanctifier cette fête, enseignements de la crèche. — Allégorie. — Établissement de la fête. — Notes sur l'époque de la naissance de notre Seigneur, sa généalogie et l'âge du monde.
I. Objet de la fête. — La fête de Nocl a pour objet la naissance temporelle du Fils de Dieu. Le Verbe éternel, égal en tout au Père et au Saint-Esprit, Celui par qui tout a été fait, s'est incarné dans le sein de la Vierge Marie, et a pris naissance à Bethléem, dans une pauvre étable, pour nous sauver : tel est le touchant mystère que rÉglise propose à notre foi dans cette solennité. Imiter ce Dieu humble, pauvre et souffrant, voilà ce qu'elle dit à notre cœur.
Il y avait quatre mille ans que l'homme coupable et dégradé avait entendu, au sortir du Paradis terrestre, cette parole d'espérance : Le Fils de la femme écrasera la tête du serpent ' . Cette parole précieuse fut pendant bien des siècles Tunique consolation de la race humaine au milieu de ses innombrables douleurs. Le Fils de la femme par excellence , le Vainqueur du démon , le Réparateur delà chute, le Restaurateur du genre humain, était r objet de tous les vœux et de tous les soupirs. Jamais il n'avait été plus ardemment et plus universellement désiré que sous le règne de Tcmpereur Auguste. Aussi,
' Gcn. m , 15.
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les temps marqués pour sa venue étaient-ils accomplis. Mais il fallait que sa naissance eût lieu avec toutes les circonstances prédites par les Prophètes : le Christ (levait naître à Bethléem , afin qu'il fut constant qu'il était de la race royale de David.
Et voici que Terapereur Auguste, voulant savoir combien de millions dhommes étaient courbés sous son sceptre, ordonna un dénombrement général de tous les sujets de l'empire. Pour présider à ce recensement immense , le prince nomma vingt-quatre commissaires qu'il envoya sur tous les points du globe. Publius Sulpitius Quirinus, et, selon les Grecs , Cyrinus , fut chargé du recensement de la Syrie , dont dépendait la Judée. L'édit promulgué pour ce dénombrement général ordonnait à chacun, au plus riche comme au plus pauvre, au plus puissant comme au plus faible, de se rendre en la ville où il était né , ou dont sa famille était originaire, pour se faire inscrire sur le contrôle romain \
» De ca descrlptionc sub Caesare Auguste nihil reperia» apud profano$ rcrum «criptores; neque Id mlruiD. Inam enim tantummodo ejus imperatorîs liisforiam liabcmus accurate scriptam, cujus pars decem adinodum annos coirplectens, iu qua descriptlo ipsa contincri dcbuerat, Interiit, ut bene advertunt Cantub. TillemoDt. Calinet., etc. Bened. XIV, n. 2, 392. Voilà ce que disait le savant Pontife, et en prenant ses paroles à la lettre , il a raison. Mais les fameux marbres d'Ancyrc nous donnent une preuve palpable du recensement de l'empire fait par Auguste. Ce précieux monument indique même Iroi» recenccmonts successifs faits par ordre du même empere ur, comme on peut le >oir dans l'ouvrage du P. Magnan, qui rapporte l'antique Inscription, p. 261.
La diOîculté est de concilier ensemble : 1" le texte de saint Luc, qui dit que ce premier rccencement fut fait par Cyrinus ou Quirinus, président de la Syrie : litre descriptio prima facta est a prcrside Syriœ C\irino\ 2" le texte dc Tertullicn, qui dit que le recensement fut fait dans la Judée par Sentius Saturninus: Sed et eensus constat actos sub Aurfusto tune in Judira pfr Sentivm Saturninum,' Conlr. Marcio. Mb. iv, c. 19; 3 ' l'historien Josèphc, qui place le départ de Saturninu», de la Judée , la dernière année du régne d'Hérode , et qui lui donne pour successeur immédiat Quintilius Varus , et k celui-ci Publius Sulpicius Quirinus ou Cyrinus, ce qui placerait le recensement en que*-
Or, Joseph et Marie, qui étaient tous deux de la royale famille de David, se rendirent en la ville de
tion environ dix ans après la naissance de noire Seigneur; car on ne peut douter que notre Seigneur ne soit venu au monde l'année même de la mort d'Hciodc, ou l'année précédente. Aiino ipso, quo naïus est Jésus, vel proximo, certe obiisse Ilcrodcm, optimorum chronologorum senlentia est Huct. Demonst. Evangcl. Prop. ix, c. 10, n. 9.
On lève la première partie de cette difficulté en disant que Publius Quirlnus fit deux fois le recensement de la Judée : la première, en qualité de commissaire extraordinaire ou de procureur de la Syrie, dont la Judée dépendait, et cela au nom de l'empereur et sous le gouvernement de Caïus SentiusSaturninu», gouverneur de Syrie. Celte réponse concilie parfaitement les textes de saint Luc et de TcrluIIicn. Si enim Cyrinus vir consularis cum potestatc exlraordinaria missus est ab Augusto , ut censeret Judœam, Saturnino ejus provinciii' prœside, ecce tibi jam Cyrinus Judœam descripsit, ut scribit Lucas, eaque descriptio vere dici potcst facta sub Sentio Salurnino , quod tcstatur Tcrtulliauus. Bened. XIV, 39^. Les termes grecs dont se sert saint Luc pour exprimer l'autorité de Cyrinus, sont très-favorables ù celle explication, P. Magnan, p. 303.
On lève la seconde partie de la difficullé en disant que Quirinus fit une seconde fois le recensement de la Judée, en qualité de gouverneur de Syrie, dont la Judée fiisait partie. D'abord, on est parfaitement fondé à dire, d'après les marbre* d'Ancyre , d'après Suétone : Auguslus censum populi ter egit. In Aitg, c. 27, et d'après le texte de Ttrtullien cité plus haut, qu'il y eut plusieurs recensements ordonnés par Auguste. Ensuite, on est également fondé à dire que Quirinus fit le recensement de la Judée, en qualité de gouverneur de Syrie. En effet, voici d'après les médailles et les historiens du temps, la suite des gou^^r'îeurs de Syrie vers l'époque de la naissance de notre Seigneur : Tilius, jusqu'à l'an xi avant l'ère vulgaire; Salurninus, jusqu'à l'an vi avant 1ère vulgaire; Quintilius Varus, jusqu'à l'an i avant l'ère vulgaire; Volusius Salurninus, jusqu'à l'an vi après l'ère vulgaire; Tublius Quirinus, jusqu'à l'an XII après l'ère vulgaire. Comme on voit, Publius Quirinus figure bien parmi les gouverneurs de Syrie. 11 ne paraît que lan vi après l'ère vulgaire, et c'est une des raisons pour lesquelles le savant P. Magnan, dans son ouvrage, Problcma de aniio nalivilatis Cliristi , prélcnd que notre Seigneur est né huit ans avant l'ère vulgaire. Le second recensement opéré par Quirinus eut lieu dix ans après la naissance de notre Seigneur, à l'occasion que nous allons dire. Archélaiis, fils et successeur d'Ilérode, ayant déplu aux Romains, l'empereur le détrôna, l'envoya en exil à Vienne, et chargea Quirinus, gouverneur de Syrie, de confisquer les biens de ce prince et de faire le recensement de la Judée. Derimo autcm principnlus Archclai anno... Cœsar... misii eum Viennom in cxHium, quœ est urbs GaUiœ , mulclalum prius omni pecunia.., cœtcrum dilùmc Archclai contributa Syria , missus est illo a Cœsare vir consularis (Juirinus, qui censum aycret per Syriam , et ipsius Archclai domum vcndcrei... Quirinus in Judœam venit jam altributam provinciœ Syriœ, ut percenseret facul-
David, appelée Bethléem. Leurs noms y furent inscrits; et les registres de l'empire romain attestèrent (jue Jésus,
tates cicium, et Airhclai pccuni'as in pôles tatem suam reUigeret... Quirinus auiem.
venditis et confiscotis Archelai facuUatibus , pcractoque censn, qui incidit in
annum trigcsimum scptimum post victum a Casai c in actiaca pugna Auto-
nium , etc. Joseph., lib. XVII, c. 15. — Le mot prima {descriptio prima) csi
employé par salut Luc, parce que, suivant saint Justin , Quirinus fut le premier
commissaire de la Judée : Quœ siib Quirino primo vcsiro in Judœa procuratox-
[Apol.u.]; ensuite, pour le distinguer du second recensement opéré par le même
Quirinus, et dont nous venons de parler. D'après les commentateurs, le mot
prima est encore employé par saint Luc pour désigner le plus célèbre ou le
premier recensement Général, fait par Auguste seul, et non avec ses collègues
comme les deux autres. A cela revient parfaitement le mot de TÉvangilc :
Exiit rdictum a Cœ^are Augnsto. Or, ce recensement, fait par Auguste seul.
est le second ordonné par l'empereur; ce qui met l'Évangile parfaitement
d'accord avec le marbre d'Ancyre. En effet, il y est dit : 1" qu'Auguste ut le
premier recensement de l'empire avec ses collègues, sous le consulat de Mar-
cus Agrippa, 28 ans avant l'cro vulgaire :
In consvlatu. sexto, ccnsvm. popvli. collega. M.
Agrippa igi.
2' Qu'il fit le troisième avec son collègue Tibère, sous le consulat de Sextus
Pompeius et de Sextus Appuleius, l'i ans après Jésus-Christ :
... Consvlari. cvm. imperio. Ivslrvm.
...Collega. Tib. Ca... Sex. l'ompeio. et. Scx. Appvlcio. COS.
3' Que le second, il le fit tout seul, sous le consulat de Caius Marins Ccnso-
rinus et de Caius Asinius Gallus :
Imperio. Ivstrvm. solvs. fcci. Ccnsor...
...sinio...
Go»...
Voycr Corn, a Lapid. in Luc. ii, 2. En deux mots, pour concilier avec le texte évangélique tous les monuments, voiri comment il faut lire l'histoire du dénombrement uiiivcrsel de rcmi)ire , pendant lecjuel arriva la naissance de notre Seigneur : Huit ans avant l'ère vulgaire, sous le consulat de Caiu» Marcius Ccnsorinus et de Caius Afinius Callus, l'empereur Auguste, n'ayant aucun collègue dans le gouvernement, et voulant connaître le nombre des habitants de l'empire, ordonna un recensement universel du monde romain. Il en publia le décret à Rome , au commencement d'avril , et il envoya dans les pro- >ince8 des commissaires chirgés de l'optrer. Lui-même le fit à Home, comme Tindique le marbre d'Ancyre. Deux ou trois mois après environ, Scntins Satiirninus reçut en Syrie l'ordre de procédcr,au dénombrement. Il le publia luimême i A mioche et envoya des commissaires dans les différente» parties de son gouvernement pour l'exécuicr. Publlus Quirinus vint en Judée et y fit le recensement vers Ki fin de l'année, 8ui\ant la tradition universelle de Tl^gl'se contemporaine de ré>tncmcMt. l*. Magnan , p. 275.
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tlls de Marie, était descendant de David, et les propliélies qui l'avaient annoncé furent vérifiées par un monument authentique.
II. Description de la grotte. — Cependant, Joseph et Marie, arrivés dans la ville de leurs pères, cherchaient vainement un logis. Soit que leur extérieur pauvre ne promît rien à la cupidité, soit que les hôtelleries fussent déjà pleines, partout on leur répondit : Il n*y a plus de place. Et ils furent obligés de sortir de la ville et de chercher un abri dans une grotte servant d'étable, dans laquelle Marie mit au monde le Rédempteur K Les circonstances du divin enfantement vous ont été racontées dans la seconde partie du Catéchisme \ Nous nous contenterons de décrire ici le lieu à jamais révéré où s'accomplit le touchant mystère.
« Avant d'y entrer, dit un voyageur moderne, le supérieur du couvent me mit un cierge à la main , et me fit une courte exhortation. Cette sainte grotte est irrégulière, parce qu'elle occupe l'emplacement irrégulier de rétable et de la crèche. Elle a trente-sept pieds et demi de long, onze pieds trois pouces de large , et neuf pieds de haut ; elle est taillée dans le roc. Les parois de ce roc sont revêtues de marbre, et le pavé de la grotte est également d'un marbre précieux. Ces embellissements sont attribués à sainte Hélène. L'église ne tire aucun jour du dehors, et n'est éclairée que par la lumière de trente-deux lampes envoyées par différents princes chrétiens. Tout au fond de la grotte, du coté de l'orient , est la place où la Vierge enfanta le Ré-
' Quoniatn Joseph non habcbjl in vico illo ncthlecm, que diverterct, In specum qucmdam pi ope vicum diverlil, ei cum illi esscnl ibi, pcperit Maria Christum. S. Jusi. Dialofj. cum Tryph.
» Lcron ii.
dempteur des hommes. Cette place est marquée par un marbre blanc, incrusté de jaspe , et entouré d'un cercle d'argent, radié en forme de soleil. On lit ces mots à Tentour :
HIC DE VIRGINE MARIA JESUS CHRISTUS NATUS EST
» Cest ici que Jésus-Christ est né de la Vierge Marie. Une table de marbre, qui sert d'autel, est appuyée contre le flanc du rocher, et s'élève au-dessus de l'endroit où le Messie vint à la lumière. Cet autel est éclairé par trois lampes , dont la plus belle a été donnée par Louis XIII.
» A sept pas de là, vers le midi, vous trouvez la crèche. On y descend par deux degrés, car elle n'est pas de niveau avec le reste de la grotte. C'est une voûte peu élevée, enfoncée dans le rocher. Un bloc de marbre blanc, exhaussé d'un pied au-dessus du sol, et creusé en forme de berceau, indicjue l'endroit même où le Souverain du Ciel fut couché sur la paille '.
y> A deux pas, vis-à-vis de la crèche, est un autel qui occupe la place où Marie était assise lorsfiu'elle présenta l'enfant des douleurs aux adorations des Mages.
» Rien n est plus agréable et plus dévot que cette église souterraine. J'y ai entendu un orgue, très-bien touché, jouera la messe les airs les plus doux et les plus tendres des meilleurs compositeurs d'Italie. Ces concerts charment l'Arabe chrétien qui, laissant paître ses
« La crèche elle-même où fui mi» le Sauveur est eu bols , el «e cprde à Rome , dan» IN'glise de Sainle-Mark-.M.tjeure : on l'y apporta avec quelques pierres coup«'cs du roc daus la caverne de Hcthitcm, au yii* siècle, comme Ta montré RcnoU XIV, lib. iv de Canouix. part. 2. Voyez la description de la crèche, telle qu'elle est aujourd'hui, dans les Doit Home, l. i, 25 décembre,
chameaux, vient, comme les antiques bergers deBetliléem, adorer le Roi des rois dans sa crèche. J'ai vu cet habitant du désert communier à l'autel des IMages avec une ferveur, une piété, une religion inconnue des Chrétiens de TOccidcnt. Nul endroit dans Tunivers n'inspire plus de dévotion. L'abord continuel des caravanes de toutes les nations chrétiennes, les prières publiques, les prosternations, la richesse même des présents que les princes chrétiens y ont envoyés , tout cela excite en votre àme des choses qui se font sentir beaucoup mieux qu'on ne peut les exprimer*.
Au moment où Joseph et Marie arrivèrent dans la iïrotte, il s'v trouvait un bœuf et un àne, dont le souille servit à réchauffer l'enfant. L'Écriture, il est vrai, ne fait point mention de cette circonstance, mais elle est appuyée sur la tradition commune , et donnée pour certaine par les Pères de l'Église le mieux en état d'en être instruits. Tels sont saint Épiphane, saint Jérôme, saint Grégoire de Nazianze, saint Grégoire de Nysse, et Prudence : Baronius défend victorieusement cette touchante tradition ".
III. Naissance du Sauveur. — Ce fut dans cette caverne que Marie mit au monde son divin Fils, sans ressentir aucune des douleurs qu'éprouvent les autres mères : elle resta toujours vierge avant et après l'enfantement. Qui peut imaginer la joie et le respect avec lesquels elle vit de ses yeux et adora le Créateur du monde, devenu homme pour l'amour de nous! Quel bonheur pour elle lorsque, contemplant celui que les anges adorent, elle
» Iliiiérairc de Paris à Jérusalem, t, ii, p. 157.
> AniiaJ. an. 1 , n. 3. — Nous l'avons trouvée à Ancônc, jjravéc s-ir une loiubc du i\' bitclc ; voyez les Tiois nome y t. m.
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prononça pour la première fois cette parole qui ne s'était trouvée jusque-là que sur les lèvres du Père éternel : Mon Fils! II Avec quelle vénération ne toucha-l-elle pas celui qu'elle savait être son Seigneur? Qui dira les sentiments de son cœur virginal et maternel, lorsqu'elle l'enveloppa de pauvres langes et le coucha , sur la paille, dans la crèche? De quels tendres baisers ne le couvritelle pas? avec quel saint tremblement elle considérait son visage et ses tendres mains? avec quelle sainte gravité ne couvrait-elle pas ses petits membres '?
Saint Joseph , confident du mystère , partageait , autant qu'il était en lui, les sentiments de Marie. « Il prenait Tenfant entre ses bras, dit saint Bernard , et lui prodiguait toutes les caresses que peut inspirer un cœur embrasé d'amour. »
Au moment où le prodige s'opérait. Dieu voulut que les hommes et les anges, le ciel et la terre, vinssent rendre leurs hommages à leur commun Rédempteur. Mais quels seront les heureux mortels que Dieu favorisera les premiers d'un tel honneur? Auguste, qui dictez des lois à T univers , Hérode, qui commandez à la Judée, riches qui habitez Jérusalem et Bethléem , empereurs , rois, princes de la terre, dormez dans vos palais dorés, ce n'est pas vous que les anges iront tirer du sommeil pour vous appeler à la crèche : vous n'en êtes pas dignes. Au nouveau roi il faut des courtisans qui le comprennent, et vous ne le comprendriez pas; qui aiment le déniimcnt de sa naissance, et vous nelaimcricz pas.
IV. Adoration des bergers. — Or, il y avait, dans le voisinage de la grotte, des bergers (jui veillaient à la
' s. Bonav. iiia ihn'sii\ c. 10,
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garde de leurs troupeaux ^ Tout à coup, au-dessus^ de leurs tètes, ils aperçoivent une vive splendeur au milieu des ténèbres, et dans cette gloire un ange leur apparaît et leur dit : Ne craignez rien, car je viens vous apporter une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet (F une grande joie. Cest qu aujourd'hui, dans la ville de David, il vous est né un Sauveur qui est le Chnst , le Seigneur. Voici la inarque à laquelle vous le reconnaUrez : vous trouverez un enfant enveloppé de langes et couché dans une crèche. Au même instant il se joignit à Vange une troupe de l armée céleste, louant Dieu et disant : Gloire à Dieu dans les hauteurs des deux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté^.
Lorsque les anges se furent retirés, les bergers, frappés d'étonnement, se dirent Tun à l'autre : Allons à Bethléem et voyons ce qui est arrivé ^ et ce que le Seigneur nous a fait connaître. Sans perdre un instant , ils se hâtèrent vers rétable. Ils y trouvèrent l'enfant nouveau-nêy enveloppé de langes et couché dans la crèche. Marie et Joseph étaient auprès de lui. Les bergers , voyant que tout ce qu'avait dit lange était accompli , reconnurent dans cet enfant le Sauveur promis à Israël, lui rendirent leurs hommages et s'en retournèrent à leurs troupeaux , glorifiant et louant Dieu^?
Ainsi des homnoes simples, pauvres et obscurs, furent les premiers confidents de la naissance du Messie, les premiers à qui Dieu le Père réserva Tinsigne honneur de déposer leurs hommages aux pieds de son Fils : ce seul fait contient toute une révolution morale. Il est
' La tradition nous apprend qu'ils étalent au nombre de trois ; voyez le» Trois Home , t i ; les Piffcrari; cl Sandiiii, Jlist. fnmil. son: ' Luc. I. — 3 Luc. II, 9-20.
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le commencement de ce nouvel ordre d'idées qui doit changer la face du monde. Richesses, despotisme, orgueil, votre règne est fini; celui du détachement, de rhumilité, de la charité, commence.
Ces paroles que Tange dit aux bergers : Ne craignez point, il vous est né un Sauveur, TÉglise catholique les adresse chaque année à tous ses enfants, à vous comme à moi. Pendant TAvent, elle avait emprunté la voix d'Isaie et de Jean-Baptiste pour nous dire : Préparez les sentiers du Seigneur : le moment approche où toute chair verra le Sauveur envoyé de Dieu. Puis, lorsque les quatre mystérieuses semaines touchent à leur fin , elle indique un dernier jour déjeune et de préparation : Sanctifiez -vous, nous dit-elle, demain le Seigneur fera parmi vous des choses admirables.
V. Liturgie. — Afin de nous associer au bonheur des bergers, elle veut que nous passions la nuit en prières. Pendant ces belles Matines, elle chante les antiques promesses faites aux Patriarches et aux Prophètes, elle redit et la misère du genre humain et la bonté et les gloires du Rédempteur tant de fois annoncé. Tout à coup un Diacre descend du sanctuaire, précédé de flambeaux et portant au-dessus de sa tète le livre qui contient Taccomplisscment de toutes les promesses, de toutes les figures et de toutes les prophéties. Arrivé au jubé, il chante la généalogie du Rédempteur , Fils de Dieu et Fils de Tllomme, et termine par ces mots : Jacob engendra Joseph, époux de Marie de laquelle est né Jésus qui est appelé le Christ '. A ce chant sul)lime, toutes les voix répondent i)ar 1" hymne d'amour : Te Deum,
» Malth I, 16. — En examinani le» deux n'-n<'>'o"'<*« Je notre Scir.nciir , données par saint Matthieu et par saliil Luc, on toit que les deux branches
Et voilà que le Prêtre monte à l'autel, et bientôt Tenfant de Bethléem , incarné de nouveau entre les mains
lie la famille de David , par Salomoti et par son frère Nalhan, se sont rt-unies 1" dans Salalliiel et dans Zorohabel, son petil-fils; 2" dans la personne de Jésus, fi!s de Marie; en sorte que Ji'sus cHait la branche ou le rejeton sorti de la racine de Jessi?, par consi^qucnt fils de David et de Salomon, et héritier des promesses faites à l'un et à l'autre.
Mais comme les évangélistcs nous apprennent que Jésus n'est pas fils de Joseph, mais de Marie, on forme ici plusieurs difficultés. On demande : l" pourquoi .saint Matthieu nous donne la {jénéaloGic de Joseph et non pas celle de Marie? On répond que chez les Hébreux on n'avait pas coutume de tirer les généalo- Sjies des femmes. Ce fait est connu par la pratique continuelle de l'Écriture, et par le témoignage des Pères et dis rabbins, qui disent formellement : La famille de la mère n'est point une fnmillc. Voyez leurs textes dans la Bible de VcDce, t. XIX, p. 1G8, édit. in-8°. Taris, 1829.
On demande : 2° comment on conclut que Jésus est descendu de David et de Salomon, de ce que Joseph est fils de David? — On répond : que Jésus étant fils de Joseph, ou par adoption, ou simplement comme fils de Marie, son épouse, Joseph l'ayant reçu et élevé comme son fils, Jésus entrait par là dans tous les droits de la famille de Joseph. L'usage d'aJopter était connu chez les Hébreux dès le temps d'Abraham. Gen. xvi, 2; Gcn. xlviii, 5; Exod. ii, 10; Esther ii, 7, 15. Quand donc Jésus ne serait considéré que comme fils adoptif de Joseph , cela suffirait pour lui donner le droit de prendre la qualité de fils (le Da\id, et de se porter pour héritier des promesses faites à cette famille. M.iis il y a une raison plus forte que celle-li : c'est que Marie était de la même famille et de la même maison que Joseph; car la loi voulait que les tilles se mariassent dans leur tribu , et autant qu'il se pouvait dans leur famille, nilc 1(8 y obligeait même lorsqu'une fille était unique héritière de sa famille. Or, c'est une très-ancienne tradition dans l'tglise que .Marie était fille unique. S. Hilar. in Matlh i. Euseb. Jlist lib. i, c. 7, etc., etc.
On demande : 3° comment Joseph peut avoir pour père deux hommes; l'un Jacob, de la race de .Salomon; l'autre, Héli , de la race de Nathan? — On répond que Jacob était père de Joseph selon la nature , et Héli son père selon la loi, c'est-ù-dire par adoption. En effet, saint .Matthieu dit que Jacob engendra Joseph', au lieu que saint Luc dit simplement que Joseph était d'Héli, comme il dit à la léle de la généalogie qu'Adam est de Dieu (qu il lui appartenait), quoique Adam ne fût pas le fils de Dieu. Cette opinion, fondée sur Taulorit»' de presque tou.s les Pères, est aussi rapportée par Jules Africain, qui >ivait dans la Palestine au commencement du troisième siècle, et il assure la tenir de quelques parents du Sauveur selon la chair. Voici comment ils expli- •juaieni celte généalogie : Mathan descendu de David par Salomon , et Mel- «hi desrendu du même David par Nallian, épousèrent l'un après l'autre une même femme nommée F.scha. Mathan en cul Jacob, et Mclchi en eut Héli. Ce dernier »e maria, et étant mort «an» enfant, Jacob épousa «a veuve, eu vertu
(le son ministre, sera rendu présent aux adorations et à Pamour des fidèles. La communion approche ; c'est le moment des inetîables délices ; alors se font entendre de joyeux Noéls, restes précieux de la foi vive et de la piété naïve de nos ancêtres. Heureux dun bonheur qu'on ne connaît que ce jour-là , les nouveaux bergers se retirent dans leurs maisons, louant et bénissant Dieu. Là est préparé un repas joyeux parce qu'il est innocent ; le réveillon de Xoël réunit à la même table les parents et les voisins; et comment ne pas s'aimer lorsqu'on vient d adorer le Sauveur commun et participer à sa table sacrée? Comment ne pas se réjouir quand un grand bienfait nous est accordé ?
Au point du jour la cloche se fait entendre de nouveau. Pour la seconde fois le Prêtre monte à l'autel, et ceux qui ont gardé pendant la nuit remplissent l'église et rendent leurs hommages au divin Enfant. La grandmesse vient enfin quel(jues heures après réunir tous les fidèles que le soir retrouvera encore devant les autels
de la loi de Moisc, Deut. x.\v, 5, 0; et de ce mariage vint Joseph, qui parce moyen était fils de Jacob scion la nature, et d'IIéli scion la loi.
On demande : 4» comment on peut prouver que Jésus est descendu de David et de Salomon , même en admettant que saint Luc donne la oiWiéalogie de la sdiiile Merjje, puisque dans celle supposition , .Marie descend de Nailian et non de Salomon ? — On repond d'abord que l'Écriture n<- dit pas formellement que Dieu ait promis que le Messie naîtrait de la race de Salomon selon la chair, mais seulement de la race de David. Ensuite on répond que les deux branches de iNallian et de Salomon s'étant réunies dans Salathicl et dans /orobabcl, le 5aii[î de Da\id est rassemblé dans ca deux personnes, en sorte (jue ks branches qui en sont sorties sont également de l'une et l'auire lige. Itêli de saint Luc elJacob de saint Matthieu sont tous deu!i fds de David, de Salomon et de Naliian. Ainsi, de quelque côté (ju'on envisage noire Seigneur, ou voit toujours qu'il vient de Da\id, et qu'il réiniil dans sa personne tous les droits de cette auguste famille, tant du côté de Joseph que du côté de Marie sa nièrc. — Voyez Hible de Vcncc, Dissert, sur la généalogie de Jésus-Ohrist, t. \i\, p. 170 et suivantes.
du Dieu nouveau-né : et toujours ce sont de nouveaux cantiques et de nouvelles émotions. Le moyen qu'il en soit autrement! Est- il jour plus beau que le jour de Noël? Jamais jour donna-t-il aux hommes ce que la nuit de Noël leur a apporté dans ses ombres? Cette nuitlà un frère est venu aux malheureux , un libérateur aux esclaves, un ami aux enfants, un maître aux docteurs, un modèle aux rois, un vainqueur à la mort. Laissez donc les hommes se réjouir dans le Seigneur^ comme la terre se réjouit chaque matin quand le soleil se lève pour la délivrer des ténèbres. Noël, c'est la grande aurore de notre délivrance; Jésus-Christ naissant, c'est le Soleil de justice qui se lève sur le monde pour en écarter les ombres de la mort.
Voyez aussi quel enthousiasme, quel saint délire règne dans lofiice que chantent nos Prêtres! Écoutez-les.
(( Colline de Sion, tressaille d'allégresse... Fille* de Jérusalem , revêtez vos habits de fêtes et chantez, chantez de nouveaux cantiques.
» Jérusalem , lève-toi , secoue la poussière de tes cheveux, romps la chaîne de ton cou; lève-toi, ton Sauveur est venu!
» Tu as été vendue , et voici que le Seigneur fa rachetée : Chante, Jérusalem.
)) Le Seigneur a dit : Assur a opprimé mon peuple, l'injustice et la cruauté ont pesé sur lui ; il faut que je le délivre ; autrefois je parlais, à présent me voici.
» Labondance et la paix se lèvent avec le jour du Seigneur.
» La vérité est sortie de la terre, et du haut du ciel la justice nous a regardés.
» Chantons donc, chantons donc de nouveaux hymnes
au Seigneur, que toute la terre chante avec nous!
» Chantons au Seigneur et bénissons son nom.
» Annonçons à Tunivers le jour de son salut.
» Que les nations se reilisent les prodiges qu'il a faits, et que les peuples soient dans la joie!
» Là véritablement notre Dieu est grand, son nom est digne de louanges, et sa puissance domine tout ce qui existe.
)) Que sont les dieux des nations étrangères auprès de notre Dieu? Des démons de Tabîme; mais notre Dieu, à nous, c'est celui qui a fait le ciel et la terre, le firmament avec ses étoiles et la mer avec ses flots.
» Que le Ciel se réjouisse donc , que la terre s'exalte de joie, que la mer s'agite et soulève ses grandes eaux en signe d'allégresse , et que les champs et toutes les plantes qui y croissent tressaillent de plaisir, car voici venu le jour du Seigneur '. »
Ainsi passe pour les Chrétiens le beau jour de Noël. Dites : s'il y a un châtiment pour Tindidérent et pour 1 impie, n'est-ce pas de ne rien sentir des joies de cette solennité? n'est-ce pas de ne plus voir dans le jour de Noël qu'un jour comme un autre?
VI. Dispositions à la fête. — Pour éviter ce malheur, allons à Bethléem, et là, à genoux devant cette crèche, demandons-nous à nous-mêmes : Que me veut cet enfant? Et ses petits membres, et ses vagissements, et celte paille, et ses pauvres langes nous répondront :
Il veut me guérir. Je suis donc malade? Oui ; au jour de sa révolte, mon premier [)ère a reçu du démon trois coups mortels, d'où sont venues tiois larges plaies qu'il m'a transmises : 1 amour déréglé des richesses, Tamour
' Tableau des fOlcs , p. 64.
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déréglé des honneurs et lamour déréglé des plaisirs. Ce triple amour a été comme une fièvre brûlante : pendant quatre mille ans le genre humain a été dans un délire continuel, et on a vu ce grand malade s'agiter comme un furieux sur sa couche douloureuse : saisissant tour à tour toutes les créatures pour apaiser la soif qui le dévorait, il les a tourmentées en mille manières, pour les forcer à lui donner un peu de soulagement; puis il s'est mis à leurs pieds, et, d'une voix suppliante, il leur a demandé l'aumône de la félicité. Vaines prières! inutiles efforts! et, dans son désespoir, il a maudit toutes les créatures , il a maudit la vie, il s'est maudit luimême, il s'est écrié par la bouche du plus heureux des mortels: Vanité, mensonge, affliction , tout 7i est que déception ' . Mieux vaut le jour de la mort que le jour de la
naissance ^,
Et pendant tout ce temps-là , l'homme a oublié Dieu , oublié sa Gn, oublié sa nature. Gréé dans Thonneur et la gloire, il s'est rendu semblable aux betes stupides; et comme un torrent alimenté par trois larges sources, l'iniquité s'est répandue sur toute la face de la terre, et il y a eu des fleuves de sang et de larmes; l'esclavage a régné, et le démon a joui longtemps d'un insolent triomphe.
Et moi j'ai hérité des trois maladies de mes pères, et <;cs maladies tendent perpétuellement à se développer en moi ; mais voici que ce divin enfant est venu pour me guérir. A l'amour déréglé des richesses, des honneurs et des plaisirs, il oppose la pauvreté, l'humiliation et la souffrance. Il me dit : Mon fils, détachez votre cœur de toutes ces choses; je suis descendu du ciel pour
' tccl. I, 2. — ' 1(1. VII, 2.
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VOUS instruire. Le monde, il est vrai, vous prêche une doctrine contraire à la mienne. Eh bien! de deux choses l'une : ou je me trompe, ou le monde vous en impose '. Mais je suis la Sagesse éternelle, je ne puis vous induire ni être induit en erreur. Votre propre raison , votre expérience, 1 expérience des autres, ne sontelles pas d'accord avec mon enseignement, pour vous dire : Les richesses, les honneurs, les plaisirs, ne peuvent faire votre bonheur ; ce sont des biens périssables , et vous êtes immortel; ce sont des biens finis, et les désirs de votre cœur sont infinis? Et que m'en couterait-il pour vous dire d'aimer les richesses, les honneurs et les plaisirs, pour vous en donner suivant vos désirs? Mais cette doctrine et cette conduite feraient votre malheur; je vous aime trop pour vous abuser : instruisez-vous donc à ma crèche.
Oh! oui, écoutons avec respect les leçons de la crèche; aimons-les, praticjuons-les, notre bonheur est à ce prix. Hélas! c'est pour ne les avoir pas connues que le monde ancien fut malheureux; c'est pour les avoir pratiquées que la terre a joui de longs siècles de bonheur et de gloire; c'est pour les avoir oubliées que la société moderne est redevenue une arène sanglante, où les hommes, armés les uns contre les autres, se battent comme des aliénés en fureur, pour un peu de boue qu'on appelle or, et pour un peu de fumée qu'on appelle honneur.
Le Fils de Dieu vient donc enlever au cœur de l'homme l'objet constant de ses affections depuis la chute origi-
» r.hrUlui cicgil quod salubrius juilicat , vos cli,;iiis quod rcprobat , quis prudcnliorc duobuâ?... Aul Uic falliUir, aul inuu Iu« errât, llern. Seim, Z in ISiativ. Dom.
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nelle, les créatures. Mais, mon Dieu! vous me désolez, je suis fait pour aimer, je ne peux vivre sans aimer. En me disant : Tu n'aimeras pas, vous me donnez le coup de la mort. Oui; mais, ô bonté ! ô sagesse! que je n'aimerai, que je n'admirerai jamais assez! à ce commandement s'en joint un autre : Vous aimerez de tout votre cœur, de toutes vos forces, de toute votre âme, quoi? non pas le fini, le mensonge, l'ombre vaine, mais l'infini, la réalité môme : Dieu à la place des créatures.
Et voilà que , pour faire goûter ce nouvel objet d'amour, pour rassurer Thomme, qui, depuis Tanathème du Paradis terrestre, tremblait, fuyait, se cachait au seul nom de Dieu , qui craignait de le voir autant que de mourir , voilà que ce grand Dieu se fait enfant et se présente à nous sous la forme la plus aimable, la plus caressante, la plus rassurante qu'il soit possible d'imaginer. 0 hommes! comprenez les leçons de Bethléem, et vous êtes guéris. D'une part, désabusez votre cœur, détachez-le des créatures; d'autre part, portez ses affections sur Tobjet qui vous est présenté, un Dieu, votre principe et votre fin, devenu votre ami, votre frère, l'os de vos os, la chair de votre chair. Que fautil pour cela? De la bonne volonté! Vous le voyez, les conditions de votre Dieu ne sont pas difiiciles; car, qui n'a pas ou qui ne peut pas avoir de la bonne volonté ? Ni la science, ni l'éducation, ni la noblesse, ne sont nécessaires pour cela.
Me guérir, voilà donc ce que me veut cet enfant. Mon cœur, comprends-tu ?
Aimons donc l'enfant de Bethléem; aimons donc l'enfant de Bethléem M Son amour doit d'autant mieux
' Amemus puerum de BcUUeem; amemus puerum de Bethléem. Aimons renfaiit
exciter le notre qu'il est absolument gratuit et qu'il passe toute imagination. Écoute, mon ame, je vais te dire une iiistoire : Un voyageur, en son chemin , marcha sur un vermisseau et l'écrasa. Comme il regrettait la mort de ce pauvre insecte, un inconnu s'offrit à sa vue et lui dit : Si vous voulez rendre la vie à ce vermisseau, je vais vous en indiquer le moyen. Il faut que vous consentiez à devenir ver de terre et à vous laisser ouvrir les quatre veines. De votre sang on fera un bain dans lequel le vermisseau retrouvera la vie. — Vous vous moquez, répond le voyageur, et que m'importe que ce vermisseau ressuscite ou non ! Me croyezvous assez simple pour donner ma vie afin qu'il recouvre la sienne? Celte réponse était d'autant mieux fondée, que ce voyageur était le fils d'un grand roi, et que ce ver n'était pas un insecte innocent, mais un aspic ingrat, qui, après avoir été jadis réchauffé dans le sein de l'illustre jeune homme, avait voulu lui ôter la vie. Cependant, voilà que le prince voyageur, touché d'une compassion infinie, consent à devenir ver de terre et à perdre la vie pour ressusciter le reptile. Et tous ceux qui entendirent raconter ce trait disaient :Ce prince était fou d'amour! Quelle eût été la reconnaissance du vermisseau s il avait été capable de raison ?
Eh bien ! mon àme, voilà ce que le Fils de Dieu a fait pour toi. Qui es- tu, toi? et ({u'est-ce que Thomme, sinon un ver de terre , et un ver de terre ingrat et perfide? Tu es moins devant Dieu qu'un vermisseau devant riiomnie. Qu'iinj)ortait à Dieu que ce néant rebelle de-
de Uethléem; aimons renfanl de Dcihléem! C'était la devise cl comme le cri de guerre du sérapiiique saini Trançois.
f oijr^ les sermons, pour ;Notl, de S. Liguori. On cherclicrail en vain quelque chose de pius touchant. OLitv. complètes, t. >i.
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meuràt dans son péché et fut enseveli dans Tcnfer comme il l'avait mérité? Et pourtant ce grand Dieu a eu tant d'amour pour toi, mon âme, que pour te délivrer de la mort éternelle, il s'est d'abord fait ver déterre comme toi ; puis , pour le rendre la vie , il s'est laissé mettre à mort, il t'a fait un bain de son sang adorable. Oui, il en est ainsi ; tout cela est de foi. Ecoute : Et le Verhc s est fait chair ^ et il nous a lavés dans son sanr/, et il nous a ressuscites '. Et après cela, mon ame, tu pourras l'oublier! Tu auras dans le cœur assez d'amour pour en donner aux animaux qui te servent et qui t'amusent , et lu n'en auras point pour ton Libérateur! Oh! non, n'est-ce pas? c'est de grand cœur que tu dis : Si quelquun naime pas V enfant de Bethléem^ quil soit anathl'me!
VH. Etablissement de la fête. — Voilà dans la plus simple expression ce que le Fils de Dieu a fait pour le genre humain. En mémoire de ce miracle d'amour, l'Église a établi une fête le vingt-cinq décembre ; car c'est ce jour-là précisément, à minuit, l'an 4004 du monde, que ce crand événement s'accomplit -. Saint Chrvsostome
' Joan. I, l/i; Apoc. xv; Epi), ii, 6.
* Ici ^icnl la grande question chronoloclquc. Tout le monde «ail qu'il y a deux chronologies princi|)ales fondées sur la Bible : la chronoloBie des Septante et la chronologie des Hél)reux. La première se trouve dans la traduction grecque des Ihres saints faite par les soixanle-doute docteurs juifs envoyés pour cela en Kg^ple, sous l'tolémée riiiladcl|)he, environ 250 ars avant Jésus-Christ. En suivant celte chronologie, il faut placer la naissance du Sauveur vers l'an du monde fjjOâ ; on, d'aprts l'ancien rédacteur du martyrologe romain, l'an du monde 319'J : Anno a crealione mundi, quando in principio creavii Deu» cœlum cl Icrram , quiiupdcs millcî-imo ccutesimo nonagesimo nono. La seconde chronologie est fondée sur le texte hébreu des livres saints, tt nu t la naissance de notre Seigneur ù l'an ^j004 ou \\ peu près. Il y a donc entre les deux chronologies une diffère nce d'environ 1500 ans. La raison de cette différence >ient de ce que les Septante donnent aux patriar-
prouve très-bien que T Église de Rome a pu savoir au juste le jour de la naissance de Jésus-Christ et l'apprendre aux autres Églises , parce que cette naissance arriva au commencement du dénombrement général ordonné par Auguste et exécuté par Quirinus dans la Judée. Or, ces sortes d'actes publics ou de chartes se conservaient soigneusement à Rome, dans les archives de l'Enipire*. Du reste, il faut remonter aux premiers
chiis (lu premier et du second âge du monde plusieurs ccnlaiues d'années de plus que ne leur en recoiinaii le tcxic hébreu.
- Pour savoir, dit llenoit \IV , quelle année du monde notre Seigneur est né, il faut donc examiner s'il faul suivre le texte hébreu, avec lequel s'accorde la Vulgate, ou bien la version des Septante. Nous répondons : qu'il vaut mieux suivre le texte hébreu. D'abord, l'Église romaine suit la tradition appelée Vulgate, éditée par saint Jérôme, il y a plus de treize cents ans, et approuvée par le saint concile de Trente. Or, la Vulgalc s'accorde, comme nous venons de le dire, avec le texte hébreu de l'IIcriturc. Ensuite, la version des Septante est évidemment fautive; car, au chapitre iv do la Genèse , elle place la mort de Malliusalem quatorze ans après le déluge. En elTct, d'après les Septante eux-mêmes. Mathusalem engendra Lamech l'an 269 de son flgc, et Lamech engendra Noé à Tàge de 88 ans. Ainsi , à ia naissance de Noé , Mathusalem avait 3Jj ans. Or, comme le déluge commença l'an 600 de l'jge de Noé, il est clair que Mathusalem avait alors 055 ans; et comme Mathusalem a vécu en tout 969 ans , il s'ensuit qu'il a vécu quatorze ans après le déluge , ce qui est tout à fait faux. En effet, saint Pierre cp. 1, viii, 20, dit formellement que huit personnes seulement survécurent au déluge : Noé , sa femme , ses trois ûls cl leur» trois femmes : (Juando cxpectabant Dci paiicntiam in diebus .Voe*, cum jabricareiur arcn^ in qua pauci, id est octo animœ salvœ factœ sunt per aquam. 'Cette erreur et d'autres encore parfaiiement constatées , nous disons que parmi la grande variété d'opinions sur l'année de la naissance de notre Seigneur, et qui s'élèvent à plus de 130, les savants adoptent de préférence celle •jui place ce grand événement l'an ûOOO du niunde. IIis probe conslitutis^ dicimus, intrr lot varias de natali Christi anno senlcntias , quas ad ccntum et iriginta d uns numéral Michael Moeslliniis, tnalUetnalicus et chronologus non incclebn's, eam place) e magis smtentiain cruditis viris, quir slatnit ClwiHum natum e^se anno quater millcsiino ah orbe condito. liened. XIV, n. /i?, 3, i, p. 400: voir sur cette question, le célèbre ou>rage du P. Magnan, de l'ordre dcf Mineurs, l'roblema de anno nativilatis Christi; Koma*. 177:^: furlout les page* 205-7 et page .3JH.
' Scrm. XXXI, p. iC6. Qucm ceiisum icslem ndcli^simum Dominicoe Nativilatis romana archhla cujlodiunt Terlull. odt. Marcio, llh. iv, p. 507. VII. 30
siècles pour trouver l'origine de la fôte de Noël ".
L'une des plus célèbres de Tannée, elle jouit de deux privilèges bien glorieux : le premier, de suspendre la loi de Tabstinence, en sorte qu'on peut faire gras le jour de Noël, fut-il un vendredi ou un samedi - ; le second, de donner aux Prêtres la faculté de dire trois messes. On dit la première pour célébrer la naissance éternelle du Fils de Dieu dans le sein de son Père; la seconde, sa naissance de la bienheureuse Vierge Marie; la troisième , sa naissance spirituelle dans nos âmes par la foi et la charité.
Autrefois les Prêtres étaient dans Tusage de dire chac|ue jour plusieurs messes; ils avaient toute liberté d'en user suivant les mouvements de leur dévotion. Ce fut le concile de Salgunstadt, près de Mayence, tenu Tan 1002, qui en restreignit le nombre à trois pour chaque jour et pour chaque Prêtre. Mais le Pape Alexandre II , qui mourut en 1 073 , changea cet usage cl ne laissa plus la liberté dédire les trois messes qu au jour de Noël. Ils ne peuvent mieux faire que d'y assister, mais 1 Église ne les oblige pas : une seule sufiit pour accomplir son précepte.
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir envoyé votre divin Fils pour nous racheter; faites-nous comprendre, aimer et pratiquer les leçons qu'il nous donne à la crèche.
' l'roplcr cxccllenliara f«8li, dil le pai)C Honorius III. * Aiig. Kpi«t. cxix, c. 1,2.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Taraour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, je dirai souvent : Divin Enfant Jésus, rendez mon cœur semblable au votre.
Sd.
XXIX* LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Temps de Noël. — Sollicitude de l'Église. — Fêles de saint Etienne, de saint Jean, des sainls Innocents. — Circoncision. — Raisons de cette cérémonie. — Nom de Jésus. — Sagesse du Père éternel. — Nom de Jésus, son excellence, sa signification. — Sentiment qu'il doit nous inspirer. — Antiquité de la fêle de la Circoncision. — Élrennes. — Souhaits de bonne année. — Itile pratique.
I. Temps de Noël. — La saison des frimas continue ; la neige couvre les campagnes, la plupart des châteaux sont veufs de leurs habitants; la porte des chaumières s'ouvre plus rarement ; le laboureur , environné de sa famille, reste sédentaire au coin du foyer ; les riches sont réunis dans les villes, où se multiplient pour eux les bals, les spectacles et les fêtes. Tandis que le monde promène de plaisirs en plaisirs ses bruyants essaims d'adorateurs, l'Eglise, comme une tendre mère, réunit ses enfants sous ses ailes et les conduit sur les pas du Dieu de Bethléem. Les touchants mystères de sa sainte enfance sont tour à tour présentés à leurs adorations, et le riche y trouve une leçon de charité et le pauvre un modèle de résignation. Et le cœur du riche se laisse toucher, car c est au nom du petit enfant Jésus qu'on lui demande Taumône; des secours abondants vont soulager T indigence obscure qui tremble de froid ou qui meurt de faim dans son réduit ignoré.
Vous le voyez, durant les rigueurs de l'hiver, la charité du Christianisme lutte contre Tégoïsme du monde : dans cette saison nos fêtes chrétiennes sont multipliées. Il en résulte que la Religion a trouvé moyen de faire
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pratiquer un plus grand nombre d'œuvres saintes , et de donner à des millions d'infortunés quelques moments de bonheur. Ces fêtes ont d'autant plus de charmes qu'elles existent de toute antiquité, et le pauvre surtout trouve avec plaisir , en remontant dans le passé , que ses aïeux se sont réjouis à la même époque que lui.
Dans la nuit de la naissance du Messie, les troupes d'enfants qui adoraient la crèche, les églises illuminées et parées de fleurs, le peuple qui se pressait autour du berceau de son Dieu, les Chrétiens qui, dans une chapelle retirée, faisaient leur paix avec le Ciel ; les nJlcluia joyeux, les noëls pleins de naïveté, le bruit de l'orgue et des cloches , nous ont olTert une pompe pleine de charmes et d'innocence. Dans les maisons chrétiennes, Bethléem, la grotte, la crèche, le divin enfant, les bergers, ont été, pendant plusieurs jours, le sujet des récits de Taïeul aux cheveux blancs, et des lectures du soir en présence de toute la famille assise autour du foyer.
Mais voici d'autres fêtes. Dès le lendemain de Noël, l'Église célèbre avec une grande pompe le triomphe du premier de ses martyrs ; puis la fête de l'apôtre saint Jean, le disciple bien-aimé , puis celle des saints Innocents : vous savez, ces milliers de jeunes victimes audessous de deux ans, emportées par la cruelle jalousie d'Hérodc, et qui, maintenant glorifiées dans le ciel , jouent avec leurs couronnes de lis et de roses devant l'autel de l'Agneau. L'Église se plaît à mettre sous nos yeux tous ces triomphes miraculeux , pour nous montrer la vertu toute-puissante de l'Enfant divin ; car c'est lui qui donna le courage à Etienne, qui alluma le beau feu de l'amour chrétien dans !e cœur de Jean , et qui
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couronna les innoceqles victimes de Bethléeno. En nous
révélant l'esprit du Christianisme, tous ces glorieux
souvenirs alTermissent la foi à la divinité du Fils de
Marie.
En cela TÉglise suit pas à pas la conduite du Père éternel. A chaque humiliation de son fils correspond une manifestation de sa gloire : en Jésus-Christ l'homme ne paraît jamais seul, le Dieu apparaît toujours à ses côtés. Il s'anéantit dans la crèche, mais l'armée des cieux vient chanter sa naissance. Il en sera de même dans tout le cours de sa carrière : des prodiges révélateurs de sa divinité accompagneront chacun de ses abaissements. Huit jours après la fête de Noël, l'Église réunit de nouveau ses enfants à la crèche : un attendrissant spectacle les y attend. Victime du monde, l'enfant Jésus se hâte d'offrir à son Père les premières gouttes de ce sang réparateur qu'il doit un jour répandre tout entier sur le Calvaire : il va subir la loi douloureuse de la circoncision. Telle est la circonstance mémorable de la vie du Sauveur, que l'Église honore le jour octaval de sa naissance.
II. Fête de la Circoncision. — L'objet de notre foi dans cette fête , c'est l'enfant de Bethléem subissant la marque de la circoncision, et recevant le nom de Jésus. Voici la raison de cette cérémonie, à laquelle le Verbe incarné daigne se soumettre aujourd'hui.
Tous les fils d'Abraham devaient porter sur leur chair la marque de l'alliance que le Seigneur avait faite avec ce Père des Croyants. Le précepte de la circoncision était fondé sur trois raisons principales. Elle devait élre 1" le sceau de l'alliance que le Seigneur avait coq- Iraclée avec Abraham ; 2" un signe qui distinguât des
autres peuples de la terre les descendants du saint Patriarche ; 3" un gage des bénédictions promises dans la personne d'Abraham à tous ceux qui observeraient fidèlement les ordonnances du Seigneur. Une de ces bénédictions, et sans contredit la plus précieuse, était la rémission du péché originel. La circoncision ne l'opérail point par sa propre vertu, mais par la foi en la passion de notre Seigneur, dont elle était la figure : foi salutaire que professait en recevant la circoncision l'adulte pour lui-même, les parents pour Tenfant. Toutefois Tenfanl circoncis qui venait à mouiir n'entrait point dans le ciel, il devait attendre Tascension de notre Seigneur. '
La circoncision avait lieu huit jours après la naissance de l'enfant. L'usage était d accomplir ce devoir, non dans le temple, mais dans les maisons particulières. Il n'était point nécessaire d'avoir des Prêtres et des Lévites pour cette cérémonie; ordinairement le père, et quelquefois la mère en étaient les ministres*. Saint Epiphanc,
> CircuiDcitio iiiftlituta eral ad reinc(.liiiroori;;ii)ali8peccali. In circumcitione conferebalur gralia nuii ex >irlute circimicis onis. »• d tx >irtiile fidei Pa>*iotiis Cliri&ii, ciijus bigiius eral (ircumcinio : iia fcciiUci quod bomo . qui a^cipif^bal circuinci<>iuiic-in, pronteliauir se euscipere talcin fidein vcl adulius pro se, vel aliu8 pro par>ulis. L). Tb 3 p. q. 38, art. 3; id. q. 70, art. li. Ku»- ^éne IV e*t ilu luciuc a^U, in (Uact. ad Arm. Le pape Iiiuoccul 111 bcxprimc ainsi : (^(lOiiiauK ifci oii^jiiiaiisculpa rtiniiubalur pcr circuinci»ioiii6 inysleiiuoi, et daoïuaiionis periculum \i(aba(ur, noii tainiii per>ei)icbatur ad ro^iuiiu c«U>ruai,qtiod ui»qiie ad nioruui CItriAii (uil umnibus ub&trvatuDi. In dccnlal. majores. \ alilo prol)abde tsl quod dtatl .•sfbaktianué epihcopus Oxunieiibi», cl ex eo .suan-z, 3 p. q. 70, d. 29, secl i : »<i.icel circunicii»ioi»em, qualeiius ipjia fuil rciucdiuui , quo rc-mtilebaïur ptccalum onijinale , ci proft*àiu ûdei de <.bri»iu \ciiluru puiui&i>c es»c in ubu uiiiniuui f;i-iiiiiiui ; palueruiil cn<ui ipu* boc »it;nuin ebgere inlcr alia, quod aine dubio \aUdum irai ad lalcui tdecluui, si ea iiittnlioiK- fi'Tet , quamvis uun bcrel ruin int( uliune prolilctidi Judaismura , M-'que iUi populo adjuittjendi. liaquc lale^ circuuici^iune cxpiabaniur a percaio orit;*uali, nun tero obli^abanlur ad l(-g(*ui uiokaicam. (^oru. a I.ap. in Cen. wn, 10. >o\fz auMi saint Bernard, (ir llapliimo.
' Gen. wii, 7. Exud- iv. I Macbab. i.
né en Palestine, et mieux instruit que personne des traditions sacrées de son pays, dit expressément (jue le Sauveur fut circoncis dans Tétable de Bethléem', et probablement de la main de la sainte Vierge ou de saint Joseph. Jésus, étant Dieu, pouvait se dispenser de cette douloureuse cérémonie de la loi mosaïque ; mais il a voulu s'y soumettre pour plusieurs raisons également dignes de sa sagesse et de son amour.
1"En y assujettissant sa personne sacrée, il abrogeait d'une manière honorable un rite que Dieu n'avait établi que pour un temps.
2'' 11 prouvait par là qu'il avait véritablement un corps humain, et confondait d'avance les sophismes de l'hérésie qui, malgré la preuve évidente tirée des souffrances et des actions de sa vie mortelle, devait un jour en nier la réalité.
• Kalus est in Bethléem, circiimcisus in spclur.ca, oblatus in Jérusalem, in ulnas acceplus a Simcone. S. Kpiph. Ilœr. 20. — On nous saura gré de citer ici l'histoire des premières années de notre Seigneur telle qu'elle est rapportée par SDiut Epiphane : elle sert à lever plusieurs difTicultés qui embarrassent les commentateurs. Anno Herodis xxxiii 'seu viii antc «ram vulgarcm) Bethléem i in Judxa Salvator nascitur, atqiie in specu circumcisus , Hierosolymis oblatus est; ibique a Simeone inter brachia susceplus, et ab Anna, l'hanuclis filia, Prophetissa praedicatus , Nazarctum deportalus est. Tuni anno sequenti Hierosolymis se coram Deo repraesenlavit : atqueinde Bethleemum propter generis propinquilatcm a matre delatuscst. Sed rursus Nazaretum rediens anno altero vertente (vi nempe ante .rram \ulgarem) Hierosolymam Belhleemumque, gestante matre, pcrductus est. Bethleeml porro cum ad a?de8 quasdam cum matre et Josepho divertisset, qui jam grandis natu cum Maria dcgebat, secundo ab nativitatis anno a Magis adorandi causa conventus, ac donisornatus est. Eadem vero noctc , cum Josephu» prr somnium ab angelo esset admonitus, in yp.gyptum transfertur, llerodis anno xxxv, Inde rursus, post biennium moriuo Jam Herode, ac succcdcnte Archelao, reverliiiir. Quarc neccsse est ïxxvii Herodis anno quarlum .rtatis sii.r pucrulum egissc, cum Herodes, inqiiam, scptem ac Iriginta confcctis annis vivendi finem habuit. Post hune Archclaut novem annis imperavit; quo rcgnum incuute Josephus ex ^Egyplo cum Maria tt puero digrcssus, ubi Arriiclaum impcrare didicit. In Galllaîam •cccssH, ac lum Nararclhi consedit. Ilœrcs. t. I. Uœr. xx. — Id. Uœres. u.
3" En montrant qu'il était fils d'Abraham, de qui le Messie devait sortir, il prévenait les objections que pourraient faire les Juifs pour lui contester la divine qualité de Messie, sous prétexte qu'il était étranger, et il acquérait le droit de converser avec eux pour le salut de leurs âmes.
4* Il devenait notre modèle, nous apprenait l'obéissance aux lois de Dieu, nous inspirait l'horreur pour le péché, et se faisait notre victime.
Ilf. Dispositions à la fête. — Notre devoir à tous est d'entrer dans les sentiments du Sauveur et de profiter des leçons qu'il nous donne aujourd'hui. Pour cela, efforçons-nous P de concevoir une vive horreur du péché qui soumet ce tendre enfant à une cérémonie si douloureuse; 2*^ détachons-nous sincèrement des choses créées, et veillons exactement à la garde de nos sens, pour les préserver de la séduction des objets extérieurs; 3" unissons nos cœurs à celui de Marie. Qui peut exprimer ce qu'éprouva cette tendre mère lorsqu'elle vit couler les premières gouttes du sang de son Fils ! Comme Jésus et Marie, offrons-nous en sacrifice au Seigneur. Soumeltons-nous avec fidélité et respect à toutes les praticjues saintes que sa loi nous impose, et acceptons sans murmures les peines que sa Providence nous envoie : tels doivent être dans cette fête si instructive et si touchante nos sentiments et nos dispositions.
Il était d'usage chez les Juifs de donner un nom à Tenfant le jour de sa circoncision. En elTet, n'é(ait-il pas juste (ju'au moment où le fils de l'homme était inscrit parmi les enfants de Dieu, honoré de son alliance, comblé de ses dons et rendu héritier de ses promesses, il prît un nom qui rappelât cette glorieuse adoption et le
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caraclère sublime dont il était revêtu? Notre Seigneur aussi voulut prendre son auguste nom lorsqu'il fut circoncis, pour se soumettre en tout non-seulement aux lois, mais encore aux pieuses coutumes du peuple de Dieu; afin de nous apprendre avec quelle fidélité nous devons nous conformer aux pratiques religieuses et aux rites de lÉglise. Mais quel nom prendra-t-il? qui a le droit de lui en imposer un? Aux pères le droit de nommer leurs enfants; et les noms les plus convenables sont ceux qui désignent le mieux les qualités essentielles des choses auxquelles on les applique. Il suit de là que nulle créature dans le Ciel ou sur la terre, pas même Joseph et Marie, ne pouvaient nommer dignement le Fils de Dieu ; car aucune n'était capable de comprendre lexcellence de sa nature et la dignité de ses fonctions. Dieu le Père pouvait seul donner à son Fils un nom qui exprimât parfaitement son caractère adorable. •
Et voilà que le Père éternel charge un prince de sa cour d apporter du Ciel en terre le nom de son Fils. L'ar- <?hange Gabriel, honoré de cette auguste commission, vient annoncer à Marie et sa maternité divine et le nom quelle donnera au fils qui naîtra d'elle'. Il fut aussi découvert par un ange à saint Joseph dans une autre circonstance ^ Jusque-là ce nom adorable n'était connu que du Père éternel , des anges , de Marie et de Joseph : le moment de le révéler au monde est arrivé.
IV. Nom de Jésus. — Du haut du Ciel, contemplant son Fils bien-aimé soumis à rhuniiliantc et douloureuse cérémonie de la circx)ncision. Dieu le Père rompt tout à coup le silence et lui donne un nom par lequel il le dé-
' Luc. 1, 31. — ' Matlh. i, 21.
clare exempt de péché, Tinnocence et la sainteté même, le principe du salut pour tous les hommes. Voulez-vous le connaître? Prosternez-vous le front dans la poussière; car à ce nom tout genou fléchira éternellement au Ciel, sur la terre et dans les enfers ' : Jésus, c'est-à-dire Sauveur : tel est le nom du Fils de Dieu ; nom de puissance, d'amour et de victoire'.
Le nom de Jésus est un nom de puissance. Il nous rappelle celui par qui tout a été fait, le Verbe de Dieu qui porte le monde dans le creux de sa main ; le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs, dont le royaume spirituel est de toutes les nations et de tous les âges; TAgneau dominateur du monde, pour (jui tous les siècles ont été faits; pour qui les rois et les peuples, le voulant ou ne le voulant pas, sont comme le bâton dans la main du voyageur ou comme les serviteurs sous la puissance de leur maître; serviteurs qu'il élève et qu'il glorifie s'ils lui sont fidèles, qu'il jette et qu'il brise comme des vases d argile s'ils osent se révolter contre lui.
Nom d'amour. Le simple son des deux syllabes qui composent le nom de Jésus réveille notre attention et notre reconnaissance pour Tauteur de notre salut qui s'est fait homme pour nous élever à lui, qui est né dans une étable, qui a [)leuré, qui a été persécuté, calomnié, chargé de reproches, bafoué, flagellé et crucilié pour nous; (jui, pour nous réconcilier avec son Père, est ressuscité des morts, est monté aux Cieux, où il fait pour nous l'oUice d'avocat et de médiateur; enfin qui,
» Phnipp. M, 10.
* Abscondiliir iii praf;6epio, scd prodilur radiante htdla decœlo, «le et circmncbio Teritatem suscepix probat humanitatis; et nomcn quod fit tupcr omne nomcn c'or'am indicat maji»lalli. Bern. Serni. in Cire. n. J.
pour nous consoler, nous soutenir, s'est fait le compagnon de notre pèlerinage, en demeurant nuit et jour sur nos autels.
Nom de victoire. Jésus veut dire sauveur, conquérant, triomphateur. L'homme et le monde étaient tombés sous la puissance du démon, ce fort armé (jui tenait sa proie enchaînée depuis quatre mille ans. Et Dieu sait quel usage il faisait de son pouvoir! Le fils du Père descendit du ciel pour chasser l'usurpateur, briser son joug et délivrer l'univers captif : et son nom rappelle sa victoire. Jésus est notre Sauveur dans la signification la plus étendue de ce mot.
Sauveur de l'homme tout entier. Il sauve notre esprit du joug de l'erreur et des superstitions humiliantes, infâmes, cruelles; il sauve notre cœur de la tyrannie des passions; il sauve notre corps des maux qui pesaient sur lui dans le Paganisme ; il lui communique le germe de l'immortalité glorieuse. Il sauve l'enfant, l'époux, le père, la société : il a tout sauvé. Encore un peu de temps, lorsque le Sauveur vint au monde, et c'en était fait de la société ; aujourd'hui, il nous empêche de retomber dans l'abîme d'où il nous a tirés. Jésus est toujours notre Sauveur, le Sauveur du monde entier. Sans Jésus, le monde physique retomberait à Tinstant dans le chaos, englouti par nos crimes*; sans Jésus, le monde intellectuel retomberait à l'instant dans les ténèbres de l'erreur, comme la terre y tombe lorsque le soleil (juitte Thorizon ; sans Jésus, le monde moral s'abîmerait à l'instant dans le cloaque du vice et de la corru[)tion, comme le corps tombe en dissolution quand
' In hoc sjIus mundi iota consislil. OJo Cliin. ()f)us. !ib. ii, c. 28; saint Licuor. Selv. t. i , p. 255.
lame le quitte, comme Taliment tombe en putréfaction quand il perd le sel qui le conserve. L'histoire des peuples, depuis dix.-huit siècles, est là pour rendre témoignage à cette vérité.
Et maintenant, est-il diillcile de comprendre que la confiance la plus entière, Famour le plus tendre, la joie la plus vive et le respect le plus profond , doivent être les sentiments de notre cœur lorsque notre bouche prononce le nom adorable de Jésus? Qu'il soit notre première parole à notre réveil , et la dernière au moment de notre repos, qu'il reste imprimé toute la nuit sur nos lèvres comme un cachet; dans nos tentations, dans nos dangers, dans nos peines, prononçons le nom de Jésus : il est tout-puissant pour réjouir notre cœur, et mettre en fuite le démon. Tertullien permet aux Païens de répandre le sang du Chrétien qui , invoquant le nom de Jésus, manquerait de chasser le démon du corps d'un démoniaque qui lui serait présenté'.
Contractons T heureuse habitude de le prononcer souvent durant la vie ; nous éprouverons une grande confiance en le prononçant pour la dernière fois au moment de notre mort. Entrons dans les sentiments d'un pieux serviteur de Dieu qui s'écriait : «O divin Jésus! de vous dépend mon bonheur, ma vie et ma mort. Tout ce que je ferai sera fait sous votre protection et en votre nom. Si je veille, Jésus sera devant mes yeux; si je dors, je respirerai son saint amour; si je me promène, ce sera dans la douce compagnie de Jésus; si je m'assieds, Jésus sera à coté de moi ; si j'étudie, Jésus sera mon maître; si j'écris, Jésus conduira ma main et ma plume, mon |)lus grand plaisir sera de tracer son adorable nom ; si
• Apol C 23.
je prie, Jésus dictera mes paroles, animera mes accents ; si je suis fatigué, Jésus sera mon repos; si je suis malade , Jésus sera mon médecin et mon consolateur ; si je meurs, ce sera dans le sein de Jésus; Jésus sera mon bonheur, et son nom mon épilaplie. »
Nous sommes obligés de rendre hommage au nom de Jésus, non-seulement par reconnaissance, mais encore pour obéir au Père éternel , qui a voulu qu'à ce nom tout genou fléchit dans le ciel, sur la terre et dans les enfers '. De cet ordre divin est venu la très-ancienne coutume que tous les fidèles témoignent leur vénération pour le saint nom de Jésus en inclinant la tête toutes les fois qu'ils le prononcent ou Tentendent prononcer. En 1;274, le second concile général de Lyon confirma ce pieux usage. Plus tard, Sixte V accorda une indulgence de vingt jours à ceux qui, avec les sentiments d'une contrition sincère, inclineraient la tête en proférant le saint nom de Jésus. En 1577, le même Pontife accorda à tous les Chrétiens une indulgence de cinquante jours, toutes les fois qu'en saluant ils useraient de la formule suivante, soit en latin, soit en langue vulgaire : Loué soit le Seigneur ^ Laudelur Jésus -Chrislus, ou qu'ils y répondraient : Ainsi soit-il, ou Dans ions les siècles des siècles^, In sœcula sœculorum. Il fut aussi accordé une indulgence plénièreà l'article delà mort pour ceux qui, ayant fait des salutations au nom de Jésus ou de Marie, avec pratique habituelle, les répéteraient dans leur cœur, n'ayant plus la force d'articuler. Ces indulgences furent confirmées en 1728 par IJenoîrXilP.
V. Anti(|uilé et raison de la fête de la Circoncision
» riiilipi-. Il, 10.
* Hi»t. di-8 hululg. iii-12 Parié,
— Le respect profond qne lÉglise a toujours eu pour le Sauveur et pour son admirable nom, est une preuve de l'antiquité des fêtes établies en son honneur. Quoique la solennité de la Circoncision ne se trouve nommée pour la première fois qu'au deuxième concile de Tours, en 567, on ne peut douter qu'elle soit beaucoup plus ancienne et ne remonte au moins au quatrième siècle*. En etïet, ce concile dit expressément qu'il ne fait que renouveler le statut des anciens Pères. Il rendit cette fôte plus célèbre, des [)rières plus longues furent commandées, et le jeune prescrit; mais ce n'était qu'un demi-jeune, dont l'observation était très-compatible avec la solennité. Autrefois il était d'usage de célébrer deux messes ce jour-là même : l'une en l'honneur de la Circoncision de notre Seigneur; l'autre en l'honneur de la sainte Vierge afin que la divine Mère eût une part dans les fêles qu'on fait depuis Noël à la gloire de son fils. De là vient (ju'on trouve encore dans l'ollice et dans la messe bien des choses qui se rapportent à la sainte Vierge ^.
Reconnaissez ici l'intelligente sollicitude de l'Kglise. Le jourde la Circoncision, qui tombe le premier jourde l'an, était pour les Païens un jour de désordre. L'Lglise y opposa le culte de Jésus souffrant et de Marie sa mère, la mère des vierges, ainsi que le jeune et les saintes prières^. Les Païens honoraient ce jour-là leur déesse
' Ad calranilam geiuilium consueluilincm paires noslri «tatueruiit , privatati il) kalendi* janiiariit fieri liiania» , ut in KccU-iiiis p8j|la(ur , et liora octa\a in ipsiii kalrndÏH rircumriikidnis Dcopropiiio ctK-breiiir. ionc. Tur. an jG7, eau. 17, apud Labb. p. KJ7; TliomaM. des tèfes, llv. ii, c. 8.
' Bcned. XIV, p. 18, n. 23.
3 Ter istoi aiitcm dies ad hoc jcjiinamii«, ut quuulo ip»i l;elaii(ur, no« pru ip»i« gcmninuji. Aiif^. in Psat x\x\iii, cl Srrm 7. — Alllcur» , Sam. 198, "i januar., ic mcnic l'cre cmitloic toute son cloqucucc pour Ui:(ourucr les Cliré-
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Strena ou Strenua, par rechange de présents auxquels est resté le nom d'étrennes, c'est-à-dire de cadeaux offerts à l'honneur de la déesse Strena. Ces réjouissances, accompagnées de mille excès, commençaient chez les Romains le dix-sept décembre. Pendant huit jours, ils célébraient leurs saturnales ou fêtes de Saturne. Alors les esclaves mangeaient avec leurs maîtres; ils avaient la liberté de tout dire. La fin de cette coutume superstitieuse était de perpétuer le souvenir de la fable de Tàge d'or, où l'on prétendait qu'il n'y avait point eu de distinction de rang parmi les hommes.
Les mêmes peuples célébraient aussi les Calendes ou le commencement de janvier, en l'honneur de leur Dieu Janus, par des spectacles aussi extravagants que licencieux. Ce dieu avait imposé son nom au mois de janvier et semblait donner commencement à l'année. Telle est l'origine des réjouissances profanes du premier jour de Fan, des Rois et du carnaval, auxquels tant de (Chrétiens ne rougissent pas de se livrer : plusieurs conciles les ont sévèrement condamnées. Nous apprenons de saint Isidore de Se ville et d'Alcuin que quelques Eglises ordonnaient un jeûne pour le premier janvier, afin de réprimer plus cfTicacement ces abus'.
VI. Sanctification du jour de l'an. — Il ne reste plus
tiens de ces abus : Acturus es cclcbralioncm slrcnarum sicut paganus, lusurus alca, et incbrialunis te? Quomodo aliud credis, aliiid speras, allud amas? Daiit illi strcnas, date vos clcemosynas ; avocaïUur illi caiilioiiibus luxuriarum , aNocate vos sermonibiis Scripliiraruni : currunt illi ad thcatrum, vos ad eccle- «iani ; incbriaiilur illi, vos jcjunate.... Id. in appendice : Jam vcro illud quale et (inam tiirpc est, qiiod viii iiali Uiiiicis muilehribus vcsliuiitur, et turpis- «ima dcmurn demulatioiic puelloribiis liîjiiris vliilc robiir cfT^rminanl : non crubcsccnle» liinici» muliebribus Inscrcrc militares lacertos; barbalas facici prifcrunt, ft vidcrl Ut'.m'mx volunt.
' Lib. II, (le ()f]ic. c. IiO; 11 b. de div. Offlc. Aug. Scnn, in Caland Jan,
le jour de Tan, que l'usage des étrennes. Malgré son origine païenne, il n'a rien aujourd'hui qui soit contraire à la sainteté du Christianisme; il peut môme devenir rheureuse occasion d'un rapprochement entre les membres d'une même famille, car il est propre à resserrer les liens de la charité mutuelle. C'est à nous de le sanctifier par la pureté de nos intentions.
II en est de même des souhaits de bonne année. Pour bien des gens, ce sont des paroles en l'air et de vaines formules. Pourquoi n'en ferions-nous pas une chose sainte? pourquoi n'en ferions-nous pas une prière de cœur? pourquoi ne nous souhaiterions-nous pas sincèrement les uns aux autres une année vraiment bonne, c'est-à-dire bonne devant Dieu et pour le Ciel , sanctifiée par Tamour de Dieu et du prochain? Des Ames simples le font, pourquoi ne le ferions-nous pas nousmêmes ? Plus éclairés que nous, parce qu'ils étaient plus chrétiens, nos pères s'adressaient des vœux bien plus complets que les nôtres; ils se disaient dans leur naïve charité : Je vous souhaite une bonne année accomjtafjnée de plusieurs autres et le Paradis à la fin de vos jours. Vous vous moquez peut-être de cette formule? Eh bien! dites-nous si vous en connaissez une plus diirne de rhomme et du Chrétien? Ah! plutôt, réservez vos sarcasmes pour les fades compliments, les paroles menteuses, le vain cérémonial des gens du monde au commencement du nouvel an. Si l'usage ne veut plus que la formule de nos pères soit sur nos lèvres, qu'elle soit du moins dans notre cœur. Toute autre est incomplète ou menteuse.
11 est donc louable de souhaiter la bonne année à toutes les personnes qui nous sont chères ou à qui nous devons VII. 31
des égards , mais n'oublions pas celui à qui doivent s'adresser nos premiers vœux. Oui, souhaitons la bonne année à noire Père céleste; disons-lui avec une confiance et une naïveté enfantine : Mon Dieu , je vous souhaite une bonne année, je vous souhaite une année où vous soyez connu, aimé, glorifié de tout le monde. Otfrous-lui nos étrennes : notre cœur, une sainte résolution pour Tannée. Demandons-lui les nôtres ; ses ma-» gasins sont abondamment fournis, laissons-lui le choix : sa main, dirigée par son cœur de père, nous donnera ce quil sait nous être le plus utile.
Soyons surtout bien fidèles, au touchant usage établi dans un Catéchisme de Persévérance qui ne vous est pas inconnu. Vous savez que le premier jour de Tan, la présidente elle-même fait la quête pour le petit enfant Jésus. L'argent, les oranges , les bonbons , tout est reçu et donné en étrennes à l'enfant Jésus, dans la personne d'un petit enfant pauvre choisi d'avance. Ce n'est pas ici une fiction; ranimez votre foi. Dans l'Evangile, notre Seigneur ne dit pas : Les pauvres ont eu faim ; les pauvres ont eu soif : mais il dit : Moi , oui , moi , votre Dieu, j'ai eu faim, j'ai eu soif; c'est donc bien à l'enfant Jésus identifié avec le pauvre que s'adressent vos étrennes. Oh! je vous en prie, adoptez ce touchant usage. Rien n'est plus propre à attirer les bénédictions du Ciel sur l'année qui commence, et puis il est si doux de faire un heureux, un heureux d'un pauvre enfant qui, sans vous, verrait, lui, tremblant de
froid, manquant de pain, les compagnons de son âge jouir gaiement de toutes les douceurs et de tous les
plaisirs.
Enfin, le premier jour de l'an doit nous inspirer de
graves pensées. Cette année qui finit et qui tombe comme une goutte d'eau dans Tocéan de l'éternité, y tombet-elle pour moi pure de tout péché? Qu'ai-je fait pour Dieu et pour mon âme ? Suis-je meilleur à la fin de cette année que je n'étais au commencement? De quel défaut me suis-je corrigé ? quelle vertu ai-je acquise ? S'il fallait rendre compte, quels mérites aurais-je à présenter? Et -cependant que de grâces n'ai-je pas reçues !
Un utile exercice , à la veille et au jour du nouvel an, c est de se confesser et de communier comme en viatique. Pour cela , on s'examine pendant un (juart d'heure, on récite les prières des agonisants, on se prépare à la mort; en un mot , on tache de régler les affaires de sa conscience, comme les négociants règlent à celte époque les comptes de leur commerce. Jusqu'à quand, mon Dieu, les enfants du siècle seront-ils plus prudents que les enfants de lumière?
PRIÈRE
0 mon Dieu ! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir versé pour moi les premières gouttes de votm sang au jour de la circoncision; donnez-moi un grand respect et une grande confiance pour votre saint nom.
Je prends la résolution d aimerDieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour l'amour de Dieu; et, en témoignage de cet amour, je prononcerai tous les matins, à mon réveil ^ les saints ?ioms de Jésus et de Marie.
XXX' LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE
Epiphanie. — Sagesse et utililc du culte de l'enfant Jtisus. — Objet de la fètc de l'Epiphanie. — Trois manifestations du Sauveur. — Nombre des Mages.
— Leur profession. — Étoile miraculeuse, — Prophétie de Balaam. — Antiquité de la fête de l'Epiphanie. — Obligation et manière de la célébrer.
— Imiter les Mages. — Annonce de Pàque. — Gâteau des Rois.
Six jours après la fête de la Circoncision , la pesante sonnerie des vieilles cathédrales, les cloches légères des hameaux se mettent en mouvement; le villageois reprend ses habits de fcte; l'habitant des villes se pare mieux que de coutume; les rues et les chemins qui conduisent à l'église sont remplis d'une foule nombreuse; nos autels étalent une pompe extraordinaire : voici une nouvelle fôte. Pour la troisième fois, en quinze jours, l'Eglise convoque ses enfants à l'étable de Bethléem. Ah ! c'est que les mystères d'amour se succèdent rapidement dans cet asile du Dieu nouveau-né.
I. Utilité du culte de l'enfant Jésus. — Mais pourquoi, demande l'homme du monde ignorant et léger, pourquoi remettre sans cesse sous les yeux le triste .«spectacle de cette crèche, de cette étable, de cet enfant qui pleure et qui souffre? Le culte catholique est un culte qui n'inspire que de lugubres et amères pensées. Sans cesse il entretient l'imagination de ses disciples de la vie pauvre de Jésus; c'est un culte de tristesse et d'ennui, de beaucoup inférieur à la superstition idolâtre, qui n'offrait du moins aux Païens que les riantes images du plaisir et de la volupté.
Voilà les accusations : voici nos réponses.
11 est vrai, le catholicisme nous rappelle sans cesse à la vie pauvre de Jésus ; noais qu'a donc, sage du siècle, une pareille morale pour te scandaliser si fort ? Interroge l'expérience, jette un regard sur la société, et dismoi : Mieux que tes leçons, cette morale ne conduit-elle pas lliomme au mépris des richesses et des grandeurs, au respect de Tindigence? Ton rêve favori, c'est Tégalilé entre les membres de la grande famille humaine ? Eh bien! dis-moi encore : Cette morale n'est-elle pas une exhortation plus pénétrante que tous tes discours, plus efilcaceque tes constitutions et tes chartes, à Tégalité primitive des enfants d'Adam? Mieux que tes livres, ne donne t-elle pas à l'homme la juste idée des vrais biens qu'il doit désirer et des vrais maux qu'il doit craindre? N'est-elle pas, pour les riches et les grands, le plus puissant de tous les motifs de se rapprocher du pauvre, de le regarder comme leur médiateur dans Tordre de la Religion, de ne se point prévaloir d'un rang, d'une fortune ou d'un crédit que le Fils de Dieu et les plus justes des mortels ont dédaignés?
Et pour les pauvres et les opprimés, pour ceux qui souffrent et qui pleurent, pour ceux qui , rebutés du monde, n'ont que Dieu pour témoin de leurs maux; et, lu le sais , le nombre en est grand, eh bien! pour tous ces infortunés, as-tu quelque chose de plus consolant que rétable de lEnfant-Dieu , ses pauvres langes et la nudité de sa crèche? Vouloir en ôter le culte aux malheureux, vouloir leur ravir ce berceau divin, ces langes précieux, cette pauvre crèche, est-ce là, philosophe, te montrer le bienfaiteur de Thumanité ou son plus cruel ennemi? Pendant qu'au milieu de les appartements
somptueux , de tes spectacles enchanteurs et de tes festins splendides , tu braves les rigueurs des hivers^ laisse, laisse la Religion consoler le pauvre qui manque de feu et de pain, en lui montrant un enfant, son modèle et son Dieu, qui tremble de froid et qui pleure !
Tu dis encore : Le culte païen était supérieur au nôtre, car il n'offrait que les riantes images du plaisir et de la volupté.
Je l'avoue, le culte d'un Jupiter abominable , d'une Vénus impudique, aurait plus d'attrait pour les voluptueux ; le culte de Junon plairait davantage aux vindicatifs; celui de Bacchus aux ivrognes; celui de Plutus aux avares ; et ainsi chaque passion , chaque vice aimerait à se voir déifié dans l'objet de ses désirs. Mais, dismoi, est-ce là le moyen de rendre l'homme meilleur, par conséquent plus heureux? la société plus morale, par conséquent plus tranquille et plus forte? L'homme n'est-il pas assez enclin de sa nature au mal, sans y être excité par l'exemple de ses dieux? Le Paganisme, dis-tu, était plus riant; mais est-ce donc pour nous amuser et pour nous distraire, ou pour glorifier Dieu et nous rendre meilleurs, que la Religion a été établie? Le Paganisme était plus riant au dehors, mais rendait-il l'homme intérieurement plus heureux ? Confondrais-tu les plaisirs tumultueux du monde avec les plaisirs calmes de l'esprit et du cœur? Le Paganisme, je le veux, se rassasiait des premiers, mais il ignorait les seconds : c'est le contraire du Christianisme. Il conduit rhomme au bonheur par une voie plus sure, par celle des privations ; il ne le fait pas sortir de lui-même pour loi procurer le sentiment du bonheur, ce sentiment est en nous et non point hors de nous. C'est au dedans de
l'homme que la vraie Religion a dû placer ses plus pures jouissances, et lui faire trouver les nobles délices de la vertu, le contentement de soi, la paix intime, le repos d'une bonne conscience que rien ne peut suppléer, et que ne connurent jamais ni les adorateurs des faux dieux , ni les panégyristes du mensonge'.
Laissons l'impie déraisonner; pour nous, suivons TÉglise à Bethléem : c'est aujourd'hui la fête des Rois ou de 1 Epiphanie, c'est-à-dire de la manifestation de Jésus-Christ.
II. Fête de l'Epiphanie. — Dans ce grand jour, TÉglise célèbre trois manifestations du Fils de Dieu. La première qui se fit à son baptême, lorsque le Saint-Esprit descendit visiblement sur lui sous la forme d'une colombe, et que Ton entendit une voix qui disait : Celui-ci est mou Fils bicn-aimé en qui f ai mis mes complaisances ^. La seconde, qui se fit aux noces de Cana ou Jésus-Christ opéra son premier miracle en changeant l'eau en vin , miracle par lequel il manifesta sa gloire et en conséquence duquel ses disciples crurent en lui. La troisième et la plus célèbre est celle par laquelle le divin Enfant se manifesta aux Gentils et reçut l'adoration des Mages.
La réunion de ces trois commémorations en un même jour est d'un usage fort ancien. Il paraît que l'Église, dans l'établissement de cette triple fête de l^ Epiphanie ou de la manifestation du Sauveur , a eu égard à l'opinion de quelques saints Pères, qui ont cru que les trois mystères pouvaient être arrivés en un jour '\
Cependant la pensée du Sauveur, adoré dans la crèche par les rois ou les Mages, domine tellement,
» Voyez JaufTret , Du Culte public, p. IM. -- » Vattli. m, 17. 2 Toycr Benoît XI?, Dr fcstfs Dom. c. 2. p. 17 cl 39.
qu'elle a donné son nom à la fête et qu elle se retrouve presque exclusivement dans roflice ou dans les hymnes de la solennité du G janvier. En eflét la manifestation de Jésus aux Gentils est un événement immense qui a changé la face du monde. Depuis les temps voisins du déluge, les nations, égarées dans leurs voies, courbées devant des idoles , étaient assises dans les ombres de la mort : l'histoire nous a dit et leur abjection et leurs souilVances. Un seul peuple, dépositaire de la vraie Religion , vivait heureux sous l'empire de Dieu lui-même. Toutefois la miséricorde plaida dans le ciel la cause des nations; elle la gagna, et TEnfant-Sauveur vint prendre naissance à Bethléem. En appelant autour de son berceau les étrangers et les Gentils, Dieu voulut montrer que tous les hommes, toutes les nations étaient destinées à connaître son Fils, à Taimer et à le servir.
Depuis le jour où les Mages de TOrient sont venus adorer le Fils de Marie, il n'y a plus de privilège de nations, plus de peuple de Dieu à part. Le peuple de Jésus-Christ, ça été tous les peuples; la nation choisie, c'a été toutes les nations. Ainsi la fête de l'Adoration des Mages est notre fête à nous, car nous descendons de ceux qui sont venus de loin adorer le Désiré des nations. Nos pères n'étaient pas possesseurs de la terre de Chanaan. Pour les v conduire, une étoile s'est levée dans le ciel et a marché devant eux, comme la colonne de feu avait jadis guidé les soldats de Moïse. » Nous devons reconnaissance à Dieu de ce prodige. Sans l'étoile qu'il a fait briller à leurs yeux, nous serions restés dans les ténèbres et à l'ombre de la mort. Nous devons donc, diaque année, quand le jour des Rois revient,
aller au pied de ces autels qui représentent la crèche de Bethléem, adorer Celui qui est né pour le salut de tous; et si nous n'avons ni myrrhe, ni encens , ni or à offrir , ne nous décourageons pas; souvenons-nous que les bergers ont adoré le Fils de Marie avant les Mages ou les rois. Et eux, qu'avaient-ils à lui porter en hommage, liors leur pureté et leur foi ' ?
Dans la seconde partie du Catéchisme, nous avons décrit le voyage des Mages ^ Il nous reste à donner quelques détails sur leurs personnes et sur l'étoile qui leur servit de guide : tout devient intéressant dans un pareil sujet, u L'Église, dit Fauteur de V Histoire des fêtes chrétiennes^ fait profession de ne savoir autre chose des Mages que ce qu'elle en a appris de lÊvangile; elle croit seulement qu'après être retournés en leur pays, ils eurent grand soin de conserver et de faire profiter la grâce qu'ils avaient reçue, et qu'ils sont parvenus à la gloire du ciel , après avoir annoncé Jésus- Christ à la terre , et par leur instruction , et par l'exemple de leur vie^ »
Toutefois une ancienne tradition dit qu'ils étaient au nombre de trois, et qu'ils étaient rois *. Une autre les désigne par les noms suivants : Melchior, Gaspar et Balthazar. Melchior, le premier des Mages, dit cette tradition, était un vieillard chauve, ayant une grande barl)e et de longs cheveux blancs; il portait , quand il
' Tableau poéL des fêle», p. 79. — ' Leçon ir.
3 Cum Majji rcversi fuissent, manscrunl colculcjel g'orificantc« Dciim, «ludiosius maeis quam primum, cl prxdicaruiil omnibus in gcncrc »uo el mullos erudierunt Deuique cuin posl rcAurrcciioiu-ni Domiiii Thomas apo»tolu8 iiset in provinciam illam, adjuncli sunt ci, cl baplizaii ab co , facii tunl adjulorcf praedicalionis illius. Auct. oper. imperf. homil, 2 in MatiU. ; Sandini, p 49.
♦ Caetar. Scrm. cxxxix; Léo, Serin. 1, .'i, 5. cl paMim.
S est prosterné devant Fenfant annoncé par l'étoile, une robe couleur d'hyacinthe ou de bleu céleste, un manteau jaune ou orangé , une chaussure de couleur mêlée de bleu et de blanc , et un manteau royal de différentes couleurs. Il offrit de For au Roi Jésus-Christ.
Le second Mage s'appelait Gaspar; il était jeune, sans l)arbe, vermeil, vêtu d'une robe orangée et d'un manteau rouge; sa chaussure couleur d'hyacinthe : il offrit de Tencens pour reconnaître la divinité de Jésus- Christ.
Le troisième s'appelait Balthazar; il était brun, portait une grande barbe, était vêtu d'une robe rouge, d'un manteau bariolé; sa chaussure était jaune; il offrit de la myrrhe au Sauveur pour marquer sa mortalité *. Cette tradition peut être l'objet d'une croyance pieuse, mais non d'une foi obligée.
Quant à la profession des Mages, on croit qu'ils étaient rois et qu'ils faisaient une étude particulière de Tastronomie ". Versés dans la connaissance des traditions anciennes, ils reconnurent dans l'étoile miraculeuse cette étoile prédite quinze siècles auparavant par Balaam. On sait qu'à leur entrée dans la Terre promise, sous la conduite de Josué , les Israélites furent partout triomphants. Le bruit de leurs victoires, et plus encore les miracles que Dieu avait opérés en leur laveur , dans le désert, entretenaient parmi les peuples de Ciianaan une décourageante anxiété; les Moabites surtout étaient frappés de terreur. Balac , leur roi , songea au moyen de salut, et résolut d'opposer à cette redoutable nation
» r.anaub. in Baron, et Bolland. Mail, t. i, p. 7, 8. et Benoit XIV : Très illos fuifi»« doret rccepta In Ecclesia sentenlia. Epipli. p. 22, n. 7, 8 ; Sandlnl, UW. famil. sacr., p. 30 et suiv.
" BcnoU Xiv soutient et établit l'opinion de leur royauté. Id. n. 1!.
d'autres obstacles que les impuissants efforts de ses^ armes.
Il envoya donc des députés à Balaam , fils de Béor, qui demeurait à Péthor, sur lEuphrate, en Mésopotamie, et qui passait pour un devin et un enclianteur. Celui des envoyés qui portait la parole dit , au nom du roi son maître : « Voilà un peuple sorti de TÉgApte, qui couvre toute la face de la terre et qui s'est campé près de moi. Viens donc pour maudire ce peuple, parce qu'il est plus fort que moi , afin que je tente, si je pourrai, par quelque moyen, le battre et le chasser de mes terres, car je sais que celui que tu béniras sera béni, et que celui que tu maudiras sera maudit. »
Balaam vint. Dès le lendemain de son arrivée, Balac le conduisit sur une haute montagne d'où Ton découvrait l'armée d'Israël. A cette vue, lialaam, saisi de l'esprit du Seigneur, se met à bénir le peuple sur lequel il était venu jeter sa malédiction. Commençant à prophétiser, il dit : a Voici ce que dit Balaam , fils de Béor, voici ce que dit un homme dont Tœil est fermé ; voici ce que dit celui qui entend les paroles de Dieu , qui connaît les conseils du Très-Haut, qui voit les visions du Tout-Puissant : Je le verrai, mais non maintenant; je le considérerai , mais non pas de près, l ne étoile sortira de Jacob, un rejeton sortit a d'Israël et il frappera les chefs de Moab; il sortira de Jacoh un dominateur qui perdra les restes de la cité. »
Une tradition invariable commune aux Juifs et aux Chrétiens, et qui remonte à trois mille cinq cents ans, a toujours reconnu que Balaam désignait le Messie par ces paroles : ine étoile sortira de Jacob, un rejeton s élèvera d'hracl. Les accents du Prophète avaient retenti
dans tout l'Orient. Le souvenir s'en était perpétué d'âge en âge, et quand l'étoile parut , les Mages éclairés, et par la tradition et par la grâce , se mirent en route pour venir adorer le glorieux rejeton d'Israël ' , qu'ils trouvèrent à Bethléem avec sa divine Mère, et auquel ils offrirent en présent de l'or , de l'encens et de la myrrhe. Fidèles à la coutume des Orientaux qui ne se présentaient, et qui de nos jours encore ne se présentent jamais devant les rois sans leur offrir quelque présent, les Mages déposèrent aux pieds de l'Enfant Jésus des offrandes pleines de mystères. Par lor, ils reconnaissaient sa royauté et son domaine absolu sur l'univers et le droit qu'il avait aux tributs de toutes les nations; par l'encens, sa divinité : car Tencens est l'emblème de l'adoration , du sacrifice, de l'anéantissement de la créature devant Dieu; par la myrrhe, employée dans les embaumements, son humanité sainte'^. Dans ces présents, voyons une leçon pour nous. Portons au divin
' Ktdcmplion du genre humain, p. 80; Bible de Vence, t. xx. — Si vous me demandez ce qu'était cette étoile qui guida les Mages vers le lieu où devait naître le Sauveur, je pourrais vous répondre que c'est là une de ces questions auxquelles les savants prodiguent bien inutilement leur temps et leurs peines, parce qu'ils ne peuvent jamais arriver à une solution pleinement satisfaisante. Cependant comme tout ce qui se rattache aux mystères de la sainte Enfance est digne de notre intérêt , il n'est pas inutile de vous faire connaître les diverses conjectures qu'on a formées sur l'apparition de cet astre miraculeux. Personne, que je sache, n'a avancé que ce fût une étoile fixe ou une planète , dont la place aussi bien que les révolutions dans le firmament sont bien connues. Queiques-uns ont pensé que Dieu l'avait créée pour cette circonstance: d'autres, qu'un ange, revêtu d'un corps brillant comme une étoile, marchait devant les Uages pour diriger leurs pas. Plusieurs enfin, et c'est le plus grand nombre, que ce signe céleste était un météore très-lumineux, à qui un ange avait donné la forme d'une étoile, et qui, suspendu dans la moyenne région de l'air, était dirigé par lui d orient en occident, comme autrefois la colonne de feu qui marchait dev.mt les enfants d'Israël , pour les guider à traders le désert. Rien de certain surtout cela.
' r.encd. XIV, n. 21, 22.
Enfant Tor de la charité et de Tohéissance absolue , l'encens de notre prière et de notre foi , la myrrhe de la mortification et du renoncement à nous-mêmes ; tels sont les présents qu'il demande et sans lesquels nous ne saurions lui plaire.
Les Mages furent les prémices de la gontilité ; c'est de leur arrivée à Bethléem que date cette époque nouvelle de grâces et de bénédiction où le Soleil de vérité et de justice s'est levé sur l'univers entier : époque à jamais mémorable dont l'Église a consacré le souvenir par la solennité de l'Epiphanie.
III. Antiquité de cette fête. — Cette fête remonte aux premiers âges. Vers le milieu du quatrième siècle, elle elle était déjà si solennelle, qu'au rapport d'Ammien Marccllin, l'empereur Julien n'osa se dispenser d'y paraître. Ce prince apostat étant à Vienne le jour de TÉpiphanie, se crut obligé d'assister à l'office de ce jour, dans la crainte de trahir le dessein qu'il méditait de renoncer à la religion chrétienne : c'était au commencement de Tan 301'. Il en fut de même, quelques années pins tard, de l'empereur Valens. Quoique infecté de l'Arianisme, il crut qu'il cesserait de passer pour un prince chrétien, s'il n'assistait au service divin le jour de l'Épiphanie. L'immense concours du peuple, la piété profonde de l'assemblée, la magnificence des cérémonies, la majesté de saint Basile qui célébrait l'auguste sacrifice, causa tant d'étonnement et de frayeur à ce prince hérétique, surtout quand il se vit exclu de l'oblation, qu'il fiU tombé en défaillance, s'il n'avait été soutenu par un des ministres de 1 autel *.
IV. Disposition à cette fête. — Quoique très-solennelle
• Lib. XXI. — ' Grcg. Naz. Orat. \\.
la fête de TÉpiphanie n'est précédée d'aucun jeûne, parce qu'elle est comme la continuation de la fête de Noël, et que la vigile de Noël est en quelque sorte la vigile de rÉpipbanie. Ce jour-là TÉglise étale à nos yeux et la pompe de ses décorations, et les trésors de sa poésie. Les accents des Prophètes, la prose, les hymnes, les psaumes du soir, tout se réunit pour chanter, avec un enthousiasme extraordinaire, le Soleil de justice se levant sur les nations assises depuis tant de siècles dans les ombres de la mort. Ah! si nous connaissons le don de Dieu, si nous réfléchissons à Tétat où étaient nos pères et dans lequel nous serions encore sans T Évangile, avec quels sentiments de reconnaissance nous unirons notre voix à la voix de TÉglise, notre cœur à son cœur, notre prière à sa prière, pour remercier celui qui a daigné placer notre berceau dans le sein du Christianisme!
Si ces souvenirs nous touchent peu, tournons nos regards vers tant de nations infortunées, courbées, avilies encore à l'heure qu'il est sous le joug de Fidolàtrie. «Regardez, nous disent-elles, voyez notre abjection, notre misère profonde, notre barbarie, nos sacrifices inhumains ; ce que nous sommes vous le fûtes, et vous le seriez encore sans le Christianisme. Gardez -bien ce que vous possédez : la Religion qui vous tira de la barbarie seule vous empêche d'y retomber. » Interrogeons encore les nations qui ont perdu la foi. Que nous disent ces cotes d'Afrique autrefois si florissantes, cette patrie des Augustin, des Cyprien, des Tertullien; que nous dit cette haute Asie, cette Grèce arrosées des sueurs des saints Apôtres? Là étaient les ferventes Églises d'Antioche, dÉphèse, de Corinthe , de Thessalonique, et dans leur enceinte un peuple éclairé, heureux et
libre; à la place que voyez-vous? des ruines et encore des ruines ; le croissant a remplacé la croix ; la barbarie, la science; l'esclavage, la liberté : à la joie ont succédé les pleurs; à l'opulence, les haillons et la faim. Et du milieu de ces ruines de leur antique gloire, ces nations et ces villes nous crient: ((Peuples de l'Europe, nous fûmes vos aînées dans la civilisation ; à nous les prémices de la foi ; nous fûmes ce que vous êtes, éclairées, libres et heureuses; gardez bien ce que vous possédez : la Religion qui vous a tirés de la barbarie , seule vous empêche d'y retomber. » Oh ! non, mon Dieu, ce n'est pas sans raison que vous environnez les nations chrétiennes d'une vaste ceinture de peuples idolâtres ou devenus barbares; vous voulez par ce spectacle tout à la fois lamentable et terrible nous instruire et nous rendre reconnaissants et fidèles.
Que ces graves leçons nous Cessent rentrer en nousmêmes , et que la vue de tant de misères touche notre cœur : mais ne nous en tenons pas à une stérile compassion, volons au secours de ces peuples infortunés. Que de légères aumônes, secondant le zèle héroïque de nos missionnaires, procurent à ces hommes rachetés comme nous d'un sang divin, le bonheur dont nous jouissons peut-être avec trop peu de reconnaissance. Qui sait ? la conservation de la foi parmi nous est peut-être à ce prix. Procurer la lumière de l'Évangile à ceux qui sont ensevelis dans les ombres de l'erreur, c'est, n'en doutez pas , le vrai moyen d'entrer dans l'esprit de la fête de lEpiphanie, et de la célébrer dignement.
La conduite des Mages est aussi un exemple que nous devons imiter. N'est-il pas temps de montrer la mêmt» fidélité à la grûce? Toutes les fois que Dieu nous parle.
OU par Torgane de ses ministres, ou par ses inspirations saintes, ou par les révolutions, les fléaux et les bienfaits, c'est une étoile qu'il fait briller sur notre horizon : c'est un astre qui nous appelle à Dieu. Suivons-le comme les Mages suivirent Y éioWQ.promptement, généreusement, purement^ fidèlement, et comme eux nous trouverons Jésus-Christ; et puis, comme eux encore, après l'avoir trouvé, après avoir déposé à ses pieds l'hommage de notre cœur, marchons par un autre chemin-, gardonsnous, possesseurs de Dieu même et de sa grâce, de retourner auprès des Hérodes qui veulent faire mourir l'enfant. Ces Hérodes, et chacun en connaît, sont les mauvais Chrétiens, dont les discours, les exemples, et les sarcasmes tendent à nous ravir le trésor de Finnocence.
La reconnaissance pour notre vocation à la foi, le zèle pour la propagation de l'Évangile, une disposition sincère de répondre à la grâce, afin de conformer en tout nos mœurs à notre croyance, telles sont en général les dispositions dans lesquelles nous devons entrer pour célébrer dignement la fête de TÉpiphanie.
V. Liturgie. — L'office de ce grand jour offre quelques particularités dignes de remarque. A la Messe, le Prêtre ou le Diacre, après avoir chanté l'Évangile, se tourne vers le peuple et lui annonce le jour de Pâques en ces termes : « Votre charité saura, mes chers frères, » que, parla miséricorde de Dieu et de Jésus-Christ, » nous célébrerons la Pâque du Seigneur, le... du )' mois de.... » Cet usage est très ancien : en voici l'origine. Au second siècle, on fixa le jour de Pâques pour toutes les Églises d'Orient et d'Occident; mais il n'y avait point encore de calendrier. Comme les plus habiles astronomes se trouvaient à Alexandrie dKgyptc,
alors la cité savante, c'était d'après les tables astronomiques que le patriarche de cette ville lui envoyait chaque année, que le Souverain Pontife informait les métropolitains de l'Occident du jour de Pâques. Dans le concile ou le synode qui se tenait tous les ans, chaque métropolitain indiquait le jour de Pâques de Tannée courante; les autres Évéques et les Prêtres présents au concile notaient cette indication dans leurs tablettes, et, aux fêtes de Noël , l'annonçaient à leurs peuples. On choisissait le jour de l'Epiphanie, dernier jour des solennités de Noël, et dernière grande fête avant Pâques, afin que le peuple, assemblé en plus grand nombre, eut connaissance de Tauguste solennité. Aujourd'hui, TÉglise catholique conserve l'annonce de Pâques, comme le savant conserve une précieuse médaille de l'antiquité. A matines de T Epiphanie, il n'y a pas d'invitatoire, parce qu'aux grandes fêtes le peuple était convoqué à l'odice de la nuit par le chant de l'invitatoire. Lorsque les veilles furent abolies par les fidèles, et celle de 1 Kpiplianie fut la première, à cause des abus qui s'y glissèrent, l Evéque et son clergé continuèrent à direlollice, mais on retrancha l'invitatoire, qui devenait sans objet. On le laissa subsister dans les autres fêtes, parce que le peuple était encore convoqué à Tollice de la nuit. Enfin, depuis que l'ofiice de nuit a été tout à fait supprimé, on conserve l'invitatoire comme un vestige de l'antique usage'. Ainsi la suppression de l'invitatoire à lollicede rÉpiphanie, et sa conservation dans les autres fêtes, est un double monument qui rappelle toute la discipline de IKglise dans la célébration de ses veilles saintes.
« Voyez Di:rantl. nation, lib. \i, c. 10; cl Tliomas*. llb. ii, c. G; Conc. d'OrK-aii», en 011, et dAii\crrc, en D78.
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Enfin, le jour de TÉpiplianic, il est une circonstance qui, bien que profane dans son origine, peut nous donner lieu à exercer la grande vertu du Christianisme, la charité. Le gâteau des Rois, qui réunit à une même table les parents et les voisins, devient pour eux une occasion de concorde et de paix, et de miséricorde envers les pauvres. Oh! qu ilest touchant 1 usage, encore conservé dans nos anciennes familles chrétiennes, de prendre avant tout, dans le gâteau royal ^ la pari de Dieu, c'est-à-dire la part des pauvres. On apporte l'immense gâteau devant le curé de la paroisse qui, ce jour-là, est de la fête ; on le prie de marquer la part des pauvres en lui recommandant de la faire bien grande. Celte pari est mise de côté, et si par hasard la fève ne se trouve pas dans les autres portions offertes aux convives, alors, pour avoir le droit de la chercher dans la part des pauvres , il faut la racheter du curé par une aumône envers les nécessiteux et les malades de la paroisse.
Soyez bénie, Religion sainte! tendre mère qui permettez à vos enfants une innocente gaieté, mais qui voulez que tous les membres de votre grande famille aient part à la fête.
PRIÈRE
0 mon Dieu! qui êtes tout amour, je vous remercie d'avoir appelé les Gentils à la foi; éclairez les infidèles qui ne vous connaissent pas et les hérétiques (pii vous connaissent; et faites que, dociles à la voix de la grûce, nous méritions de conserver la foi.
Je prends la résolution d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et mon prochain comme moi-même pour Tamour de Dieu ; et, en témoignage de cet amour, je m associerai à la propar/alion de la foi.
PREMIERE LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DE LA NÉCESSITÉ ET DES AVANTAGES DU CULTE EXTÉRIEUR.
Q. Qu'est-ce que le cullc ?
R. Le cu!lo, c'est reuseaible des témoignages de respect, d'adoration, d'amour et de confiance que nous rendons à Dieu.
Q. Combien y a-l-il d'espèces de culte.
/?. Il y a deux espèces ih culte : le culte intérieur, qui comprend tous les senlimenls de foi, d'espérance, d'adoration et d'amour qutnous devons à Dieu; et le culte extérieur, qui est la manifestation de ces sentiments.
Q. Qu'est ce que les cérémonies?
R. Les cérémonies sont des actions mystérieuses, établies pour accompagner le culte extérieur et le rendre plus auguste, plus expressif et plus majestueux.
Q. Qu'est-ce qu'un rite?
ï(. In riie, c'est une cérémonie accomplie suivant l'ordre prescrit par l'Église : on dit le rite romain, le rite parisien, pour marquer les cérémonies comme elles se font à Rome et à Paris.
Q. Qu'est-ce que la liturgie?
y». La liturgie, c'est l'ensemble des cérémonies employées dans le service divin : le mot liturgie veut dire action par oxccIlencL', parce que le si'r\icL' di\in est l'œuvro la plus nobl»' (|ue nous puissions faire, puisqu'elle nous met en rapjx)rt avec Dieu même.
Q, Pourquoi le culte extérieur cst-il nécessaire?
//. Le culte exlérii-ur est ai)solumenl nécessaire: 1* parce que l'honmie doit à Dieu Ibommagc de son àine et de son cor|)s : Pàmc honore Dieu p.ir le culte intérieur, et le cori)s par le culte extérieur; 2" parce que l'homme n'étant i>as un pur esprit, abcs^jin du
becours des choses sensibles pour s'élever aux choses spiriiuolles.
Q. Quel est le premier avantage du culte extérieur?
R. Le premier avantage du culte extérieur, c'est de nous rappeler sans cesse toutes les grandes vérités de la Religion.
Q. Expliquez cette réponse.
II. Sous les Patriarches, le culte extérieur rappelait la création du monde, l'unité de Dieu , sa providence, la vie future; sous la loi de Moïse , il rappelait non-seulement le souverain domaine de Dieu sur la nature, mais encore sur les nations, qu'il récompense ou qu'il punit infailliblement suivant leurs œuvres.
Q. Quelles vérités rappelle le culte extérieur sous l'Evangile?
7î. Sous l'Évangile, le culte extérieur rappelle toutes les grandes vérités révélées aux Patriarches et à Moïse, tous les mystères de notre Seigneur et tous les devoirs que nous avons à remplir envers Dieu, envers le prochain et envers nous-mêmes.
Prière et résolution , page 18.
II« LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DES AVANTAGES DU CULTE EXTÉRIEUR 'suite). — ORIGINE DES CÉRÉMONIES.
Q. Quel est le second avantage du culte extérieur? /?. Le second avantage du culte extérieur est de fixer les vérités de la Religion et de les mettre à l'abri des attaques et des innovations des hérétiques.
Q. Quel est le troisième avantage du culte extérieur? 11. Le troisième avantage du culte extérieur, c'est de rendre les hommes meilleurs en les réunissant pour être instruits de leurs devoirs : s'il n'y avait ni église, ni dimanche, ni obligation d'assister à la messe, les hommes deviendraient bientôt très-méchants et trèsdangereux.
Q. Quelle est l'origine des cérémonies qui accompagnent le culte de l'Église catholique.
H. L'origine des cérémonies qui accompagnent le culte de l'Eglise catholique est divine ; c'est Dieu lui-même qui les a établies par Jésus-Christ, ou par ses Apôtres, ou par leurs successeurs rcmi)lis du Saint-Esprit et revêtus de son autorité.
Q. Les cérémonies peuvenl-elles changer?
B. Les cérémonies essentielles ne changent pas, mais il y en a d'accessoires qui peuvent changer suivant les temps et les lieuv, et loin de nuire h l'unité de la Religion , cette diversité fait briller la beauté de l'Église.
Q. Les cérémonies de l'Église méritent-elles r.olru respect et notre amour?
R. Les cérémonies de l'Lglise méritent notre respect et notre amour à cause de leur origine, des avantages qu'elles nous procurent et de la gloire qui en revient à Dieu.
Q. Pourquoi devons-nous étudier les cérémonies?
/?. Nous devons étudier les cérémonies, parce qu'elles ont été instituées pour nous instruire, pour nous édifier en nous aidant à comprendre et à aimer la Religion.
Prière et résolution , page o2.
IIP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DES ÉGLISES
Q. Quels lieux étaient consacrés à honorer Dieu chez les Juifs?
R. Chez les Juifs, les lieux consacrés à honorer Dieu furent le tabernacle et le temple de Salomon, où se trouvait réuni tout ce qui pouvait frapper les sens et inspirer aux Juifs un grand amour et un grand respect pour Dieu.
Q. Et chez les (Jiréiiens?
R. chez les Chrétiens, ce sont les églises qui oiïrenl des symboles encore plus frappants de la bonté de Dieu, la croix, l'autel, la table sainte et les fonts baptismaux.
Q. Pourquoi orne-t-on les églises?
R. On orne les églises : V afin de captiver nos sens et de nous inspirer une grande idée de Dieu ; 2" afin de témoigner à Dieu que nous tenons de lui toutes nos richesses.
Q. Combien y avait-il de parties dans les églises des premiers Chrétiens?
R. Dans les églises des premiers Chrétiens, il y avait sept pirtics : la première, appelée le porche ou resiiùute extérieur, était un
oOÎ CATÉCHISME
espace plus long que large, qui se trouvait à l'entrée de l'église et
qui «''(ait couvori d'un toit supporté par des colonnes.
Q, Quelle était la seconde?
A'. La seconde, aj>pelée le cioitre, était une galerie couverte qui environnait la Iroisioine partie de l'église, appelée le parvis,
Q. Quelle était la troisième ?
R. La troisième partie de l'église était le parvis, qui formait une cour carrée, sans autre couverture que le ciel , et au milieu de laquelle était une fontaine d'eau bénite, où ceux qui entraient se lavaient les mains et le visage : cette fontaine est aujourd'hui remplacée par le bénitier.
Q. Quelle était la quatrième?
R. La quatrième partie de l'église clMllc vestibule intérieur, où se plaçaient les pénitents appelés auditeurs , les païens, les Juifs, les hérétiques, qui pouvaient de là entendre la parole de Dieu.
Q, Quelle était la cinquième?
R. La cinquième partie de l'église, c'était la nef, ainsi appelée parce que l'i^glise est un vaisseau qui vogue sur la mer du monde jusqu'à ce qu'il arrive au port de l'éternité : la nef était partagée dans sa longueur par cleu\ cloisons; à gauche étaient les hommes, à droite les femmes.
Q. Quelle était la sixième?
R. La sixième |)artie de l'église était le chœur, séparé de la nef par une grille, et dans lequel étaient les sièges des ecclésiastiques et le trône de l'évêciue : le chœur avait la forme d'un demi-cercle.
Q. Quelle était la septième?
R, La septième partie était le sanctuaire, séparé du chœur par un rideau qu'on ouvrait après la consécration : dans le sanctuaire était l'autel.
Q. Sur quoi est formée cette disposition des églises?
R. Cette disposition des é^glises est formée sur le modèle des cha- |>elles sonlerraines des cataconjbcs où s'assemblaient les premiers ehréliens; ce qui doit rendre nos églises bien vénérables.
Prière et résolution , page 5(K
IV LEÇON
LE aiRISTlANlSMt RENDU SENSIBLE. — DES ÉGLISES (SLITE).
Q. Pourquoi est-il convenable de pouvoir se rendre compte des choses qui sont dans nos églises?
R. Il est convenable de pouvoir se rendre compte des choses qui sont dans nos églises, afin que le lieu saint ne soit pas pour nous comme un lieu profane qui ne dit rien à notre cœur.
Q. Que nous raj)pelle la crypte?
R. La crypte, c'est à-dire la chapelle souterraine qu'on trouve ^ous le maîire-aulel dans les vieilles églises, nous rappelle les catacombes.
Q. Pourquoi l'autel a-t-il la forme d'un tombeau?
/?. L'autel a la forme d'un tomboau pour nous rappeler que les premiers autels des chrétiens furent les tombeaux des martyrs.
Q. Pourquoi y place-t-ou des cierges allumés?
R. On place des cierges allumé-; par respect pour notre Seigneur <'t en mémoire des temps de persécutions.
Q. Que doit produire en nous ce spectacle?
/». O spectacle doit nous porter à imiter la patience, la sainteté ot la charité de notre Seigneur et des premiers chrétiens.
Q. Quel autre souvenir des catacombes trouvez-vous dans nos /'glises ?
R. Un autre souvenir des catacouibes qui se trouve dans nos églises, ce sont les peintures; car les grottes des catacombes, où h's premiers chrétiens célébraient les saints mystères, sont couvertes de peintures.
Q. Pourquoi l'Église a-l-elle voulu qu'il y eût des peintures dans ses temples?
R. L'Eglise a nouIu qu'il y eût d(S peintures dans ses temples afin de nous instruire, de nous ra|)peler que tous les saints sont ses enfants, et de nous |)orter à les imiter.
Q. Pourquoi a-l-elle voulu qu'il y eût dis cloches?
R. Elle a voulu qu'il y eût des cloches pour nous donner le signal des offices, et comme elles ser\cnl au culte divin elle les bénit et leur donne un nom saint, afin que nous les écoulions avec ^lus de respect et de docilité.
Prière et rcsotation, p. 07.
V« LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DES BÉNÉDICTIONS ET DES CIMETIÈRES
Q. Qu'est-ce que bénir?
R. Bénir c'est purifier une chose et la consacrer au culte de Dieu.
Q. Qui a donné à l'Église le pouvoir de bénir les créatures ?
R. C'est Dieu qui a donné à l'Église le pouvoir de bénir les créatures; et dans l'ancien Testament comme dans le nouveau, elle eu a toujours fait usage.
Q. Pourquoi Dieu a-t-il donné à l'Église le pouvoir de bénir?
R. Dieu a donné 5 l'Église le pouvoir de bénir, afin de soustraire l'objet bénit à l'empire du démon, de le séparer des choses communes, et de lui donner la venu de nous élever à noire fin dernière.
Q, Quels lieux bénit l'Église?
R. L'Eglise bénit ses temples, nos maisons, les cimetières, afin que tout ce qui touche l'homme soit saint , pour nous donner une haute idée de nous-mêmes et nous apprendre à nous respecter.
Q. Pourquoi place-t-on les cimetières près des églises?
R. On place les cimetières près des églises : 1" afin de montrer que la religion veille sur ses enfants défunts avec une grande sollicitude; 2° afin de nous empêcher d'oublier nos morts; 3" afin de nous inspirer de graves pensées lorsque nous venons à l'Église ; U" afin de nous montrer l'union qui existe entre les trois églises du ciel, de la terre et du purgatoire.
Q. Que nous rappelle l'Église dans la bénédiction du cimetière?
R. Dans la bénédiction du cimetière, l'Église nous rappelle la résurrection, afin de nous consoler en nous faisant envisager la mort comme un sommeil.
Prière ctrcsotulion, pages 85, 86.
VI« LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DES FÊTES, LEUR OBJET
ET LELIl BEAUTÉ.
Q. Qu'est-ce que le temps?
R. Depuis le péché originel, le temps ett le délai accordé^par la
justice divine à l'homme coupable pour faire pénilcncc; voilà pourquoi le concile de Trente dit que la vie chrétienne doit être une pénitence continuelle.
Q. Comment l'Église divisc-t-elle le temps de l'année?
R, L'Église divise le temps de l'année en trois parties : la prcniitrc comprend l'Avent, et nous rappille les quatre mille ans pendant lesquels le Messie fut attendu ; la seconde s'étend de Noël à l'Ascension, et comprend toute la vie de notre Seigneur; la troisième commence à la Pentecôte pour finir à la Toussaint , et renferme la vie de l'Église.
Q. Qu'est-ce que les fêles?
R. Les fêtes sont des jours de réjouissances et d'assemblées religieuses : il y en a toujours eu, aussi bien dans l'ancienne loi que dans la nouvelle.
Q. Que rappelaient les fêtes des Juifs?
R. Les fêtes des Juifs rappelaient les principaux bienfaits dont Dieu avait comblé son peuple.
Q. Que rappellent les fêtes des chrétiens ?
7?. Les fêtes des chrétiens rappellent les grands mystères de la religion , ainsi que les exemples de notre Seigneur, de la sainte Vierge et des saints.
Q. Quels sont les avantages des fêtes?
R. Les avantages des fêtes sont : 1'' de nous porter à la reconnaissance envers Dieu et à l'imitation des saints; ?." de nous exciter aux différentes vertus que nous sommes obligés de praticjuer plus particulièrement dans chaque saison de l'année; 3" de nous délasser de nos travaux et de les rendre utiles, en nous apprenant à les snnctifier.
Q. Que devons-nous faire pour bien sanctifier les fêles?
y». Pour bien sanctifier les fêles, nous devons faire trois choses: la première c'est de bien comprendre l'intention de l'Église en les instituant; la seconde, c'est d'exciter dans notre cœur les sentiments que la fête doit nous inspirer; la troisième, c'est de nous > préparer par la cessation du péché et la praticpie des bonnes œuvres, afin d'y recevoir avec ferveur les sacrements de Pénitence ei d'Eucharistie.
Prière et résolution , pages 100, 101.
\IV LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DU DIMANCHE. DE L'OFFIGE
Q. Quelle est la première fêle de l'Église ?
R. L<» première fêle de l'Jiglisc est le dimanche ou le jour du Seigneur.
Q. Que nous rappelle le dimanche ?
R. Le dimanche nous rappelle la création de la lumière, la résurrection de notre Seigneur et la régénération du monde par la descente du Saint-Ksprit sur les Apôtres.
Q. Comment les premiers chrétiens célébraient-ils le dimanche?
R. Les premiers chrétiens célébraient le dimanche avec beaucoup de ferveur; ils se réunissaient pour prier en commun et entendre la parole de Dieu , s'approchaient de la sainte table, et soulageaient les pauvres chacun suivant ses moyens.
Q. Quelles étaient les prières que les premiers chrétiens faisaient en commun ?
/?. Les prières que les premiers chrétiens faisaient en commun étaient le chant des psaumes et la lecture des livres saints , d'où est venu Vofficc divin.
Q. Qu'est-ce que l'olTice divin?
7?. L'olTice divin est la réunion des diverses prières établies par rÉglise, et que les prêtres récitent tous les jours : on l'appelle office divin , parce que c'est un devoir que nous rendons à Dieu , pour l'honorer, le remercier et lui demander ses grâces.
Q. Comment se divise l'office divin ?
/?. L'office divin se divise en sept heures ou parties qu'on appelle : matines, priîne^ tierce, scxte^none , vêpres et compfies, parce qu'elles se récitaient à différentes heures du jour et de la nuit, en mémoire des différents mystères de la Passion de noire Seigneur.
Q. A quelle heure se récitaient les matines?
R. Les matines, composées de trois nocturnes et d'une quatrième partie appelée laudes, se récitaient pendant la nuit : le premier nocturne vers les neuf heures du soir, le second à minuit, le troisième à trois heures , et les laudes immédiatement avant l'aurore.
Prière et risolution, page 119.
VHP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RKNUU SLNSIRLE. — DE L'OFFICE ( SUITE
Q. De quoi se comjwsent les matines?
R. Les matines se composent de psaumes , d'hymnes , d'antiennes, de leçons, de versets et de répons.
Q. Qu'est-ce que les psaumes?
R. Les psaumes sont des cantiques sacrés composés par David.
Q. Qu'est-ce qu'une hymne ?
R. Une hymne est un cantique en l'honneur de Dieu et des saints : l'usage de chanter les hynmes dans les prières remonte jusqu'au berceau du christianisme, et on les chante debout, pour montrer que nos cœurs doivent être élevés à Dieu pendant que notre bouche publie ses louanges.
Q. Qu'est-ce qu'une antienne?
R. Une antienne est un chant alternatif, qui s'exécute par deux chœurs qui se répondent et qui s'excitent nmluellement.
Q. 0*est-ce que les leçons?
R. Les leçons sont des lectures de l'Écriture sainte , des Pères de l'Église, et de la vie des saints dont on célèbre la fête : l'Écriture, c'est la loi ; les commentaires des saints Pères en sont l'explication ; la vie des saints en est l'application.
Q. Qu'est-ce que les versets?
R. Les versets sont de petites sentences tirées de l'Écriture sainte , par lesquelles l'Église se projwsc de réveiller notre allenlion : c'est pourquoi ils se chantent par une seule voix.
Q. Qu'est-ce que les répons?
R. Ia's ré(X)ns sont des paroles qui suivent les leçons et qui expriment la résolution où nous sommes de mettre en pratique la docti ine que nous venons d'entendre , et de suivre les exemples •les saints qu'on vient de nous rappeler.
Q. Comment se terminent les matines?
R. I^s matines se terminent par le Te Deum , cantique admirable com|)Osé par saiiit Ainbrois»; et par saint Augustin , (pje nous chantons |K»ur remercier Dieu des mystères de notre Seigneur o|)érés pendant la nuit.
Q. Quels sont ces mystères?
R. Ces mystères sont la naissance du Sauveur, ses adieux aux
Apôlrcs, son agonie au jardin des Oliviers , ses souffrances chez les
princes des prêtres et sa résurrection.
Q. Qu'est-ce que les laudes?
Ji. Les laudes sont la dernière partie de l'olTice de la nuit : elles se composent de quatre psaumes et d'un cantique , pour exprimer la sanctification de nos cinq sens , et nous avertir de ne pas les profaner durant le jour.
Prière et résolution, pages 155, 136.
LE CHRISTIAMSME RENDU SENSIBLE. — DE L'OFFICE (SUITE
Q. Quelles sont les heures qui composent l'office du jour?
R. Les heures qui composent l'ofiicc du jour sont : prime , tierce , sexte , nonc , vêpres et complies.
Q, Quels mystères honore-t-on dans l'heure de prime?
R, Dans l'heure de prime on honore le Sauveur couvert d'opprobres et présenté à Pilate par les Juifs, et on consacre aussi à Dieu le commencement de la journée.
Q. Dans les heures de tierce , de sexte et de none?
R. A tierce, on honore le Sauveur condamné à mort, et on célèbre la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres; à sexte, notre Seigneur attaché sur la croix ; à none , notre Seigneur expirant pour l'amour de nous.
Q. Qu'est-ce que les vêpres?
R. Les vêpres , c'est la partie do l'office qu'on récite le soir pour célébrer les funérailles de notre Seigneur, et le remercier de l'institution du Saint-Sacrement de l'autel : elles se composent de cinq psaumes, pour honorer les cinq plaies de notre Seigneur, et demander pardon des péchés que nous avons commis durant le jour par nos cinq sens.
Q. Que nous rappelle le premier psaume des vêpres du dimanche?
R. Le premier psaume des vêpres du dimanche nous rappelle la naissance éternelle de notre Seigneur, son sacerdoce cl l'empire souvfT.'iin (jn'il a obtenu par ses souffrances.
Q. Que fait le second?
7?. Le second célèbre les merveilles du règne de Jésus-Christ, cl tu parllculicr riiisiitutioii de la saiiUc Eucharistie.
Q, Et le troisième ?
H. Le troisième chante le bonheur de celui qui se soumet à Jésus-Christ, et dit le malheur du pécheur qui se révolte contre lui.
Q. Et le quatrième?
R. Le quatrième invite tous les hommes à louer le Sauveur, dont le règne nous rend si heureux.
Q. Que fait l'Église dans le cinquième?
li. Dans le cinquième, l'Eglise redit à ses enfants les bienfaits particuliers qu'ils ont reçus de Dieu , les invite à l'en remercier, et leur annonce le ciel comme récompense.
Q. Que signiûc l'hymne du dimanche?
Ji L'hymne du dimanche exprime un (;rand désir du ciel.
O. Pourcpioi chantc-t-on le Magnificat?
/{. On chante le Mafjnificat p )ur exprimer à Dieu toute notre reconnaissance, et on emprunte les paroles de la sainte Vierg<% afin de mieux la lui témoigner.
Prière et rc'solulion, pages 1.">1, 152.
X' LEÇON
LE CIirjSTIAMSME RENDU SENSIBLE. — DE L'OFIJCE (fIN). DE l'usage du LAT1>. — DU CHA.NT.
Q. Comment s'appelle la dtrnièrc heure de riiflice du jour?
//. La durniùre h'^nre de l'oITice du jour s'appelle complics, qui veut dire accomplissement, parce qu'elle achève l'onice.
Qu'expriment les psaumes de compiles
J{. Le premier psaume de compiles exprime notre confiance en Dieu au moment d'aller j)rcndre notre repos; le second marque les ellVts de la proteciion de Dieu sur ceux qui espèrent en lui; le IroLsième nous invite à élever noire cœur à Dieu lors(pie nous nous éveillons pendant la nuit, et nous rappelle l'usage des premiers chrétiens, qui se levaient pend.mt la nuit pour prier.
Q. Qu'est-ce que l'hymne de complies?
II. L'hynmc de compiles est un long soujïir vers le ciel , pairie bienheureuse, où il n'y aura plus ni ténèbres ni danger.
Q. Comment se terminent les compiles ?
Ji Les compiles se terminent par le cantique du vieillard Siluéon et par une antienne à la sainte Vierge, pour marquer le désir et demander la grâce d'une bonne mort.
Q. Pourquoi l'Église fait-elle usage du lalin dans ses offices?
/?. L'Église fait usage du lalin dans ses offices pour conserver l'unilé de la foi; car les langues vivantes , changeant continuellement, entraîneraient bientôt des altérations dans la lilurgic et dans les formules des sacrements.
Q. Pourquoi encore?
R. Pour conserver la cadiolicité de la foi , et pour que nulle part nous ne soyons étrangers les uns aux autres; enfin pour rendre nos mystères plus respcciables.
Q. Quelle est l'origine du chant ecclésiastique?
J{. L'origine du chant ecclésiastique est aussi ancienne que la Religion ; car le chant est naturel à l'homme et essentiellement religieux ; voilà pourquoi l'Église catholique, qui a conservé tout ce qu'il y a de bon et de vrai dans les traditions anciennes, a conservé le chant.
Q. Qui a arrangé le chant de l'Église ?
H. C'est saint Ambroise, et surtout saint Grégoire , pape , qui ont arrangé le chant de l'Église : il est très-beau, et produit dans l'àme les plus vives impressions de piété.
Prière et résolution , page 169.
XV LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DU SACRIFICE KN GÉNf.- RAL ET DU SACRIFICE DE LA MESSE EN PARTICULIER.
Q. Qu'est-ce que le sacrifice?
U. Le sacrifice est l'olîrandc fuite à Dieu d'une chose qu'on détruit en son honneur pour reconnaître son souverain domaine sui les créatures.
Q. l'ourquoi le sacrifice rs(-il nécessaire?
/^ Le sacrifice est nécessaire, parce qu'il est le seul moyen de rcconnaîire le souverain domaine de Dieu sur tout ce qui existe.
C^. Comment cela?
DE PERSÉVÉRANCE. 'in
//. Parce qu'en détruisant une cr^'alure à l'honneur de Dieu , l'homme lui dit par celle action : Je reconnais que vous êtes le maître absolu de la vie et de la mort de toutes les créatures et de moi-même.
Q. Qu'est-ce qui a établi les sacrifices ?
R. C'est Dieu qui a établi les sacrifices ; car l'homme n'aurait jamais imaginé que le sang d'un animal pûl plaire à Dieu et expier le péché.
Q. Les sacrifices des animaux plaisaient-ils à Dieu par eux-mêmes?
/?. Les sacrifices des animaux et des autres créatures ne plaisaient pas à Dieu par eux-mêmes , mais parce qu'ils représentaient un sacrifice d'un prix infini qui devait un jour avoir lieu.
Q. Combien y avail-il de sortes de ^acrifices chez les Juif>?
B. Il y avait cliezles Juifs quatre sortes de sacrifices : 1° Tholocaustc, qu'on oiïrait pour adorer Dieu; 2° le sacrifice pacifique, pour le remercier; 3° le sacrifice propitiatoire, pour l'apaiser; Zj" le sacrifice impélratoire , pour lui demander ses grâces.
Q. Qu'e^t-ce qui accompagnait toujours ces sacrifices?
n. La communion accompagnait toujours ces sacrifices, c'est-àdire que les fidèles et les prêtres mangeaient de la chair de la victime, afin d'entrer en communion avec Dieu, par le moyen des viandes qui lui étaient immolées.
Q. Par quoi ont été remplacés les sacrifices anciens ?
B. Les sacrifices anciens ont été remplacés par \\n sacrifice unique et éternel, le sacrifice du Calvaire dont ils étaiciU la figure.
Q. Qu'est-ce que la messe ?
B. La messe est la continuation et le renouvellement du sacrifice de la croix, dont elle ne diiïère que par la manière dont la victime y est offerte.
Q. Pour((uoi le sacrifice de la messe est-il nécessaire ?
B. Le sacrifice de la messe est nécessaire pour nous faire participer h la victime du Calvaire, en manf,'eanl sa chair et en buvant sou sang , et nous appliquer les mérites du sacrifice de la croix.
Prière et rêaolulion y page 18d.
XIV LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DES VÊTEMENTS
DU PRÊTRE
Q. Quels sont les ornements du prêtre qui va célébrer la messe ?
R. Les ornements du prêtre qui va célébrer la messe, sont l'amict, l'aube, le cingulon, le manipule, Télole et la chasuble.
Q. Qu'est-ce que l'amict?
R. L'amict est un voile blanc que le prêtre passe sur sa tête et dont il se couvre les épaules. H rappelle la modestie des paroles, et le suiu que nous devons avoir de retrancher toute conversation inutile lorsque nous sommes à l'église.
Q. Qu'est-ce que l'aube ?
/t. L'aube est une tunique blanche, large, et qui descend jus- (ju'aux pieds ; elle est le symbole de la pureté que le prêtre doit apporter à l'aulel, et les fidèles au saint sacrifice?
Q. Qu'est-ce que le cingulon ?
R. Le cingulon est une ceinture destinée à retenir l'aube ; il rappelle les liens dont le Sauveur fut chargé dans sa passion , ainsi que le détachement de la vie sensuelle.
Qu'est-ce que le manipule
U. Le manipule est un ornement que le prêtre porte au bras gauche, et qui «indique le travail des bonnes œuvres et la récompense qui l'attend,
Q. Qu*est-ce que l'étole ?
/«. L'étole est un ornement que le prêtre passe autour de son cou et qu'il croise sur sa poitrine; elle est le symbole de sa dignité et de sa puissance, et nous dit le respect que nous devons aux prêlres.
Q. Quest-ce que la chasuble ?
R. La chasuble est un manteau ouvert sur les côtés ; elle signifie la charité qui doit animer nos œuvres et nos prières.
Q. Quels sont les ornements du diacre ?
R. Les ornements du diacre sont : 1" l'étole, placée sur l'épaule gauche et attachée sous le bras droit ; 2** la dalmatique de forme carrée , avec des espèces de manches courtes , afin de ne pas gêner les mouvements.
Q. Quel est rorncraent du sous-diacre ?
jR. La tunique est l'ornement du sous-diacre; c'était le vêtement ordinaire des serviteurs chez les Romains; il prOclie l'humilité à ceux qui le portent , et en le donnant à ses ministres , l'Église a conservé un souvenir de la plus haute antiquité.
Q. Pourquoi l'Église a-t-ellc donné des vêtements particuliers à ses ministres ?
R. L'Église a donné des vêtements particuliers à ses ministres : 1° afin d'inspirer plus de respect pour la religion , et surtout pour le saint sacrifice; 2" afin de nous rappeler les dispositions avec lesquelles nous devons y assister.
Prière et résolution, page 206.
XIIP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DES ORNEMENTS DES ÉVÊQUES, DE LA. COULEUR DES ORNEMENTS.
Q. Quels sont les ornements des évêqucs lorsqu'ils officient solennellement?
H. Les ornements des évêques lorsqu'ils officient solennellement sont : la chaussure , la croix pectorale, la petite tunique, la dalmalique, les gants, l'anneau, la mitre, la crosse; lepalhum, si c'est un archevêque, et le grémial.
Q. Quelle est l'origine de la chaussure?
R. La chaussure (pic l'évêque prend à l'église était la chaussure de distinction des prêtres et des sénateurs romains ; c'est pourquoi l'Église l'a donnée à ses pontifes, qui ne doivent la porter que dans la célébration des saints mystères.
Q. Quelle est sa signification ?
R. Elle signifie que les évêques sont les successeurs des Apôtres, ces grands missionnaires qui parcoururent le monde pour annoncer l'Évangile.
Q. Qu'est-ce que la croix pectorale ?
R. La croix pectorale est une croix que les évêques portent sur leur poitrine et qui rappelle l'anticiuc usage où étaient tous les premiers chrétiens de porter une croix suspendue à leur cou.
Q. Ou'est-cequo la petite tunique et la dalmatique? Yli. n
R. La petite tunique et la dahuatique sont les ornements propres aux sous-diacres et aux diacres : l'évèque les prend pour marquer qu'il est revêtu de la plénitude du sacerdoce.
Q. Que signifient les gants?
J{. Les gants dont l'évèque se sert quand il pontifie signifient la bénédiction qu'il vient solliciter de Dieu, et la pureté avec laquelle il s'approche de l'autel.
Q. Qu'est-ce que l'anneau ?
R. L'anneau est le signe de l'alliance que l'évêque contracte , dans son ordination , avec son Église.
Q. Qu'est-ce que la milre?
R. La milre est un ornement dont l'origine remonte jusqu'à l'ancienne loi , et qui signifie la royauté du sacerdoce; les deux bandes qui retombent sur les épaules marquent l'Ancien et le Nouveau Testament , dont l'évêque doit avoir une parfaite connaissance.
Q. Qu'est-ce que la crosse ?
R. La crosse est le sceptre de l'évêque , c'est-à-dire la houlette du berger ; elle lui rappelle qu'il doit veiller sur tout le troupeau.
Q. Qu'est-ce que le pallium?
R. Le pallium est un ornement fait de laine d'agneau blanc , marqué de petites croix noires , et qui signifie la charité et l'innocence qui doivent caractériser le pasteur.
Q. Qu'est-ce que legrémial?
R. Le grémial est un voile qu'on place sur les genoux de l'évêque, lorsqu'il est assis pendant la messe pontificale, afin de préserser ses ornements.
Q. Pourquoi l'Kglise se sert-elle de différentes couleurs dans ses ornements?
R. L'Église se sert de différentes couleurs dans ses ornements l)Our nous faire mieux entrer dans les dispositions demandées par les fêtes qu'elle célèbre : le blanc nous rappelle l'innocence ; ie rouge, la charité ; le violet, la pénitence et l'espérance; le vert, la patience et la foi ; le noir , la pensée de nos fins dernières.
O. Quels sont ks parements de l'autel ?
fi. Les parements de l'autel sont les trois nappes dont on le couvre par respect, les chandeliers, le tabernacle et la croix.
Prière et résolution , page 221.
XIV« LEÇON
LE CHRIS TIA>"1SME RENDU SENSIBLE. — DES VASES SACRÉS
ET DE l'eau Bénite.
Q. Quels sont les principaux vases sacrés ?
/?. Les principaux vases sacrés sont : le calice , la patène , le ciboire et l'ostensoir. On les appelle sacrés , parce qu'ils sont consacrés par l'évêque et destinés uniquement au culte de Dieu.
Q, Qu'est-ce que le calice ?
R, Le calice est la coupe dont le prêtre se sert à l'autel pour consacrer et pour prendre le sang précieux de notre Seigneur : le calice est aussi ancien que le christianisme, puisque c'est dans une coupe que le Seigneur consacra son sang et le donna à ses Apôtres.
Q. Qu'est-ce que la patène ?
R. La patène est une espèce de plat sur lequel le prêtre met l'hostie qu'il offre et qu'il consacre à la messe.
Q. Qu'est-ce que le ciboire ?
R. Le ciboire est un vase j-acré qui ressemble à un calice fermé par un couvercle, dans lequel on garde la sainte Eucharistie pour i'usagt des ûdèles et des malades.
Q, Qu'est-ce que l'ostensoir ?
//. L'ostensoir est une espèce de tabernacle portatif, où l'on expose notre Seigneur à l'adoration des fidèles , dans les bénédictions et dans les processions.
Q, Quelle cérémonie précède la messe du dimanche?
R. La cérémonie (jui précède la messe du dimanche, c'est la bénédiction de l'eau bénite et l'aspersion.
Q. Pourquoi le Prêtre met-il du sel dans l'eau qu'il bénit?
R. Le Prêtre met du sel dans l'eau |X)ur marquer que l'eau béiiKe empêche nos âmes de se corrom|)rc par le péché.
Q. Quels sont les effets de l'eau bénite ?
R. Les effets de l'eau bénite sont : 1" de chasser les démons; 2° de guérir les malades ; 3° de nous attirer le secours de Dieu ; 4° d'effacer les péchés véniels.
Q. Comment devons-nous prendre ou recevoir IVau bénite?
R. Nous devons prendre ou recevoir l'eau bénite a\ec respect, confiance et contrition , en avoir chez nous, en faire le signe de la croix, au moins en nous levant et en nous touchant,
Q. Pourquoi fait-on l'aspersion dans Téglise ?
R. On fait l'aspersion clans l'église pour purifier les fidèles, afin qu'ils soient plus dignes d'assister aux saints mystères : l'usage de l'eau bénite est aussi ancien que l'Église, et sa puissance estprou- Tée par un grand nombre de miracles.
Prière et résotittion, page 236.
XV'' LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DES PROCESSIONS ET DE LA PREMIÈRE PARTIE DE LA MESSE.
Q. Qu'est-ce que les processions?
R. Les processions sont des marches religieuses et solennelles du clergé et du peuple.
Q. L'usage des processions est-il bien ancien?
R. L'usage des processions remonte à l'ancienne loi, et il a toujours été pratiqué dans l'Église.
Q. Pourquoi fait-on des processions?
R. On fait des processions pour apaiser Dieu, pour lui demander ses grâces ou le remercier de ses bienfaits.
Q. Que nous rappellent les processions ?
R. Les processions nous rappellent que nous sommes des voya geurs sur la terre, et la croix qui marche en tète, siMvie des bannières, montre que pour arriver au ciel nous devons suivre les traces de Jésus-Christ et des Saints.
Q. Pourquoi fait-on la procession avant la grand*messe du dimanche ?
R. On fait la procession avant la grand'messe du dimanche en mémoire de la résurrection de notre Seigneur.
Q. En combien de parties se divise la sainte messe ?
/». La sainte messe se divise en six parties : la première, qui comprend la préparation qui se fait au bas de l'autel ; la seconde , depuis l'introït ju.ifiu'à roiïcrtoire ; la troisième, depuis loffcrtoire jusqu'au canon; la quatrième, depuis le canon jusqu'au Pater; la cinquième, depuis le Pater jusqu'à la communion ; la sixième, depuis la communion jusqu'à la fin de la messe. Q, Que veut dire le mol messe î
/». Messe veut dire renvoi, parce que, dans les premiers siècles, le diacre renvoyait les catéchumènes à roffertoire , et les fidèles à la fin de la messe, en disant aux premiers : Catcchuinènes , sortez; et aux seconds : Allez , le moment de sortir est venu, Q. De quoi se compose la première partie de la messe? H. La première partie de la messe se compose du signe de la croix, d'un psaume, du Confiieor et de plusieurs autres prières propres à exciter l'humilité et le repentir.
Prière et résolution ^ pages 25/i, 255.
XVP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DES ENCENSEMENTS ET DE LA SECONDE PARTIE DE LA MESSE.
Q. Que fait le prêtre lorsqu'il est arrivé à l'autel î
II, Lorsque le prêtre est arrivé à l'autel, il le baise par respect, en demandant à Dieu, au nom des saints dont les reliques reposent dans l'autel , de lui pardonner ses péchés.
Q. Quelle cérémonie succède à ces prières?
//. La cérémonie qui succède à ces prières dans les messes solennelles, c'est l'encensomcnt, dont l'usage dans le culte divin fut prescrit à Moïse par le Seigneur lui-même.
Q, Que signifie l'encens?
R, L'encens signifie la charité , la prière et la bonne odeur des vertus que nous devons répandre.
Q. Pourquoi encense-t-on l'autel?
R. On encense l'aulcl pour honorer noire Seigneur dans l'autel qui le représente et sur lequel il s'immole.
Ç. Pourquoi encense-t-on le prêtre et le clergé?
R, On encense le prêtre et le clergé pour honorer notre Seigneur dans ses ministres.
Q. Que fait le prêtre après l'encensement 7
/?. Après l'encensement, le prêtre va du côté de l'Épître, et lit l'introït , qui commence la seconde partie de la messe : le mot introU veut dire entrée, parce qu'on le chante loi-sque le prêtre vient à l'autel pour y célébrer la messe.
Q, De quoi se comi)ose l'introït?
R. L'introït se compose ordinairement de quelques versets des psaumes , afin d'annoncer le grand mystère qui va s'accomplir, et après lequel les justes de rancieniic Loi soupirèrent si longtemps.
Q. Quelle prière vient après l'introït ?
H. Après l'introït vient le Kyrie, eleison, paroles grecques qui signifient : Seigneur , ayez pitié, et qu'on répète neuf fois pour s'unir aux neuf chœurs des anges.
Q. Qu'est-ce que le Gloria in excelsis?
B, Le Gloria in excelsis est une hymne de louange que l'Église adresse à Dieu après avoir imploré sa miséricorde, et que nous devons réciter en nous réjouissant avec les anges de la naissance du Sauveur, qui va bientôt s'immoler pour nous sur l'autel.
Prière et résolution, page 269.
XVIP LEÇON.
LE CHRISTIANISME REINDU SENSIBLE. — DE LA SECONDE PARTIE DE LA MESSE (SUITE).
Q. Que fait le prêtre en finissant le Gloria in exceisist
R. En finissant le Gloria in excelsis, le prêlre fait le signe de la croix : 1" pour imiter les premiers chrétiens , qui le faisaient avant et après leurs principales actions ; 2" pour rappeler que le sacrifice de l'autel est le mOnic que celui de la croix.
Q. Que fait-il ensuite?
R. Ensuite il baise l'autel , afin de puiser dans le sein du Sauveur, représenté par l'aulel, la paix qu'il souhaite aux fidèles, eu disant : Que ie Seigneur soit avec vous. Le peuple répond : Et avec votre esprit.
Q. Quelle prière succède à ces paroles?
R. A ces paroles succède la prière appelée Collecte, parce qu'elle se fait pour l'assemblée des fidèles, et qu'elle contient en abrégé toutes les demandes que nous devons présenter au Seigneur.
Q. Comment se termine la collecte?
R. La collecte se termine par ces mots : Par notre Seigneur Jésus-Christ; car c'est au nom de Jésus-Christ que nous prions, et par ses nrérites que nous attendons l'effet do nos demandes : le peuple répond : Amen : Qu'il en soit ainsi.
Q. Que fait on après la collecte?
R. Après la collecte on commence l'Épîtrc , qui est une lecture tirée des livres saints, et ordinairement des Épîtres des Apôtres : on s'assied pendant l'Épître, afin de l'écouler avec plus de recueillement.
Q. De quoi l'Épître est-elle suivie?
R. L'Épître est suivie du graduel ou répons, par lequel le peuple témoigne qu'il est disposé à pratiquer les instructions qu'il vient d'entendre : on l'appelle //r^^^/ue/, parce qu'il se chante sur les degrés du lutrin.
Q. Comment l'appelle-t-on encore?
R, On l'appelle encore trait j parce que dans les jours de deuil et de jeûne on chante celte réponse du peuple d'un ton Iri^ilc et traînant : dans les jours de joie, on la chante d'un ton plus gai et on l'accompagne de VaUetuia.
Q. Qu'est-ce que Valieiuia et la prose?
R. Vadetuia est une expression de joie et le chant des saints dans le ciel ; les proses en sont la continuation , c'est pourquoi on les appelle séquences ou suites.
Prière et résolution, pages 283, 28Zi.
XVIII» LEÇOX.
LE CHRISTIANISNTE RENDU SKNSIT^r.E. — DE L\ SECONDE ET DE LA TP.OISIËME PARTIE DE LA MESSE.
Q, De quoi la prose est-elle suivie?
R. La prose est suivie de la lecture de l'Évangile.
Q. Comment se fait la lecture de l'Évangile dans les messes solennelles?
R. Dans les messes solennelles la lecture de l'Évangile se fait au milieu d'un grand nombre de prières et de cérémonies, pro|>res à nous inspirer un profond respect pour cette divine parole : le li^re des Kvangiles est précédé de la croix, de cierges allumés et de l'cnccns , et le diacre fait le signe de la croix sur le livre sacré pour nous rappeler que l'Évangile est le prédicateur de la croix.
Q. Que répond le peuple à la lecture de l'Évangile ?
R. Le peuple répond à la lecture de l'Évangile : LouatUfC soit
à vous, Seiffnctir Jcsus-C/irist! car l'Évangile est un grand bienfait : on se tient dfbout pendant l'Évangile pour marquer qu'on est prêt à marcher à la suite de Jésus-Christ
Q, De quoi est suivie la lecture de l'Évangile?
R. La lecture de l'Évangile est suivie de l'instruction qu'on appelle le prône, ce qui veut dire annonce, parce que le prêtre y annonce les fêtes de la semaine, les futurs mariages, et enfin la parole de Dieu : cela nous montre qu'il est bien important d'assister à la messe de paroisse.
Q. Que fait le prêtre après l'instruclion ?
R. Après l'instruction, le prêtre revient à l'autel, et entonne le Credo Qw le Symbole, que nous chantons tous ensemble pour montrer que nous croyons fermement toutes les vérités qui viennent de nous être enseignées.
Q. Où commence la troisième partie de la messe?
li. La troisième partie de la messe commence après le Credo et s'étend jusqu'à la préface : tout ce qui précède jusqu'à l'offertoire s'appelait autrefois la messe des catéchumènes.
Q. Quelle prière fait alors le prêtre ?
R. Alors le prêtre récite la prière qu'on appelle offertoire, pendant laquelle les premiers chrétiens offraient le pain et le vin destinés au saint sacrifice, et pendant laquelle nous devons nous offrir à Dieu pour être immolés avec notre Seigneur.
Prière et rcsotution , page 302.
XIX*^ LEÇON
DE LA MESSE (SUITE
Q. Que fait le prêtre après avoir récité l'offertoire?
R. Après avoir récité l'offertoire , le prêtre découvre le calice qu'on tient couvert par respect ; puis il étend le corporal.
Q. Qu'est-ce que le corporal?
R. Le corporal est un linge carré, destiné à recevoir le corps de notre Seigneur; il doit être de lin, parce que le linceul dont le Sauveur fut enveloppé était de lin.
Q. Qu'est-ce que la palle?
It. La pallc, qui veut dire couvci lurc, est un carton placé entre deux toiles destiné à couvrir le calice.
Q. Que fait le prêtre après avoir découvert le calice?
li. Après avoir découvert le calice, le prêtre prend la patène sur laquelle repose l'hostie qu'il offre à Dieu pour lui, pour les assistants et pour tous les fidèles vivants ou morts.
Q. Que fait-il ensuite?
li. Ensuite il prend le calice, dans lequel il verse du vin et un peu d'eau pour représenter l'union du peuple fidèle avec notre Seigneur ; puis il l'offre pour le inonde entier, en conjurant le Saint-Esprit de venir changer ces offrandes au corps et au sang de Jésus-Christ.
Q. De quoi est suivie l'offrande du pain et du vin?
li. L'offrande du pain et du vin est suivie de la bénédiction du pain bénit et de la quête.
Q. Qu'est-ce que le pain bénit?
Ji. Le pain bénit est un pain sanctifié qu'on distribue à la messe du dimanche, comme une marque de la charité et de l'union qui doit régner entre tous les chrétiens.
Q. Comment devons-nous le prendre?
R, Nous devons le prendre avec respect, en esprit de charité, et avec le désir de la communion dont il est la figure.
Q. Pourquoi le prêtre se lave-t-il les doigts après l'offerloiie?
Ji. Le prêtre se lave les doigts après l'offertoire pour les purifier de toute tache et pour nous donner une grande leçon de sainteté.
Q. Pourquoi fait-on la quête à la grand'messe?
/». On fait la quête à la grand'messe |)our nous apprendre que la charité ne consiste pas en paroles, mais en œuvres, et pour toucher le cœur de Ditu en accomplissant ce qu'il a dit : Donnez et on vous donnera.
Q. Cet usage est-il bien ancien?
li. Cil usage est aussi ancien que le christianisme.
Q. A quoi servent les quêtes?
E. Les quêtes servent à l'entretien de l'église et au soulagement des pauvres.
Prière et résolution , page 318.
bîî CATÉCHISME
XX^ LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DE LA TROISIÈME ET DE LA QUATRIÈME PARTIE DE LA MESSE.
Q. Que fait le prêtre après le lavement des doigts?
B. Après le lavement des doigts, le prêtre revient au milieu de l'autel, et supplie la sainte Trinité d'agréer le sacrifice qu'il offre à sa gloire.
Q. Que fait-il ensuite?
/?. Ensuite il baiso l'autel, se tourne vers le peuple, dont il prend congé , en disant : Priez , mes frères; puis, il récite la secrète.
Q. Qu'est-ce que la secrète ?
II. La secrète est une prière par laquelle le prêtre demande à Dieu qu'il veuille bénir les dons des fidèles et les fidèles eux-mêmes, afin qu'ils lui soient un sacrifice agréable; elle s'appelle secrète, parce que le prêtre la récite à voix basse.
Q. Où commence la quatrième partie de la messe ?
R. La quatrième partie de la messe commence à la préface et s'étend jusqu'au Pater.
Q. Qu'est-ce que la préface ?
R. La préface est une introduction 5 la grande prière qu'on appelle le Canon.
Q. Qu'est-ce que le canon?
J?. Le canon, c'est-à-dire la règle, sont les prières prescrites par l'Église pour offrir le saint sacrifice et qu'il n'est pas permis de changer ; il est de toute antiquité , et nous devons le réciter avec un profond respect.
Q. Que nous rappellent les premières prières du canon?
/»'. Les premières jirières du canon nous rappellent les fins principales pour lesquelles le sacrifice est offert , les personnes qui y ont une part spéciale , et enfin la communion qui existe entre l'Église du ciel et du la terre.
Q. Que devons nous faire en les récitant ?
R. En les récitant nous devons régler nos intentions sur celles de l'Église , ne former tous ensemble qu'un cœur et qu'une âme , ei mettre toute notre confiance dans l'intercession des saints.
Prière et résolution, pag. 335.
XXI* LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DE LA QUATRIÈME PARTIE DE LA MESSE (SUITE).
Q. Que fait le prêtre avant la consécration ?
B. Avant la consécration , le prêtre prend possession de la victime en étendant les mains sur le pain et le vin ; alors nous devons nous considérer comme des victimes et nous offrir à Dieu.
Q. Que demande ensuite le prêtre?
B. Le prêtre demande ensuite le plus grand des miracles, le changement du pain et du viu au corps et au sang de Jésus-Christ, et il a le pouvoir de l'obtenir.
Q. Qui lui a donné ce pouvoir ?
R. C'est notre Seigneur lui-même qui lui a donné ce pouvoir , en disant : Faites ceci enménioire de moi.
Q. Que fait-il ensuite?
R. Ensuite il prononce d'un ton siniple et uni, comme notre Seigneur lui-même quand il faisait des miracles, les paroles de la consécration.
Q. Pourquoi élève-t-on l'hostie et le calice après la consécration ?
R. On élève l'hoslie et le calice après la consécration, pour faire adorer le Sauveur qui vient de s'immoler.
Q. Quelle prière fait le prêtre après l'élévation du calice?
R. Après l'élévation du calice , le prêtre fait une prière par laquelle il offre notre Seigneur à Dieu son Père , en mémoire de sa passion, de sa résurrection et de son ascension.
Q, Que lui demande-t-il ?
R. Il lui demande de recevoir favorablement la victime qu'il lui présente elles cœurs des lidèks qu'il lui offre en même temps.
Q. Que lui demande-t-il encore?
R. Il lui demande encore, dans le mémento des morts, l'enlrée des âmes du purgatoire dans la Jérusalem céleste.
Q. Que devons-nous désirer pendant toutes ces prières?
R, Pendant toutes ces prières nous devons ardemment désirer d'être des victimes dignes de Dieu , alin d'arriver au ciel , qui est l'effet du sacrifice, et nous confier pleinement, pour l'obtenir, aux mérites infinis de notre Seigneur.
Prière et resolution , page 333.
XXir LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DE LA CINQUltME PARTIE DE LA MESSE.
Q. Où commence la cinquième partie de la messe ? R. La cinquième partie de la messe commence au Pater et s'étend jusqu'à la communion : le Pater est précédé d'une préface ou prière préparatoire, pour nous aid<.'r à le bien réciter.
Q. Que fait le prêtre après le Pater?
B. Après le Pater j le prêtre rompt l'hostie sur le calice, en met une parcelle dans le précieux sang , pour marquer l'union intime que nous allons contracter avec notre Seigneur par la communion, et dépose les deux autres sur la patène pour s'en communier.
Q. Que faisaient à ce moment les premiers chrétiens?
/?. A ce moment, les premiers chrétiens se donnaient le baiser de paix pour marquer qu'ils s'aimaient comme des frères : la paix que le diacre porte aux ecclésiastiques les jours de fêtes est un reste de ce saint usage.
Q. Qu'est-ce que VAgnusDei?
II. VAgnus Dei est une prière par laquelle le prêtre demande à notre Seigneur qu'il nous donne la paix en ce monde et en l'autre.
Q. Quelles prières fait-il après VJf/7ius Dei ?
R. Après Vy4gnus Dei, il fait trois belles prières pour se disposer immédiatement à recevoir notre Seigneur.
Q. De quoi sont-elles suivies?
R. Elles sont suivies de ces paroles du ccnlenier : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison , mais dites seulement une parole, et mon âme sera guérie,
Q, Pourquoi dit-on le Confiteor avant de communier î
R. Avant de communier , on dit le Confiteor pour s'exciter à la <:omponction et à l'humilité.
Q. Qu'est-ce que les ablutions?
//. Les ablutions sont des j)uriricalions par lesquelles le prêtre nettoie sa bouche et ses doigts, afin qu'il n'y reste rien des saintes espèces.
Prière et résolution, page 369.
XXIIP LEÇON.
LA MESSE
Ç. Quelle est la sixième et dernière partie de la messe?
R. La sixième et dernière partie de la messe est Taction de grâce qui s'étend depuis la communion jusqu'à l'Évangile de saint Jean.
Q. Qu'est-ce que l'antienne appelée communion?
R. L'antienne appelée communion est une prière qu'on chantait autrefois pendant la communion ; car, comme on chante dans les festins des rois, l'Église a voulu qu'on chantât aussi pendant le festin où l'homme s'assied à la table de Dieu même.
Q. Qu'est-ce que la postcommunion?
R. La poslcommunion est une prière qui se récite en action do grâce après la communion.
Q. Que veut dire Vite, missa est ?
R. Vite , missa est , veut dire : Allez , c'est le renvoi ; c'està-dire : Vous pouvez vous retirer, la messe est finie.
Q. Dit-on toujours Vite, missa est?
R. On ne dit pas loujoursV Ite, missa est, parce qu'autrefois dans les jours de jeûne on engageait le peuple à continuer les louanges de Dieu, et on disait : Bcnissons le Seigneur, Denedicamus Domino : voilà pourquoi on le dit encore , surtout pendant l'Avent cl le Carême.
Q. Pourquoi le prêtre donne-t-il la bénédiction ?
R. Le prêtre donne la bénédiction pour souhaiter aux fidèles qu'ils conservent les fruits du saint sacrifice , et pour leur témoigner son affection et le désir qu'il a de leur salut.
Q. Pourquoi récite-t-il l'Évangile de saint Jean?
R. Il récite l'Évangile de saint Jean à cause du profond respect qu'on a toujours témoigné pour ces Sciintcs pnrolcs, que Ks païens eux-mêmes auraient voulu voir gravées en lettres d'or sur les lieux d'assemblées, afin que tout le monde pût les lire.
Q. Que dit le peuple à la fin de l'Évangile?
R. A la fin de l'Évangile, le peuple, par h bouche du clerc, dit : Deo (jrotias y Grâces à Dieu; grâces à la très- sainte Trinité pour tous ses bienfaits dont le sacrifice de l'autel est l'abrt^é.
Q. Comment devons-uous sortir de la messe ?
R. Nous devons sortir de la messe avec beaucoup de recueillement, et vivre pendant la journée comme si nous avions assisté sur le Calvaire à la mort du Sauveur.
Prière et rùsotutioUy page 381.
XXI V' LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — DES JOURS DE LA SE- MAINE ET DU MOIS.
Q. Comment devons-nous envisager les jours de la semaine?
R. Nous devons envisager les jours de la semaine comme une fête continuelle, où il faut honorer Dieu par la sainteté de notre conduite.
Q. Pourquoi a-t-on établi des fêtes particulières?
R. On a établi des fêtes particulières pour ranimer notre ferveur et exciter notre reconnaissance en nous rappelant les grands mystères de la religion.
Q. Quel nom l'Église donne-t-elle aux jours de la semaine î
R. L'Église donne aux jours de la semaine le nom de férie^ qui veut dire repos et fête , pour nous rappeler que chaque jour doit être pour nous un jour de repos par la cessation du péché , et un jour de fête, par la joie d'une bonne conscience.
Q. Quelles dévolions particulières sont attachées à chaque jour de la semaine?
R, Le dimanche est consacré à la sainte Trinité; le lundi aux âmes du purgatoire ; le mardi aux anges gardiens ; le mercredi à la passion; le jeudi à l'Llucharistie; le vendredi à la mort de notre Seigneur; le samedi à la sainte Vierge.
Q. Qu'étaient le mercredi et le vendredi dans les premiers siècles?
R. Dans les premiers siècles , le mercredi et le vendredi de cha- ([ue semaine étaient des jours de stations , c'cst-h-dire des jours <le jeûne , de prières et d'assemblée aux tombeaux des martyrs.
Q, Que remarquez-vous sur les jours du mois?
R. Je remarque sur les jours du mois, que l'Église a donné à chacun d'eux le nom d'un saint , jwur nous rappeler chaque jour
DE PERSÉVÉRANCE. 5î7
l'exemple de nos frères qui sont dans le ciel , et nous encourager à imiter leurs vertus.
Q. Que devons-nous faire pour répondre à cette intention de l'Église?
H. Pour répondre à celte intention de l'Église, nous devons lire la vie du saint de chaque jour, surtout en famille.
Prière et rt solution, page k^l.
XXV LEÇON
LE CnrJSTIAXISME RENDU SENSIBLE. — DE L'AVENT.
Q. Qu'est-ce que l'Avent?
H. VAvcîity qui veut dire arrivée ou avènement, est un temps de prières et de pénitence établi par l'Église pour nous préparer à la fête de Noël?
Q. Combien dure l'Avent ?
h, L'Aveut dure quatre semaines, qui représentent les quatre mille ans pendant lesquels le Messie fut attendu.
Q. Que devons-nous faire pour bien passer l'Avent?
B. Pour bien passer l'Avent , nous devons entrer dans les deux sentiments que l'Église cherche à nous inspirer.
Q. Quel est le premier?
R. Le premier est un sentiment de pénitence.
Q. Que fait l'É'^lise pour nous l'inspirer ?
H. Pour nous l'inspirer, l'Église nous rappelle la pensée du jugement dernier, et les paroles que saint Jean adressait aux Juifs sur les bords du Jourdain : Faites pénitence; préparez Us voies du Scif/neur; rendez droits ses seiitiers.
Q. Que fait-elle encore?
//. V.Wii j)rL'nd oncon,' une couleur violette dans ses ornements, et supprime le (Jloria in excelsis et Valltluia dans une partie de ses offices.
Q. Quel est le second sentiment que l'Église veut nous inspirer?
/». Le second sentiment que l'Église veut nous inspirer, c'est un ardent désir du Messie.
<^. (juc fdii-clle pour cela/
}{. Pour ce'a illc nous invite à soupirer après sa veuue comme
les Patriarches et les Proplièles, en nous annonçant dans les épîlrcs
et dans les évangiles de la messe la prochaine arrivée du Messie.
Q. Que fait-elle encore depuis le quinze décembre?
/i. Depuis le quinze décembre jusqu'au vingt-trois , elle nous fait encore répéter les grandes antiennes , qui sont autant de soupirs ardents vers le Messie.
Q. Que devons-nous faire pour répondre aux intentions de VÈgli«e?
R. Pour répondre aux intentions de l'Église, nous devons : 1^ renoncer au péché ; 2° faire quelques œuvres de mortification ; o° désirer ardemment la venue de notre Seigneur dans nos cœurs ; A° vivre dans un plus grand recueillement et avec plus de ferveur que pendant les temps ordinaires.
Q. Quels motifs avons-nous de bien passer TA vent?
R. Nous avons plusieurs motifs de bien passer l'Avent : 1° l'obéissance à l'Église; 2° la reconnaissance envers Jésus -Christ; 3° notre intérêt spirituel , car notre ferveur sera la mesure des libéralités du Messie.
Prière et résolution, page ^18.
XXV1« LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — FÊTE DE L'IMMACULÉE CONCEPTION DE LA SAINTE VIERGE.
Q. Quelle fête célèbre-t-on le huit décembre?
IL Le huit décembre on célèbre la fèlc de l'immaculée Conception de la sainte Vierge.
Q, Qu'honorons-nous dans cette fête?
R. Dans cette fête, nous honorons la sainte Vierge préservée du péché originel.
Q. Pourquoi la sainte Vierge a-t-elle été préservée du péché originel ?
y^ La sainte Vierge a été préservée du péché originel parce que cela convenait à l'honneur de la sainte Trinité , puisqu'elle est la iillc bicn-aimée du Père, la mère du Fils et l'épouse du Saint- Esprit.
Q. Celte fête est-elle bien ancienne ?
R, Celte fête remonte , dans l'Orient , aux premiers siècles de l'Église, et, dans l'Occident, au delà du douziùme. Saint Anselme, archevêque de Cantorhéry, contril)ua beaucoup à la propager, et les souverains Pontifes ont accordé de grandes indulgences à ceux qui la célébraient dignement.
Q. Que faut-il remarquer sur l'établissement de celle fête?
R. Il faut remarquer qu'en établissant celle fête l'Église n'a pas acquis de nouvelles lumières, mais qu'elle fait paraître sa sagesse suivant l'ordre de la Providence et les besoins de ses enfants.
Q. Comment la fête de l'immaculée Conception est-elle propre h nous sanctifier?
R, La fête de l'immaculée Conception est propre à nous sanctifier en nous avertissant que nous devons imiter autant que nous le pouvons la pureté sans tache de h sainte Vierge , puisque nous devons recevoir dans la communion le même Dieu dont elle fut la mère.
Q. Que devons-nous faire pour la célébrer dignement?
//. Pour la célébrer dignement nous devons : 1" remercier Dieu d'avoir préservé la sainte Vierge du péché originel; 2'' féliciter Marie de ce glorieux privilège; 3" affermir en nous la résolution d'éviter les moindres fautes; U" faire quehiuc bonne œuvre pour honorer dignement la sainte Vierge et mériter sa protection.
Prière et résolulion, page hol.
XXVII' LEÇON
LE CURISTIAiNlSMii RENDU SENSir.LE. — DES QUATRE-TEMPS
LT VIGILES
Q, Qu'est-ce que les Qualre-Temps?
R. Les Quatre-Temps sont trois jours de jeûne qui reviennent à la fin de chaque saison de l'armée , et dont l'origine remonte an temps des Ai)ùtres; en les établissant, l'Église a fait prcuNe d'une grande sollicitude pour notre bonheur.
Q. Comment cela ?
II. Parce qu'elle a détrrniiné le temps et la manière d'accomplir ce précepte de notre Seigneur : Si rous ne faites pinitcncc , vous pcrircz tous , précepte auquel nous sommes tous obligés comme hommes, comme pécheurs et comme chréiieus. VII. 34
O. Que sérail -il arrivé sans cela ?
J{. Sans cela, la plupart des hommes auraient oublié le précepte divin de faire pénitence, et seraient arrivés devant Dieu chargés de dettes et condamnés à l'enfer , ou du moins à un rigoureux purgatoire.
Q. Comment l'Église nous fait-elle accomplir le précepte de la ï)énitence ?
R. L'Église nous fait accomplir le précepte de la pénitence en nous ordonnant trois sortes d'oeuvres : le jeûne , la prière et l'aumône , opposés aux trois grandes passions qui sont en nous : l'amour du plaisir, l'amour des honncms et l'amour des richesses.
Q. Pourquoi a-t-elle établi les Quatre-Tempsen particulier?
R. Elle a établi les Quatre-ïemps en particulier : 1" pour demander pardon à Dieu des péchés commis pendant la saison qui vient de s'écouler; 2" pour le remercier des grâces qu'il nous y a faites; 3° pour attirer les bénédictions du ciel sur les ordinations; 4*^ pour nous aider à passer plus chrétiennement la saison qui va commencer.
^. Qu'est-ce que les Vigiles?
R. Les Vigiles sont un jour d'abstinenceetde jeûne qui précède les grandes fêtes de l'année.
Q. Combien en compte- 1- on ?
R. On en compte cinq : celles de Noël, de Pâques, de la Pentecôte, de l'Assomption , de la Toussaint, et dans quelques diocèses , celle de saint Pierre et de saint Paul.
Q. Comment devons- nous les passer?
R. Nous devons les passer dans la pratique des bonnes œuvres prescrites par l'Église , afin de nous préparer à la célébration de la solennité, et recevoir les grâces que Dieu ne manque pas d'y accorder avec plus d'abondance.
Prière et résolution, page lil\3.
XXVIIP LEÇON.
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — NOËL
Q. Quelle fête célébrons-nous le 25 décembre ? R Le 25 décembre nous célébrons la fêle de Noël.
Q. Qu'est-ce que la fête de Noël ?
B. La fête de Noiil est le jour où noire Soigneur est né : noos devons croire que le Fils de Dieu, incarné dans le sein de la vierge Marie, est né , pour nous sauver, dans l'établc de Bethléem.
Q. Dites-nous l'histoire de sa naissance.
R. Depuis quatre mille ans le monde attendait le Libérateur que Dieu avait promis par les Prophètes , lorsque par l'ordre de l'empereur Auguste , Joseph et Afaric se rendirent à Belhléem pour se faire inscrire sur les registres publics; mais n'ayant pu trouvera loger dans la ville, ils se retirèrent dans une élable située dans la campagne , où la sainte Vierge mit au monde l'enfant Jésus , au milieu de la nuit.
Q. Par qui sa naissance fut-elle annoncée?
R. Sa naissance fut annoncée par les anges à des bergers qui gardaient leurs troupeaux dans le voisinage de la grotte.
Q. Décrivez la grotte de Bethléem.
R. La grotte de Belhléem, où naquit le Sauveur, est taillée dans le roc, elle a trente-sept pieds et demi de long, onze pieds trois pouces de large et neuf pieds de haut.
Q. Pourquoi Dieu Ot-il connaître d'abord la naissance de son Fils aux bergers?
R. Dieu fit connaître d'abord la naissance de son Fils aux bergers pour nous apprendre l'estime qu'il fait de la pauvreté et de la simplicité de cœur.
Q. Pourquoi passe-t-on en prières la nuit de Noël?
R. On passe en prières la nuit de Noël pour honorer l'heure à laquelle notre Seigneur est venu au monde.
Q. Que devons-nous faire jwur bien célébrer la fête de Noël?
R. Pour bien célébrer la fêle de Noël, nous devons exciter dans notre cœur un tendre amour pour l'enfant Jésus, et l'adorer humblement dans la crèche.
Q. Que devons-nous faire encore?
R. Nous devons encore le remercier d'être ^enu nous sauver, lui promettre d'imiter les vertus de sa sainte enfance et aimer comme lui ks humiliations, la pauvreté et les souiïranccs.
Q. Pourquoi les prêtres disent-ils trois messes le jour de Noël?
/.. Les prêlres disent trois messes le jour de Noël |>our honorer les trois naissances du Fils de Dieu : 1" sa naissance éternelle dans
:\:n CATÉCHISMU:
le sein tic son Père ; 2" sa naissance temporelle à Belhléem ; 3° sa naissance spirituelle dans le cœur des justes par la charité.
Q. Est-on obligé d'entendre ces trois messes?
R. On n'est pas obligé d'entendre ces trois messes; mais il est bien de le faire quand on le peut.
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XXIX* LEÇON
LE CHRISTIANISME UKNDU SENSIBLE. —FÊTE DE LA CIRCON- CISION
Q. Quelle fête célèbre-t-on le 1" janvier? R. Le l^*" janvier on célèbre la fête de la Circoncision. Q. Qu'cbt-ce que la fêle de la Circoncision ? R. La fêle de la Circoncision est le jour où notre Seigneur fui circoncis et nommé Jésus.
Q. Pourquoi noire Seigneur voulut-il être circoncis? R. Notre Seigneur voulut êlre circoncis, pour montrer qu'il était véritablement homme et enfant d'Abraham, suivant les prophéties, et pour nous apprendre h observer ûdèlemcul les lois de la Religion.
Q. Pourquoi notre Seigneur reçut-il le nom de Jésus? R. Notre Seigneur reçut le npm de Jésus, qui veut dire sauveur, parce qu'il nous a sauvés du péché et de la mort éternelle. Q. Par qui ce nom lui fut-il donné?
li. Ce nom lui fut donné par Dieu son Père au moment de l'incarnalion , mais il ne fui manifeslé que le jour de la Circoncision; car c'est ce jour-là que les Juifs nommaient les enfants. Q. De quoi notre Seigneur nous a-t-il sauvés? R. Notre Seigneur nous a sauvés du péché et de la mort éternelle ; il a aussi sauvé la famille, la société , les nalions de l'erreur et de l'esclavage; c'est jKjurquoi il est appL'lé le Sauveur du Monde. Q. Comment devons-nous prononcer le nom de Jésus? R. Nous devons prononcer le nom de Jésus avec beaucoup de respect, de confiance et d'amour : on gagne une indulgence lorsqu'on s'incline en le prononçant ou en l'enlendant. Q. La fête de la Circoncision est-elle bien ancienne?
II. La fêle de la Circoncision est Irès-anciennc; car elle fut établie pour expier les désordres auxquels les Païens se livraient ce jour-la, qui est le premier de l'an.
Q. Que devons-nous faire pour la bien célébrer?
R. Pour la bien célébrer nous devons : 1° détester le péché qui a été la cause des souITranccs do l'enfant Jésus; 2" nous dépouiller de toute affeciicn déréglée aux créatures ; 3° compatir à la sainte Vierge.
Q. Et pour bien passer le premier jour de l'an?
li. Pour bien passer le premier jour de l'an nous devons : 1° examiner où nous en sommes avec Dieu; 2^ penser à la brièveté du temps ; S*" faire des vœuv chrétiens pour nos parents et pour tous les hommes; i" offrir quelque aumône ou quelque mortification à l'honneur de l'enfant Jésus.
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XX \' LEÇON
LE CHRISTIANISME RENDU SENSIBLE. — EPIPHANIE
Q, Quelle fête l'Église célèbrc-t-el!c le 6 janvier?
II. Le 6 janvier l'Église célèbre la fêle de l'Epiphanie, autrement appelée \q jovr des Rois: trois fois, pendant quinze jours, elle appelle ses enfants à la crèche de Bethléem, pour apprendre aux riches la charité envers les pauvres, et aux pauvres la résignation dans leurs souffrances.
Q. Que veut dire le mot Kpiplianic?
R. Le mot Kpip/ianicyQui dire manifestation.
Q, Qn'esl-cc que la fête de l'Épijjhanie?
R. La fêle de rÉpii)hanie est le jour où l'enfant Jésus fut adoré des Mages.
Q. Qui étaient les Magfs?
R. Les Mages, qu'on croit au nombre do trois, étaient dos savants et des rois de l'Orient qui, éclairés de la grâce et conduits par une étoile miraculeuse, vinrent à Bethléem adorer l'enfant Jésus et lui oiïrir de l'or, de Tenccns et de la myrrhe.
Q. Pourquoi lui offrirent-ils de l'or, de l'encens et de la myrrhe?
R. Ils lui offrirent de l'or pour marquer qu'il était roi, de l'encens
l>our marquer qu'il éiait Dieu, et de la myrrhe pour marquer qu'il
était homme.
Q. Que firent les Mages après avoir adoré l'enfant Jésus?
R. Après avoir adoré l'enfant Jésus, les Mages s'en retournèrent par un autre chemin dans leur pays, où ils annoncèrent la venue du Messie.
Q. La fête de l'Epiphanie est-elle bien ancienne?
R. La fêle de l'Epiphanie remonte aux premiers âges de l'Église, qui l'a toujours célébrée avec une grande pompe et regardée comme la continuation de la fête de Noël : c'est pourquoi la veille on ne jeûne pas.
Q. Que devons-nous faire pour la sanctifier?
R. Pour la sancliûer nous devons imiter les Mages par notre lidélité à la grâce et par la fuite des mauvaises compagnies.
Q. Que devons-nous faire encore?
R. Nous devons encore remercier Dieu de notre vocation à la foi , conformer notre conduite à notre croyance , et demander la conversion des infidèles.
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